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			Je vois les mathématiques comme un univers de formes mouvantes, colorées, qui se tissent et se détissent dans un espace invisible. Je ne raisonne pas, je vois.

			 

			Stanislas Faradyne
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			Les extraits de l’Épopée de Gilgamesh ont été traduits de l’akkadien par l’autrice, à partir d’une translittération de A. R. George : The Babylonian Gilgamesh Epic, 2003.

			Le texte du pacte qui apparaît au chapitre 37 est une création personnelle, librement inspirée de textes mésopotamiens sumériens et akkadiens.
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DOUNIACHA

			Carnet de S. A. Faradyne, 2245 AD

			 

			— Elles te disent quoi, tes couleurs ?

			La question a sonné bizarrement dans la bouche de mon grand-père. « Mes couleurs ». Comme si elles n’appartenaient qu’à moi.

			C’était le mois de décembre, et Veliki Novgorod se préparait aux fêtes de fin d’année. De nuit, la ville brillait de tous ses feux, avec les guirlandes de lumière qui décoraient les façades et les boules de Noël chatoyant aux branches des sapins dressés un peu partout dans les rues. Mais de jour, elle m’apparaissait plus belle encore. La neige qui tapissait le sol faisait ressortir les dômes des églises et des monastères orthodoxes, surtout sous le ciel parfaitement bleu de ce 31 décembre 2245. Mon grand-père, Nikolaï, me l’avait promis, la fête atteindrait son apothéose ce soir, lors du traditionnel feu d’artifice du Nouvel An. Une véritable explosion de couleurs, de lumières et de pétards ! Je savais pourtant qu’il ne s’agissait pas de ces couleurs-là dont il avait voulu parler.

			De peur qu’il revienne sur le sujet, je me suis très vite éloigné de la rambarde. Avec trop d’énergie sans doute, et j’ai failli chuter sur la glace bleue. C’était la première fois de ma vie que je patinais. Je me suis mis à rire, et l’air glacé m’a immédiatement brûlé la gorge et les poumons. Dès que j’ouvrais la bouche, des cristaux se formaient devant mes lèvres. Il faisait très froid en ce début d’après-midi. Un froid terrible et sec, typique de cette période de l’année, m’avait expliqué ce matin Catherine, ma grand-mère, au moment de partir de bonne heure avec Nikolaï.

			J’ai fini par regagner le bord de la patinoire.

			— Tu apprends vite ! a lancé mon grand-père. Tu n’auras bientôt plus rien à envier aux gamins du coin.

			Cette fois, des glaçons entiers devaient pendre du bout de mon nez. Je claquais des dents malgré la chapka, beaucoup trop grande, dont m’avait affublé Catherine.

			— Je ne sens plus mon nez, ai-je dit en le frottant fort avec mes gants.

			— Alors, ça signifie qu’il est temps pour un bon chocolat chaud ! Bien épais, comme on les aime ici. Qu’en penses-tu ? C’est mérité après une telle journée, non ?

			— Oh, oui ! Avec des pirojkis !

			Assis sur un banc au pied des murailles couleur rouille, je me suis débarrassé des patins et j’ai enfilé mes pieds dans mes bottes fourrées. Devant nous, d’autres enfants continuaient à glisser sur la glace naturelle de la patinoire installée dans le parc qui entourait le kremlin, l’ancienne place forte de Novgorod. La ville avait retrouvé sa splendeur d’antan grâce à de nombreuses campagnes de restauration, commencées au siècle dernier. Ça aussi, je l’avais appris de Nikolaï.

			— On s’amuse bien tous les deux ! a-t-il repris en pressant une main osseuse sur mon bras. Ma fille a eu raison de t’amener pour les vacances de Noël. Je suis si heureux de te connaître enfin, Stanislavouchka !

			Jamais personne ne m’avait appelé Stanislavouchka, pas même ma mère. C’est Catherine qui avait commencé, cinq jours plus tôt, le soir de mon arrivée à Douniacha, la maison familiale des Faradyne. Je les trouvais bizarres, au début, ces diminutifs russes, puis je me suis mis à les aimer.

			— Et tes couleurs, alors ? m’a relancé Nikolaï, l’air de rien. Tu ne m’as pas répondu. Tu dessines beaucoup, d’après ma fille.

			Je n’y couperais pas. Il ne lâcherait pas l’affaire.

			— Oui, depuis que je suis tout petit.

			— Et tu passes beaucoup de temps dans son atelier, d’après ce qu’elle m’a appris.

			— J’adore la regarder quand elle peint. J’aime surtout la voir mélanger les couleurs pour former d’autres couleurs. Après, j’essaie de l’imiter.

			Je me suis interrompu. Peut-être que mon grand-père se contenterait de cette explication.

			— Quand nous avons visité les églises, hier, tu as laissé entendre que les couleurs te parlaient. Qu’est-ce que tu as voulu dire ?

			J’ai haussé les épaules.

			— C’est pas facile à expliquer, grand-papa.

			— Essaie quand même !

			— Elles me racontent des histoires, Kolia, mais je ne comprends pas encore très bien comment ça marche.

			Ça y était ! Enfin, j’avais appelé mon grand-père par l’un de ses diminutifs. Est-ce que ça signifiait que je devenais un membre de ma famille russe à part entière ?

			— Et il y a un lien avec les maths ? a-t-il poursuivi.

			D’un coup, je me suis senti bizarre, carrément trahi. Comment ma mère avait-elle pu lui parler de ça ? C’était notre secret à tous les deux. D’ordinaire, personne ne me comprenait. C’était mystérieux, cette histoire de couleurs. Inquiétant même. Je n’avais pas du tout l’envie d’en discuter avec Nikolaï, et sûrement pas ici ! J’avais si froid que je risquais de raconter des bêtises.

			— Grand-père, on ne devait pas aller boire un chocolat ?

			— Tu as raison, Stanislavouchka ! Un bon chocolat pour toi et, pour moi, un vin chaud bien épicé !

			On a pris place dans la queue de l’une des bicoques en bois plantées dans les allées, à côté de la patinoire. On y trouvait toutes sortes de boissons, thé, café, chocolat, sirop de miel ou vin chaud, mais aussi des bonbons colorés, des pâtisseries de Noël, des tranches de gâteau et des pirojkis, les fameux petits pains fourrés. Il y avait plein d’enfants, tous aussi surexcités que moi, qui attendaient l’arrivée de Ded Moroz, le Grand-père Gel, et sa petite fille, Snégourotchka. Nikolaï m’avait raconté qu’ils voyageaient à bord d’une troïka tirée par trois chevaux aussi blancs que la neige qui recouvrait la ville.

			Avec mon chocolat, j’ai commandé un vatrouchka, une pâtisserie ronde à la crème, en faisant fi des avertissements de ma grand-mère ; elle m’avait conseillé de ménager mon estomac dans l’attente du repas de Nouvel An. Ça allait être quelque chose ! Catherine s’était mise à la tâche dès neuf heures ce matin avec ses « assistantes », comme elle les appelait, des jeunes filles du village de Sarkat qui l’aidaient pour le ménage et avec qui elle avait coutume de causer de la pluie et du beau temps. Mon grand-père et moi, nous étions attendus à quinze heures tapantes pour participer aux ultimes préparatifs de la fête.

			Nous avons bu et mangé en déambulant dans le parc tandis que la neige croustillait sous nos semelles avec un bruit délicieux. Le parfum du pirojki fourré aux œufs de mon grand-père se mélangeait à ceux du vin chaud et du chocolat. Je n’avais déjà plus faim du tout.

			Ce soir, il y aurait une kyrielle d’invités, d’après les dires de Catherine. Les amis des Faradyne. C’était la première fois que j’allais passer les fêtes de fin d’année sans mes parents et mon frère Alexis, de dix ans mon aîné. Ici, j’avais trouvé une famille. La famille de mes ancêtres, celle dont me parlait souvent ma mère, Majeczka, la voix vibrante. Quelque chose était en train de changer dans ma vie. Mes pensées aussi étaient différentes. Plus tranchantes. Tout comme les couleurs dans ma tête. C’était à cause de la nouveauté, de la neige, du froid, et de mon grand-père, bien sûr, mais sûrement aussi grâce au vieux Cessna que j’avais piloté ce matin. Dès l’instant où j’avais posé mes mains sur les commandes, à trois mille mètres d’altitude, j’avais su que j’étais à ma place dans les airs, libre, protégé par la simple et fragile carlingue de tôle de cet avion plusieurs fois centenaire. Dans ce ciel bleu, au-dessus du paysage enneigé des contreforts du Valdaï, jamais mes couleurs ne s’étaient agitées avec autant de force. Ça m’avait fait quelque chose, c’était certain, quelque chose qui ne cesserait de croître, quelque chose qui m’amènerait, des décennies plus tard, à prendre une décision qui changerait le cours de l’histoire. Mais, à ce moment-là, ça m’était très difficile de le décrire avec des mots. Plus simplement, une nouvelle vie débutait pour moi ici, dans cette Russie que je ne connaissais jusque-là qu’à travers les histoires que me racontait ma mère. Maintenant, elle coulait dans mes veines, pareille au fleuve Volkhov qui fumait au bas des murailles du kremlin.

			Bien sûr, cette nouvelle vie n’allait pas effacer les années que j’avais passées auprès de mon père : nos courses en montagne ; nos cabanes dans les sapins ; nos radeaux, avec lesquels on aimait descendre les rapides de la rivière Snake ; nos bivouacs en pleine forêt après d’interminables randonnées à cheval, nos émois face à l’Old Faithful et ses geysers, sans oublier les innombrables levers et couchers de soleil qui nous avaient rendus si heureux dans les hectares de nature vierge du parc de Bridger-Teton, à l’ouest de mon Wyoming natal. Ces paysages-là avaient fait naître ma passion pour les mystères de la nature, ils m’avaient transmis l’envie de découvrir ce qui donnait leurs couleurs et leurs parfums aux fleurs, leur goût salé ou acide aux rochers, sa turbulence au torrent de montagne. Le désir de nommer les phénomènes qui se cachaient derrière les apparences.

			Le jour déclinait quand nous avons enfin franchi la grille du parc. Novgorod se trouve à cent quatre-vingts kilomètres au sud de Saint-Pétersbourg, au nord-ouest de la Russie. À cette époque de l’année, le soleil se couche peu après seize heures. Les journées sont courtes, mais les nuits très longues. Surtout celle qui nous attendait.

			— Il faudra rester éveillé jusqu’à l’aube, sinon l’année à venir sera molle et ennuyeuse ! m’avait sermonné Nikolaï, le matin même. C’est la coutume ici. On est superstitieux, nous les Russes ! Tu te sens les épaules assez solides pour ne pas fermer l’œil de la nuit, Stanislavouchka ?

			— Oui, Kolia ! avais-je répondu, fier. Je suis prêt à tout !

			Il avait éclaté de rire.

			— Je le savais. Un vrai Faradyne, comme ma fille Majeczka ! Je t’adore, Stanislavouchka, on va faire de grandes choses, toi et moi.

			Et il m’avait pressé contre sa poitrine, si bien que j’avais senti ses côtes malgré l’épaisseur du manteau.

			Chaque jour, je découvrais des facettes de ce grand-père que je n’avais croisé qu’une poignée de fois, lors de réunions de famille ennuyeuses à souhait. Mon père, Henri Stanford, me l’avait dépeint comme un entrepreneur coriace et pète-sec, à qui il valait mieux ne pas chercher des poux. Pas commode, le Nikolaï ! Mais avec moi, le dernier de la famille, il se comportait avec tendresse. J’avais très vite compris que si sa mère m’avait confié à lui pour les vacances d’hiver, c’était pour adoucir ma peine. Et Nikolaï jouait son rôle de grand-papa gâteau à la perfection.

			Tout ça, c’était à cause de l’accident.

			Trois mois auparavant, mon père était tombé dans une ravine, à bord de son tout-terrain. Traumatisme crânien sévère. Il n’avait pas été pris en charge à temps. Selon le pronostic médical, il ne se réveillerait pas, malgré les traitements de pointe dont il bénéficiait. Je n’arrivais pas à imaginer ce que cela signifiait de n’avoir plus de père. Chaque fois que je le regardais, étendu sur son lit, dans notre maison d’Arapahoe, il m’était impossible de reconnaître en lui l’homme qui m’avait initié aux secrets de la nature sauvage et qui m’avait transmis sa passion pour les étoiles et les galaxies.

			J’ignorais où il était parti au juste, tout ce que je savais, c’est qu’il n’était plus dans ce corps inerte, ni dans ces machines qui le maintenaient en vie. Était-il là-haut, avec ces étoiles qu’il m’avait appris à aimer ? Est-ce qu’une partie de lui brillait dans leurs creusets stellaires ?

			« Il est en toi, m’avait un jour dit ma mère. Il est en toi, et jamais il ne te quittera. Partout où tu iras, il sera à tes côtés. »

			 

			Nous avons retrouvé la limousine de mon grand-père en bas de la colline, sur la rive opposée du Volkhov, en face de la citadelle. Main dans la main, nous avons traversé le pont Fodorovski enluminé de guirlandes. De part et d’autre, les eaux grises du fleuve fumaient. Le Volkhov gèle rarement. Selon la légende, ce serait à cause des flots de sang qui y ont été déversés lors de l’invasion d’Ivan le Terrible, en 1570. Des milliers de victimes y auraient été jetées, et la chaleur de leur sang l’aurait réchauffé à jamais. Une rivière de sang ! Écarlate. La raison scientifique réside dans sa proximité avec le lac Ilmen, situé à six kilomètres, mais également dans la composition chimique de ses eaux et la rapidité de ses courants. Il est arrivé que la glace recouvre les berges, mais elle n’a jamais atteint le cœur du fleuve, d’après les souvenirs de Catherine. Peut-être que ça avait été différent dans un lointain passé. Peut-être avait-on patiné autrefois sur le Volkhov.

			Installé sur le siège de droite, j’ai regardé les dômes du monastère Saint-Georges, puis le pont Fodorovski, disparaître tandis que notre véhicule empruntait la voie express en direction du parc Oktyabrya. On a longé le Volkhov durant quelques kilomètres, puis on s’est engagés sur la route menant aux contreforts septentrionaux du Valdaï.

			Après un trajet d’une vingtaine de minutes, on a pénétré dans le hameau de Sarkat, le village natal de Nikolaï. On a traversé lentement ses ruelles étroites décorées de guirlandes, où d’autres enfants faisaient la queue devant des baraques toutes semblables à celles du parc du kremlin. Puis on s’est enfoncés dans les contreforts. Des collines, des forêts et des lacs. Avec son parc naturel préservé depuis des siècles, le Valdaï est l’une des régions les plus pittoresques de l’oblast de Novgorod. On vient y passer le week-end dans des cabanes rustiques au milieu des arbres, et on visite ses églises en bois. On y déguste des plats typiques, bortsch, koulech, solianka, les narines remplies de l’odeur du feu de bois.

			Douniacha, la grande maison, a enfin surgi d’entre les arbres.

			Vieille demeure de trois étages en molasse sombre, elle avait abrité dès sa construction, au xixe siècle, les collections de l’ancêtre assyriologue de la famille, Dimitri Arkadi Faradyne, et de ses descendants. Celles-ci auraient été constituées à l’occasion de nombreuses missions archéologiques menées par la famille en Mésopotamie. Selon mon grand-père, intarissable sur le sujet, Dimitri aurait participé, aux côtés d’Austen Henry Layard et de son assistant assyrien, Hormuzd Rassam – deux célébrités dans leur domaine –, aux recherches ayant mis au jour l’antique cité de Ninive et son impressionnante réserve de tablettes d’argile provenant de la bibliothèque du roi Assurbanipal. Il aurait également dirigé des campagnes de fouilles clandestines au cours desquelles de très anciennes villes de Mésopotamie auraient été retrouvées. C’est de cet ancêtre aventurier, justement, que j’ai hérité mon second prénom : Arkadi.

			Nous avons suivi l’allée ponctuée de lanternes conduisant au perron et Nikolaï a rangé la voiture de long de la façade. À l’instant de grimper la volée de marches menant à la majestueuse porte d’entrée, j’ai jeté un coup d’œil au blason de la famille sculpté sur le fronton. Tout dans Douniacha incitait au respect. Ses murs épais, son architecture, ses hautes marches, ses fenêtres doublées de volets en bois, ses cheminées, ses vingt-cinq pièces, sans oublier ses innombrables escaliers ! La maison avait presque un demi-millénaire d’existence, et pourtant elle était toujours là, avec son frontispice élégant, ses tourelles et ses pignons. Douniacha ressemblait à un ancien navire qui aurait parcouru les mers du temps. Même restaurée, elle conservait intacte l’âme de la vieille Russie.

			Dans le hall, nous nous sommes débarrassés de nos vêtements chauds. Pour l’instant, le salon était désert. Seuls les trois chats, Yvan, Tolstoï et Victoria, se prélassaient au pied de la table octogonale sur laquelle reposait un jeu d’échecs doté de pièces en bois peint. Dès mon arrivée, mon grand-père avait entrepris de m’apprendre à jouer et, tous les soirs, nous nous livrions à de redoutables parties.

			Sans attendre, nous avons rejoint la cuisine, où Catherine virevoltait aux côtés de ses jeunes filles et de trois amies fraîchement débarquées pour l’aider dans les préparatifs.

			— Enfin, les voilà !

			J’ai subi les accolades des trois amies volubiles. Elles parlaient russe beaucoup trop vite pour moi, mais je réussissais quand même à capter des bribes de conversation au milieu de leurs éclats de rire. « Qu’il est beau avec ses yeux bleus ! Le portrait craché de Majeczka ! Et cette masse de cheveux blonds ! Adorable ! Un vrai Viking ! »

			Comme les premiers occupants de Novgorod, m’avait expliqué mon grand-père.

			J’ai mis de bon cœur les mains à la pâte.

			Le plat de résistance, une viande rôtie sous une épaisse couche de tomates, oignons, fromage et champignons, mijotait au four depuis des heures, et Catherine peaufinait les entrées qui allaient être servies pour accompagner la fin de l’année en cours. Le « hareng sous son manteau de fourrure » m’avait bien fait rigoler, mais j’avais aussi découvert toutes sortes de recettes à base de pommes de terre, de carottes, de betteraves, sans oublier les éternels filets de maquereaux, aspics et marinades à l’aneth, au persil et à la mayonnaise.

			— Ne lésine pas sur la mayonnaise, Stanislavouchka ! a-t-elle lancé en m’observant du coin de l’œil. On sera une trentaine à table, sans compter les invités surprises.

			La salle à manger était imposante, avec sa longue et large table recouverte d’une nappe blanche, son lustre et son immense miroir qui trônait au-dessus de la non moins imposante cheminée. Un feu crépitait au salon pour le plus grand plaisir des trois chats, sous le regard austère du fameux ancêtre assyriologue, Arkadi, prisonnier de son cadre doré. Déjà, les premiers invités arrivaient. Des proches de la famille, artistes, écrivains, musiciens, poètes et scientifiques. Je l’ai compris ce jour-là, mes grands-parents avaient une quantité invraisemblable d’amis.

			Sur la table, entre verres en cristal et couverts en argent, l’une des amies de Catherine est venue déposer trois énormes pots remplis d’une masse noire gluante. Curieux, j’y ai plongé le bout de l’index. Une saveur amère m’a éclaté dans le palais.

			— Je vois que tu aimes les bonnes choses, Stanislavouchka !

			Mon grand-père était en train d’ajouter quelques bûches dans la cheminée.

			— Qu’est-ce que c’est, Kolia ?

			— Du caviar, mon poussin, du véritable caviar russe !

			 

			Je n’avais pas de mot pour décrire mon ennui.

			Les invités étaient gais, parlaient fort, tandis que les apéritifs, zakouskis et entrées diverses disparaissaient à la vitesse de la lumière. Il y avait tant de monde qu’il était impossible de se déplacer dans le salon. Après avoir suscité un léger intérêt en début de soirée, j’étais devenu aussi invisible qu’un meuble. Et inutile de préciser que j’étais le seul enfant.

			À vingt-deux heures, Catherine nous a enfin donné l’autorisation de nous installer à table pour attaquer le fameux rôti. Je n’avais plus faim depuis longtemps, à force d’engloutir caviar et blinis. J’ai dû faire de gros efforts pour arriver à en avaler une bouchée.

			À vingt-trois heures, n’y tenant plus, je me suis laissé glisser de la chaise et j’ai quitté sans un mot la salle à manger. Au pied de l’imposant escalier desservant les trois étages, j’ai hésité. « Il faut rester debout toute la nuit ! » tonnaient les paroles de Nikolaï dans ma tête. S’il y avait bien une chose que je ne voulais pas, c’était le décevoir. J’ai rebroussé chemin et j’ai pris la direction des salles d’exposition du musée qui ouvraient, à l’arrière de la maison, sur le vaste espace aménagé en terrain d’atterrissage pour les quinze avions de collection de mon grand-père. Je regagnerais le salon lorsque retentiraient les douze coups de minuit.

			C’était tout le passé viking de Novgorod qui se déroulait dans la première salle. Fondée au ixe siècle par les Varègues, leurs descendants, elle deviendrait, sous leur égide, l’une des plus prospères cités marchandes du nord de l’Europe pendant près d’un demi-millénaire. Mon grand-père avait racheté à un collectionneur de Moscou un drakkar en pièces détachées pour le reconstituer, morceau par morceau, entre les murs de Douniacha. La salle était remplie de l’odeur particulière de la résine dont il avait enduit le bois pour le préserver. J’ai avancé le long du cordon qui entourait le bateau. Mon doigt a glissé sur le bois verni tandis que je m’efforçais d’apercevoir les motifs colorés représentés sur les boucliers fixés au-dessus de la rangée de rames. Ça avait dû être quelque chose de parcourir les océans à bord d’un tel esquif, sans quille, avec comme uniques modes de propulsion la force des hommes et celle du vent gonflant la large voile carrée. Cela semblait aussi inquiétant et excitant que de sillonner l’espace dans un vaisseau spatial. Sauf qu’on devait sentir sur son visage le souffle de la mer déchaînée et ses embruns. J’ai fermé les yeux pour mieux entendre le grincement des poulies, les claquements, les hurlements des rameurs frappant l’eau en cadence. Une odeur d’iode et de sel s’est mise à flotter dans mes narines. Les couleurs d’un ciel d’orage, noir, violet, mauve, se sont imprimées sur ma rétine. Naviguer à l’ancienne devait être aussi enivrant que de voler à bord d’un vieux coucou, comme je l’avais fait ce matin.

			La salle suivante offrait un panorama de l’art byzantin, reflet d’une large partie de l’histoire de la ville et de son lien avec l’Orient. Puis venait la collection d’icônes de Novgorod, peintes durant la construction de Sainte-Sophie dans l’enceinte du kremlin, au xie siècle. J’aimais beaucoup les saints, avec leurs grands yeux ouverts. Ils semblaient bienveillants, entourés de couleurs vives et d’or, comme les coupoles des églises orthodoxes. Toutes ces couleurs engendraient en moi des chaînes d’idées, signes, chiffres, symboles, qui se combinaient jusqu’à constituer un langage, mais ça fonctionnait aussi dans l’autre sens. Je pouvais les utiliser pour formuler des idées qui, au fil des années, sont devenues de plus en plus élaborées, si élaborées qu’elles me donnaient souvent mal à la tête.

			La dernière salle était entièrement consacrée à la Mésopotamie. On pouvait y découvrir les pièces de la fameuse collection de Dimitri Arkadi Faradyne. Les objets venaient, entre autres, de Ninive, de Bagdad, de Babylone, ainsi que de fouilles menées plus au sud, en basse Mésopotamie, sur des sites qui se révéleront être d’antiques cités sumériennes. Ce que j’ai tout de suite préféré, c’étaient les deux lamassu assyriens, lions colossaux ailés à tête humaine, qui encadraient l’entrée de la salle. À l’origine, ils servaient à protéger les portes des palais et des temples. Il paraît que deux statues semblables gardaient le palais d’Assurbanipal à Ninive, l’un des derniers souverains de l’Assyrie antique.

			Tous ces vestiges avaient bien failli ne jamais arriver en Russie, car le navire qui les transportait avait été à deux doigts de finir au fond de l’Euphrate, au nord de l’Iraq, à cause d’une mauvaise répartition de la cargaison. Le voyage depuis l’Orient était terriblement long au xixe siècle, parcourant la Géorgie puis toute la Russie. Mais les routes qui relient l’Orient et l’Occident existaient déjà à l’époque des Sumériens, comme me l’avait raconté Nikolaï. Ils commerçaient même avec la vallée de l’Indus ! Le monde devait sembler bien plus vaste et dangereux quand on se déplaçait à pied, en bateau, ou à cheval. De nos jours, pour trouver l’aventure, la vraie, il faut aller sur les planètes colonisées du système solaire ou, plus loin encore, dans le système AltaMira, à 6,5 années-lumière de la Terre.

			J’ai traversé la salle d’un pas lent, en observant les bijoux en or, argent et lapis-lazuli, et les objets de la vie courante disposés dans les vitrines. Il y avait également des vases, des stèles en diorite, des sceaux cylindres, et des tablettes d’argile criblées de ces minuscules signes en forme de clous qu’on nomme cunéiformes : la première écriture de l’humanité. Je me suis arrêté devant une vitrine. Une longue tablette d’argile cuite, recouverte de ces mêmes signes, en rangs serrés, y était exposée. À cet instant, le bruit de la fête, cris et éclats de rire, a atteint la salle malgré l’épaisseur des murs. Est-ce que minuit avait déjà sonné ? Je n’avais rien entendu. Je suis resté planté devant la tablette. « C’est l’objet le plus précieux de ma collection », m’avait avoué mon grand-père, deux jours auparavant. J’avais trouvé ça intrigant. Je ne comprenais pas comment ce bout d’argile, sans éclat, pouvait avoir plus de valeur que l’or, l’argent et tous les bijoux du musée réunis.

			J’ai sursauté. Nikolaï s’était glissé dans mon dos sans faire de bruit.

			— Kolia, je ne dors pas, tu vois ! Tu es fâché que je sois parti ?

			— Bien au contraire, tu es exactement à l’endroit où j’espérais te trouver !

			— C’est quoi, cette tablette, grand-père ? Tu ne m’as pas expliqué pourquoi elle était l’objet le plus précieux de ta collection. Plus que le drakkar, plus que les bijoux en or et que les icônes de Sainte-Sophie ? Elle n’a même pas une jolie couleur.

			— Peu importe l’objet, Stanislavouchka, ce sont les paroles qui y sont gravées qui constituent sa valeur. Une inestimable valeur. Elles relatent un événement encore beaucoup plus ancien que son support, qui aurait pris place au début du troisième millénaire avant Jésus-Christ. Elles ont été écrites en sumérien, une langue dont l’origine est toujours restée mystérieuse et qui n’a aucun équivalent sur Terre.

			— Mais qu’est-ce que ça raconte, Kolienka ?

			Mon grand-père m’a semblé soudain très sérieux.

			— Sans ce texte, tout ce que tu vois ici n’existerait pas. Douniacha n’aurait peut-être jamais été construite, et je serais sûrement quelqu’un de bien différent. Et toi aussi tu serais différent, Stanislas. Un jour, je t’expliquerai. Si tu me parles de tes couleurs, je te parlerai de la Ziusudra. Donnant donnant ?

			J’étais surpris. Ses paroles ressemblaient à un chantage.

			Même si je ne comprenais pas du tout à quoi il faisait allusion, je ne lui ai pas posé de question. Je l’ai simplement regardé dans les yeux. Ils affichaient leur espièglerie habituelle, mais autre chose aussi. Une chose qui m’a tout de suite paru inquiétante.

			Des coups répétés ont résonné entre les murs de la salle et il s’est détourné de moi.

			— Le feu d’artifice, enfin ! Tu ne voudrais pas louper ça, non ? Le ciel est dégagé, la vue sera parfaite depuis la terrasse. Tout le monde doit déjà s’y trouver, à boire le champagne des vignobles de Crimée et de la vodka ! Il faut que tu goûtes ça ! Bonne année, Stanislavouchka !

			Et il m’a soulevé de terre pour m’embrasser, comme si je ne pesais rien du tout.

		


		
			2
LE CHAOS

			Deux autres véhicules tout-terrain avaient rejoint le SUV de Gabriel Delaurier. Haziel distingua au moins quatre gars à bord de chacun d’entre eux, armés jusqu’aux dents. Ça n’augurait rien de bon. Mais à quoi s’était-il attendu ? En décidant de grimper dans le bahut de son frère, il avait accepté de courir droit au-devant des emmerdes. À peine s’était-il installé sur le siège passager que l’un des types à l’arrière lui avait fourgué une arme de poing entre les mains. Gagner les faveurs de Gabriel, s’infiltrer chez les partisans du Sursaut, lui avait conseillé Stanislas, avant de monter dans la navette de Kya pour atteindre l’orbite de Nouvelle Prospérité. À présent, au vu de la tournure que prenaient les événements, l’idée lui semblait des plus déplacées. Il était vain de vouloir se faire une raison.

			Les trois engins venaient de quitter la route du littoral pour se diriger vers la forêt qui longeait le versant ouest de la colline du Récif, à une dizaine de kilomètres du faubourg occidental de Thiaroye. La chaussée, étroite et sillonnée d’ornières profondes, grimpait légèrement, tandis que les arbres, différentes variétés de pins, se densifiaient autour d’eux. Bientôt, ils se retrouvèrent à rouler dans la pénombre en soulevant des nuages de poussière rouge. Haziel se retourna. L’étrange antenne qui était fixée sur le toit du deuxième SUV se balançait de droite à gauche, au risque de déséquilibrer le véhicule à mesure que celui-ci affrontait les irrégularités du terrain.

			— Qu’est-ce que c’est ? finit-il par demander à Gabriel en désignant le 4 x 4 qui les talonnait.

			Son frère ne daigna pas répondre, mais un sourire bref fendit sa barbe de deux jours. Haziel passa machinalement une main sur son menton, juste pour vérifier. « Façonnés dans le même bois », avait dit Stanislas en parlant des deux frères. Même s’il détestait cette idée, son ami n’avait pas totalement tort.

			Il se rencogna dans son siège. Il ne savait pas quoi faire de l’arme de poing, et il se décida enfin à la poser sur la banquette, à côté de lui. Tout en conduisant d’une main, Gabriel relevait les données qui s’affichaient la console portative munie de manettes de guidage qui était fixée au large tableau de bord du SUV. Il balançait de temps à autre des ordres par radio au chauffeur du deuxième véhicule, Travis, son second, à ce qu’Haziel en avait compris. La ReAug ne semblait pas avoir les faveurs des partisans du Sursaut.

			Le convoi quitta la route forestière en latérite pour s’engager sur une piste plus étroite qui bifurquait vers la gauche. Elle les rapprocherait sans doute des falaises qui bordaient le littoral. Après une bonne demi-heure de cahots soutenus, les SUV stoppèrent et les hommes descendirent, blasters en bandoulière. Haziel suivit le mouvement et se retrouva à patienter avec le reste de la troupe. On le dévisageait sans scrupule. Il était évident que les mercenaires de Gabriel ne l’aimaient pas. À leurs yeux, il faisait office de déserteur. Il finit par enfoncer l’arme dans sa ceinture.

			Entre-temps, Gabriel avait rejoint Travis à bord de l’engin équipé de l’antenne, ou quoi que ce fût. Il l’aida à manœuvrer le tout-terrain pour le positionner au plus près du rebord de la falaise, ses énormes roues le faisant franchir rochers à demi enfouis et racines. Il reposait à présent de guingois, donnant l’impression de vouloir basculer à tout moment dans la pente. L’antenne fut placée de façon qu’elle pointe vers la mer.

			En quittant le véhicule, Gabriel confia l’appareil de guidage à Travis, puis rallia le reste de la troupe, une moue satisfaite sur le visage.

			— On ne peut pas rapprocher davantage les bécanes, lâcha-t-il à l’intention de ses hommes, mais d’ici la portée devrait être suffisante pour atteindre notre objectif. Maintenant, on continue à pied. Et en silence !

			— Tu peux me dire ce qu’on fout ici ? l’arrêta Haziel en se plantant devant lui.

			— Tu le sauras bien assez tôt, frangin. On va s’amuser, je te le promets. Prêts, les gars ?

			Les grosses voix des mercenaires acquiescèrent. Ils semblaient fébriles. Tout ce mystère déplaisait à Haziel. Il pensa à Stanislas, seul sur Nouvelle Prospérité. Il espérait que les choses ne se déroulaient pas trop mal pour lui.

			Ils s’engagèrent dans une sente, juste assez large pour laisser passer un homme. Elle serpentait le long de la falaise en s’accordant d’amples virages pour contourner les amas rocheux, s’éloignant et se rapprochant tour à tour de la crête. Au plus près de la falaise, les pins à étages étiraient leurs branches par-dessus le vide, pour capter le plus de lumière possible des deux étoiles. Ils marchèrent une trentaine de minutes, entre ombre et lumière, en s’efforçant de ne pas trébucher sur les racines qui jaillissaient de la terre du sentier, puis ils gagnèrent une arête qui s’avançait au-dessus de la mer. Une ravine escarpée, creusée à même la roche – sans doute le lit d’un torrent asséché –, plongeait en droite ligne jusqu’au rivage. Ils s’engagèrent à pas mesurés sur son sol raide et glissant, criblé d’aiguilles de pin et de cailloux plats veinés de micas. Rester silencieux sur ce terrain scabreux n’était pas une mince affaire. Haziel redoubla de prudence. On percevait déjà le murmure des vagues, mais aussi d’autres sons inattendus : une mélodie répétitive qui enflait à mesure de leur descente, ainsi qu’un roulement de percussions.

			Parvenus à dix mètres au-dessus du niveau de la mer, Gabriel leur donna l’ordre de se cacher derrière les rochers et partit seul en éclaireur.

			Haziel se contorsionna pour apercevoir le rivage. Deux trimarans, voiles rabattues, mouillaient dans une petite crique abritée. Des Timhkāns, rassemblés en cercle sur la plage, s’agitaient d’un même mouvement lent. Ils dansent, comprit-il immédiatement, ayant assisté aux cérémonies alpakies lors de son court séjour sur Timhkā. L’expédition de Gabriel était préméditée. Ses drones du Sursaut écumaient en permanence les eaux et le littoral de Thiaroye pour traquer les déplacements des ayashs timhkāns depuis Témen-et-Zuha.

			À présent, il savait parfaitement ce qu’il faisait là.

			Lors de leur première partie de chasse, sur les pentes du Terrator, son frère lui avait promis de se confronter un jour à des proies d’un autre genre…

			Haziel se rappellerait toute sa vie la façon dont les Alpakis, les Timhkāns des rivages, avaient démembré Léna Andriakis, l’une de ses équipières, sur l’île d’Im’shā, au beau milieu de l’océan planétaire de Timhkā. Un carnage ! Même si les hommes de Gabriel leur tombaient dessus par surprise, comme ils le projetaient à l’évidence, l’issue du combat était prévisible. Les Timhkāns cribleraient les mercenaires de leurs injonctions de défense et d’attaque. Ceux-ci seraient à leur merci bien avant qu’ils aient réussi à tirer leur première salve de blasters. C’était perdu d’avance. Franchement, il n’aurait pas cru Gabriel aussi stupide. D’ailleurs, en toute logique, les Timhkāns auraient déjà dû sentir la présence de la troupe et commencer à les bombarder d’injonctions. Leur manque de réactivité le surprenait.

			— On se rapproche, les gars, ordonna à voix basse Gabriel, et tout doucement !

			Pétoires dans le dos, les hommes se mirent à ramper en contournant les blocs de rochers. Haziel resta figé sur place. Il ne voulait pas mourir coupé en deux par une machette timhkāne ! Il regarda à droite et à gauche, cherchant une esquive. Mais Gabriel, à l’affût, devina ses intentions. Il l’agrippa par le bras.

			— Tu as les chocottes, frérot ?

			— Ils vont nous sentir arriver, et tu le sais très bien.

			— T’inquiète, notre dispositif de brouillage est déjà en action, il ne devrait y avoir aucun problème de ce côté-là. Je te promets que tu vas voir un truc cool. Une version miniaturisée est même en cours de développement.

			— Tu parles de l’antenne sur le toit ?

			Gabriel eut un sourire en coin.

			— Je ne comprends pas à quoi tu joues, Haziel. Tu ne te faisais pas prier avant, même que tu en redemandais. Quand je te disais que ton boulot de boniche te ramollissait, tu vois, j’avais raison. Prends le temps de te choisir une belle proie. Fais-toi plaisir !

			Haziel ne répondit rien, tétanisé. Gabriel raffermit son étreinte sur son avant-bras.

			— Je t’avertis, je ne tolérerai pas la moindre hésitation. On y va, maintenant. Et sors ta pétoire de ta ceinture ! Tu veux finir castré, ou quoi ?

			Gabriel, blaster dans le dos, se remit à avancer, à travers les hautes herbes. Haziel dégagea son arme et commença à ramper à son tour. Ils rejoignirent la troupe, postée un peu plus loin en position de tir. Dans le regard des hommes, Haziel surprit une joie féroce. Et de la colère. Ils étaient prêts à bouffer de l’envahisseur.

			— Tu vois, tout va bien, frérot, reprit Gabriel, l’œil vissé sur l’oculaire de son fusil blaster. Y a pas de lézard, je te dis.

			Haziel scruta la plage.

			À trente mètres, les Timhkāns, épaule contre épaule, les yeux clos, se balançaient d’un pied sur l’autre sans afficher la moindre réaction. Ils semblaient en transe. Que fabriquaient-ils là ? Quel dieu sauvage ou quel événement particulier célébraient-ils ?

			La crosse de l’arme de poing se mit à trembler légèrement entre ses doigts. Allait-il vraiment tuer un Timhkān de sang-froid ? Certes, ils lui avaient enlevé Ambre, la femme de sa vie, et ils avaient annihilé son univers, rien de moins ! Mais il n’avait jamais tué personne, du moins pas de façon intentionnelle. Son double divergent, en revanche, semblait avoir été un meurtrier sans scrupule.

			Un objet dur cogna contre sa tempe.

			— Ne me dis pas que tu hésites. Je vais te faciliter la tâche. Tu t’en fais un là, tout de suite, ou je te dégomme sur place. C’est à toi de voir.

			Gabriel lui avait donné une chance, mais c’était la dernière. Il tiendrait sans doute ses promesses. Peut-être se contenterait-il de le blesser, mais il n’avait aucun moyen d’en être certain.

			Il débloqua la sécurité de l’arme, et un viseur laser se déploya au-dessus du court canon. Un Timhkān, les yeux clos, surgit au milieu de la lunette. Haziel le regarda une fraction de seconde, puis appuya sur la détente.

			Le souffle mortel passa à quelques centimètres du visage du Timhkān. Gabriel jura, tout en maintenant Haziel en joue. Sur la plage, le cercle des danseurs s’était rompu. Les Timhkāns, arrachés à leur transe, se ruaient déjà vers eux, la lame des machettes brandies étincelant dans les rayons des deux étoiles.

			Gabriel hurla un ordre dans sa radio.

			— Travis, c’est le moment de balancer la purée !

			Puis il se tourna vers Haziel.

			— Toi, tu ne perds rien pour attendre !

			Haziel capta un léger bourdonnement, sans qu’il parvienne à en déterminer l’origine. À mi-parcours, les Timhkāns furent stoppés en plein vol. Certains se figèrent telles des statues de sel, d’autres s’effondrèrent sur le sol, fauchés net par une main invisible.

			Haziel hoqueta sous la surprise. Dans son viseur, le Timhkān qu’il avait précédemment choisi pour cible était aussi immobile que s’il avait été pris dans la glace de Gemma. Ses traits exprimaient la stupéfaction ainsi qu’une intense souffrance. Il luttait contre la force inconnue qui l’empêchait de reprendre le contrôle de son corps.

			Une arme, voilà ce qu’était l’antenne ! Une arme qui affectait les Timhkāns en brouillant d’abord leurs capacités de discernement et leurs sens, puis en les transformant en proies faciles.

			À cet instant, une salve de blaster frappa le Timhkān en pleine poitrine. Avant même qu’il s’abatte au sol, Haziel sut qu’il était mort. Gabriel avait fait feu, imité sur-le-champ par ses mercenaires. Sur la plage, les Timhkāns tombaient à terre les uns après les autres.

			Haziel courait vers la falaise. Il avait profité du remue-ménage causé par la fusillade pour fausser compagnie à Gabriel. Il entendit ses jurons au-dessus des salves de blaster au moment où il se précipitait à toutes jambes dans le lit du torrent asséché. Il constituait une cible parfaite, en plein milieu de la ravine, mais les possibilités de fuite s’avéraient très limitées.

			Il avait grimpé de plusieurs mètres quand cela survint. Le sol sembla se soulever sous ses pas, comme un animal faisant le gros dos. Ce fut, du moins, sa première impression. Des jets de pierres cascadèrent dans le lit du torrent tandis que des grondements enflaient entre les parois étroites de la ravine. En perte d’équilibre, il dégringola en arrière d’un bon mètre, et son menton heurta la caillasse. Il se retrouva à plat ventre, écorché de partout, sonné, mais les doigts toujours serrés sur la crosse de son arme. Le sol continuait à vibrer, sauf que ça ne ressemblait pas aux tremblements de terre qu’il avait connus sur Indiga ou sur Terre. Il perçut des cris derrière lui et s’attendit à ce que les mercenaires de son frère lui tombent dessus à bras raccourcis. Mais rien de tel ne se produisit. En se redressant, il se hasarda à jeter un coup d’œil en arrière. Gabriel et ses hommes étaient totalement désorganisés. Certains avaient roulé au sol, d’autres avançaient au hasard en titubant. L’antenne s’était-elle déréglée au point d’affecter également les sens humains ? Pas le temps de s’appesantir sur la question.

			Il enfila l’arme à sa ceinture et recommença son ascension. Mais, cette fois, la pente lui parut beaucoup plus raide. Ou alors ses muscles lui jouaient des tours. Il peinait à retrouver son souffle et des éblouissements le forçaient par instants à s’arrêter pour ne pas perdre l’équilibre. Une envie soudaine de vomir lui souleva les entrailles et il éructa à plusieurs reprises. Il réussit enfin à reprendre sa course, mais il se sentait écrasé, une presse énorme broyait ses muscles et ses os. C’était bizarre, la planète accusait une pesanteur plus marquée qu’à l’ordinaire. Il connaissait cette sensation. Il l’avait expérimentée lors des phases d’accélération des engins qu’il avait pilotés sur Terre et sur Gemma. Un cataclysme était en train de se produire sous ses pieds.

			Arrivé au sommet de la ravine, il s’arrêta pour reprendre son souffle, puis pénétra dans la forêt. La terre tremblait toujours, par intermittence, et ses sens restaient perturbés. Il peinait à marcher droit et, en voulant forcer l’allure, il chuta plusieurs fois, se releva dans la foulée, résolu à regagner les véhicules parqués en contrebas.

			Il ne retrouva pas la sente qu’ils avaient suivie à l’aller. Il avait dû dévier de sa route. À présent, il progressait en bataillant contre les bouquets d’épineux qui s’accrochaient à ses vêtements et les racines qui se prenaient dans ses pieds. Il hésita un instant à revenir sur ses pas.

			Quand, peu de temps après, les premiers impacts eurent lieu, il était complètement perdu. D’abord, il les entendit plus qu’il ne les vit. Des corps lourds fendaient l’air en sifflant, déchiquetaient troncs et branchages en passant au-dessus de sa tête, faisant pleuvoir des cascades de feuilles et d’aiguilles de pin sur la forêt. De lointaines explosions ébranlèrent l’atmosphère. Cette fois, le danger ne venait pas d’en dessous, mais d’en haut. Une pluie de météorites ? En dix ans, il n’avait jamais connu ça sur Indiga. Un bombardement, alors ? Qui attaquait ainsi le district de Nea Terra ? N’osant avancer davantage, il s’adossa à un tronc et regarda au-delà du faîte des arbres. Des traînées blanches criblaient le ciel tandis que les déflagrations se rapprochaient. La forêt subissait un lâcher d’obus, et bien ciblé ! Comme si on cherchait à l’atteindre, lui. En l’espace d’une demi-heure, le monde s’était mis à tourner de travers. Était-ce la guerre ?

			Profitant d’une accalmie, il reprit sa route, la peur au ventre. Il ne marchait pas depuis dix minutes qu’un grand fracas éclata. Des débris en fusion commencèrent à pleuvoir du ciel, décapitèrent les arbres au niveau de la canopée, projetant branches et troncs entiers vers le sol. Il fonça vers un amas de rochers en espérant pouvoir se faufiler dans une anfractuosité. Il n’y parvint qu’à moitié. Puis il patienta, recroquevillé sur lui-même, alors qu’un feu d’enfer se déchaînait autour de lui.

			Quand le déluge se calma enfin, il quitta son maigre abri. Il n’avait que des écorchures et des blessures légères. Il crut sa dernière heure venue quand une ultime branche, dégringolant des nuées, déclencha une avalanche de feuilles et d’aiguilles de pin sur ses épaules. Une odeur pestilentielle, mélange de métal chauffé à blanc et de sucs végétaux, se répandait à travers la forêt. Aux alentours, ce n’était que branches cassées, végétation laminée, arbres tronqués net par une faucheuse géante. Un sillon large de cinq mètres avait été ouvert dans les arbres en droite ligne devant lui, au milieu duquel des ruines fumantes achevaient de se consumer. Un objet massif était tombé en contrebas dans la pente.

			Il se mit à longer la tranchée.

			L’odeur de métal et de néoplastique fondu était si forte qu’il dut bientôt déchirer un bout de sa manche pour se l’appliquer sur le nez. Une centaine de mètres plus bas, un débris plus volumineux surnageait de l’amoncellement de terre et de racines. La carcasse d’un fuselage.

			C’était tout ce qui restait d’un vaisseau.

			Il rebroussa chemin à la hâte. Il ignorait où était tombé le module qui contenait le propulseur. Il pouvait exploser à tout instant. De toute manière, il ne restait rien à sauver et il n’y avait plus âme vivante à bord.

			Choqué et abasourdi, il reprit sa descente. Ça ne pouvait quand même pas être l’antenne de Gabriel qui avait provoqué de telles catastrophes en chaîne ? Pourtant, les vaisseaux avaient commencé à chuter comme des mouches sur la forêt peu de temps après son activation. Et sans doute y en avaient-ils autant qui s’étaient abîmés dans la mer. Fallait-il y voir une cause à effet ou une suite d’événements indépendants ?

			Le sentiment d’écrasement et de faiblesse qu’il avait ressenti alors qu’il gravissait le lit du torrent refluait, il recouvrait peu à peu sa puissance musculaire. Il suspectait les nano-exhausteurs, administrés dix ans auparavant sur Timhkā pour mieux encaisser la gravité de la planète, d’être responsables de cette amélioration.

			Enfin, les arbres se clairsemèrent et changèrent d’apparence. Les plantes devenaient plus grasses, les feuilles s’élargissaient. Les conifères laissaient place à d’autres variétés locales.

			Il émergea dans une clairière où ondulait une mer de hautes herbes. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Devant lui, il n’y avait que la nature sauvage et la roche rouge qui affleurait par endroits entre les arbres encadrant la clairière. Alta avait franchi son apogée. Une épaisse fumée noire s’élevait en contrebas. Il fila dans cette direction et aperçut bientôt, au milieu d’un vallon, un corps de ferme et une grange ravagés par les flammes.

			Une famille regardait ses biens achever de se consumer. Deux cadavres calcinés avaient été tirés des décombres et reposaient non loin de là, au milieu des herbes.

			Au moment de passer devant eux, une femme l’implora du regard. Il secoua la tête : il n’avait aucune explication à lui fournir. Il ignorait ce qui venait de se produire. La catastrophe semblait s’être interrompue et la terre avait cessé de trembler, mais d’autres fumées s’élevaient au-delà des collines. Combien d’engins étaient donc tombés ?

			Il voulut emprunter un véhicule aux fermiers, avant de se raviser. Il ne pouvait pas décemment demander un sacrifice supplémentaire à cette famille accablée. Il s’engagea sur la route en terre battue qui descendait vers la mer. Il marcherait jusqu’à Thiaroye.

			Au bout d’une vingtaine de minutes, il se sentit un peu mieux. Il avait échappé à Gabriel et à un cataclysme improbable. Au loin, on apercevait un bout d’océan miroiter entre les arbres, comme si de rien n’était. Un paysage de vacances.

			À peine apparu, son sentiment de bien-être le déserta.

			Le ciel venait de s’embraser. En totalité cette fois, noyant la campagne dans un blanc de phosphore. Une explosion. Énorme. Il se jeta à terre, au milieu des herbes. Réflexe dérisoire, car il n’y avait plus de doute, la chute des vaisseaux préludait à l’apocalypse qui se déchaînait dans la haute atmosphère.

			Roulé en boule à même le sol, la tête entre les mains, il s’apprêta à vivre ses derniers instants sur cette terre…

		


		
			3
DES ÉTOILES SONT TOMBÉES

			Kya écrasa la pédale de frein.

			Le flot de véhicules était une nouvelle fois arrêté dans les ruelles étroites de la bourgade d’Arval. Elle jeta un rapide coup d’œil à l’arrière.

			— Ambre, tout va bien ? Pas trop secouée ?

			— Je me débrouille.

			La scientifique agrippait à pleines mains le corps qui était allongé sur la banquette, dissimulé sous une couverture. Heureusement, il n’avait pas dégringolé.

			Kya tentait de rejoindre la route du littoral depuis les collines où se nichait le Petit Temple, mais on avait l’impression que tout Thiaroye s’était donné rendez-vous sur la route de campagne sinueuse qui traversait le village. En effet, c’était l’un des accès les plus fréquentés pour gagner les hameaux d’altitude. Ça débordait de partout, sans compter la chaleur qui régnait dans le vieux tout-terrain, dont la climatisation soufflait un air tiède. Kya crevait de chaud. Elle cuisait à l’étuvée dans sa combinaison restée humide depuis son plongeon forcé du matin, aux abords du Trou Bleu. Elle ouvrit la fenêtre.

			— Tous ces gens ! C’est pas possible ! À quoi pensent-ils ? Et où vont-ils ? Se jeter dans la mer ? Ça ne sert à rien, si ce n’est nous mettre des bâtons dans les roues.

			— Ils ont peur, fit Ambre. J’imagine qu’ils descendent vers le centre de Thiaroye, pour avoir des infos.

			— Ils doivent se sentir foutrement mal, physiquement, je veux dire, et croire que la fin du monde est arrivée, ou un truc comme ça.

			Elle aussi, à vrai dire, se demandait si ce n’était pas la fin du monde. Alta la Jaune, telle que les Indiguiens l’avaient connue depuis leur installation dans le système, n’existait plus. Alta la Blanche, très lumineuse et plus chaude, lui avait succédé. La luminosité était même difficilement supportable, à croire que l’étoile était sur le point de se transformer en nova. Kya n’arrivait pas à s’imaginer comment elle avait pu subir une aussi rapide et cataclysmique mutation.

			— Tokalinan ne t’a rien dit lorsque vous vous êtes retrouvés ? enchaîna Ambre.

			— Non.

			Kya mentait sciemment. Quand Tokalinan l’avait récupérée à bord de son trimaran après l’avoir arrachée au vortex, il lui avait avoué en termes clairs que les humains n’étaient plus les bienvenus sur Indiga. Évidemment, à cet instant précis, il lui aurait été bien difficile de concevoir que cela aurait des conséquences aussi soudaines que concrètes.

			— Mais tu es interfacée, reprit Ambre. N’y a-t-il pas moyen d’obtenir des informations sur la situation actuelle par ce biais ?

			— Pour l’heure, le réseau est mort, impossible de s’y connecter avec la ReAug. Toute la colonie traverse un black-out. Je n’en sais pas plus que toi.

			En vérité, l’ignorance flagrante d’Ambre surprenait Kya. N’était-elle donc pas restée en contact avec Tokalinan durant tout ce temps ? Ne lui avait-il rien dit au sujet de l’avenir des humains ? N’avait-elle vraiment aucune idée de ce qui était en train de se produire ?

			L’ombre s’abattit sur la ruelle. Les passants, hagards ou affolés, levèrent les yeux, et Kya se pencha par la fenêtre. Un vaisseau lourd de l’armée planait au-dessus de la bourgade, dans un raffut abominable. Il utilisait son réacteur auxiliaire, comme l’avait fait l’appareil de Tranktak pour s’arracher à la colline, après l’enlèvement de Jade. À l’évidence, tous les modèles équipés de compensateurs inertiels pour le vol atmosphérique avaient rendu l’âme au même instant que le Pegasus, sa navette taxi, lorsque celui-ci avait survolé le Trou Bleu. Calqués sur la gravité d’Indiga, les compensateurs n’avaient pas su faire face à ce changement extraordinaire. La majorité des vaisseaux étaient tombés comme des mouches avant que leurs pilotes comprennent l’origine du problème.

			Le flot de véhicules s’ébranla et le 4 x 4 se mit à rouler au pas. Des gens marchaient ou couraient à gauche et à droite des portières en les dépassant allégrement. La transpiration trempait leurs visages. Leurs odeurs mêlées, âcres, s’infiltraient jusque dans l’habitacle. Ils semblaient affolés. Et totalement épuisés. Quant à elle, elle s’était très vite habituée à la nouvelle pesanteur, grâce aux nano-exhausteurs qu’elle avait reçus dix ans plus tôt, sur Timhkā. Ce qui devait être aussi le cas pour son père, Maya, Haziel, et probablement Ambre Pasquier.

			Elle ferma la vitre et poussa la climatisation à fond. Sans plus d’effet que lors de ses précédentes tentatives.

			Elle avait dû batailler ferme pour arracher cette carriole antédiluvienne à un paysan d’Arval. Au terme de palabres interminables, le type avait fini par lui céder l’engin en pleurnichant, à croire qu’il lui vendait sa progéniture. C’était un tout-terrain utilitaire datant des débuts de la colonisation, de ceux qu’on employait pour les travaux agricoles ou de terrassement, avec de bonnes grosses roues ciselées où s’accrochaient mottes de terre et brins d’herbe. La suspension était quasi inexistante et l’habitacle empestait un mélange de désherbant, d’huile de moteur et de pisse de moutons transgéniques.

			Le regard de Kya plongea dans le rétroviseur.

			— Ambre, il y a un bout de tissu qui s’est détaché sur le hayon arrière. Tu pourrais le remettre en place, s’il te plaît ?

			— Tout de suite.

			Ambre déroula un gros rouleau de scotch industriel et se mit à la tâche.

			Kya était descendue seule jusqu’au village pour dénicher sa perle rare. Après de rudes pourparlers, elle avait piloté son nouvel engin tout droit à travers la pente. Avec Ambre, elles avaient aménagé l’habitacle en recouvrant les vitres avec des morceaux de jute, dégotées dans le coffre du véhicule. Il n’aurait pas fallu que les paysans qui se bousculaient dans les ruelles d’Arval prennent conscience de quel genre de passager elles transportaient à l’arrière.

			Sous la couverture, installé du mieux possible, reposait Tokalinan.

			Kya l’avait retrouvé étendu dans l’herbe, inconscient, non loin de la lisière de la forêt, peu de temps après le décollage du vaisseau de Tranktak. Avec Ambre, elle avait essayé de le réveiller, mais rien n’y avait fait. Elle avait eu beaucoup de peine à desserrer ses doigts du manche de la machette, et elle avait même craint qu’il soit mortellement blessé. Mais selon Ambre, qui l’avait ausculté, il ne souffrait d’aucune blessure, apparente, tout au moins. Qu’est-ce qui avait pu le mettre dans cet état ? Jade aussi était inconsciente quand Tranktak l’avait portée dans ses bras, sur la rampe de l’astronef. Tout ceci était très inquiétant.

			Avant de descendre à Arval pour acheter le véhicule agricole, elle avait gagné la falaise, derrière le Petit Temple, dans l’idée de jeter un coup d’œil à l’intérieur de l’ayash de Tokalinan, mais, à sa surprise, l’engin avait disparu. Il était sans doute muni d’un système de pilotage automatique, qui l’avait reconduit à l’archipel de Témen-et-Zuha. C’est du moins ce qu’elle s’imaginait. Elle n’aurait de toute façon jamais été capable d’en prendre les commandes. À bord, il n’y avait rien qui y ressemblât, de loin ou de près. On se serait plutôt cru dans une maison timhkāne en bois et en feuilles de palme, décorée de tentures et de tapis, bien que le matériau dont était composé le vaisseau présentât des caractéristiques très particulières. Elle l’avait compris au moment où l’engin, tout d’abord ayash, avec voiles et cordages, s’était transformé en astronef alors qu’elle se trouvait sur son pont. D’ailleurs, comme le lui avait appris Ambre, ce n’était pas un ayash, mais un surekh, le terme signifiant justement « maison qui vole » en chasura.

			La circulation commençait à se fluidifier, et elle put enfin appuyer un peu sur le champignon. Les murs serrés d’Arval disparurent, le véhicule quitta le village. Elle dut encore slalomer entre paysans à pied ou à vélo et troupeaux de vaches et de chèvres, sans compter les nombreux ralentissements occasionnés par des transports de bestiaux ou de matériel agricole et l’irruption de meutes de chiens errants pris de panique. Malgré l’état de catastrophe qui régnait, elle conservait son calme, qualité qu’elle avait acquise durant sa formation de pilote au sein de l’Envol. Elle n’était plus la jeune fille impulsive de dix-huit ans qu’Ambre avait connue sous les frimas gemmiens. Mais pour l’heure, la scientifique était sans doute bien incapable de s’en rendre compte. On lisait sur son visage la palette des soucis qui la torturaient : l’état préoccupant de Tokalinan, mais aussi et surtout la disparition de sa fille, la petite Jade, avec laquelle elle-même avait brièvement discuté avant que Seth Tranktak la kidnappe sous leurs yeux. Que Tranktak, le Seth Tranktak de l’univers d’Indiga, soit responsable de cette calamité ne l’étonnait pas. Sur Gemma, l’individu avait clairement signifié le début de ses ennuis personnels, dès l’instant où il avait évincé Ambre Pasquier de son poste de chef de projet de la mission Archéa et pris la direction des opérations à sa place. Par sa faute, et celle de la milice pour laquelle il travaillait, Miguel, son premier amour, était mort de la plus affreuse des manières. L’image de son visage mutilé resterait à jamais gravée dans son esprit. Tranktak était synonyme de catastrophe en puissance, et c’était apparemment aussi le cas ici, sur Indiga.

			Quelle n’avait pas été sa surprise, en revanche, d’apprendre qu’Ambre était mère d’une petite fille. Ambre, maman ! La chose semblait extravagante, même s’il était facile de deviner l’identité du père, au vu des yeux verts de la gamine. Haziel était donc parvenu à ses fins ! Mais à quel moment, bon Dieu ? Tandis qu’ils étaient encore sur Gemma ? Ou après, sur Timhkā ? Quoi qu’il en soit, Ambre avait bien caché son jeu, elle qui clamait haut et fort qu’elle ne supportait pas Haziel et sa feinte nonchalance.

			Kya se sentait dépassée. Il y avait tant de questions qu’elle aurait voulu poser à Ambre, là, maintenant. L’enchaînement d’événements qui avaient conduit Tokalinan, Ambre, sa fille, Tranktak et elle-même à se retrouver ensemble au même moment devant le Petit Temple, au sommet de la colline, lui échappait.

			Ils atteignirent enfin la route du littoral. Des fumées noires montaient des agglomérations en périphérie, et même du centre de Thiaroye, à ce qu’elle pouvait en voir d’ici. Des incendies avaient dû se déclarer un peu partout en ville à la suite de la chute des vaisseaux, et ça cramait encore. La traversée des faubourgs fut cauchemardesque. Il lui sembla qu’Alta se couchait plus lentement qu’à l’ordinaire. N’était-ce qu’une impression ou son orbite s’était-elle également modifiée ? Il s’était produit un événement qui avait d’abord affecté la gravité d’Indiga, et puis, quelques heures plus tard, avait transformé Alta. Au fil de la journée, Kya n’était pas parvenue à apercevoir Mira, en raison de la luminosité redoublée de l’étoile principale. Était-elle toujours là, ou avait-elle été avalée par sa nouvelle consœur ?

			Elle retournait l’avertissement de Tokalinan dans sa tête.

			Les humains ne doivent pas rester ici ! Au moment où elle se trouvait à bord de son ayash, il savait forcément que des catastrophes allaient rendre cette journée si mémorable.

			 

			La nuit était tombée lorsque le tout-terrain s’engagea sur la route qui conduisait au Grand Hôtel Gemma. Elle parqua le véhicule devant les marches menant au hall de réception. Comme partout aux environs de Thiaroye, les lumières étaient éteintes. Elle fouilla dans la boîte à gants et en ressortit une grosse lampe torche.

			Ambre était toujours à l’arrière, la tête de Tokalinan posée sur ses genoux.

			— Reste ici, je vais chercher de l’aide !

			Elle grimpa quatre à quatre la volée de marches, frappée par le calme inhabituel qui régnait. Aucun grillon ne stridulait dans la nuit. Les colons humains n’étaient pas les seuls à paniquer. Les animaux attendaient, prostrés dans le silence, devant l’ampleur et la soudaineté des bouleversements. Leur monde était en pleine mutation.

			Dans le hall d’entrée, désert et plongé dans l’obscurité, le rayon de sa lampe torche accrocha le mot de Stanislas qui priait les clients de sonner si personne n’était de garde à la réception. En descendant l’escalier qui conduisait à la piscine intérieure, elle nota le raffut que faisait l’océan, plus déchaîné qu’un jour de tempête. Ni Haziel ni Maya n’étaient visibles nulle part, pas plus que les serveurs et les habituels clients du soir. L’éclairage fourni par le groupe électrogène d’appoint dispensait une lumière blanche criarde, dans laquelle le ruban de la plage dévorée par les vagues s’étirait à gauche et à droite, avant de disparaître dans la nuit. Les eaux en colère venaient mourir à grand fracas d’écume contre la base de la terrasse en tek, ce qui n’arrivait jamais, même par très gros temps.

			Kya s’immobilisa au milieu de la terrasse détrempée. Maya était assise sur la plus haute marche de l’escalier extérieur qui montait jusqu’au restaurant panoramique, un étage plus haut. Elle fixait l’océan.

			Kya grimpa deux à deux les marches et s’installa à ses côtés. La compagne de son père avait la mine défaite et les cheveux en bataille.

			— Maya, ça va ?

			Maya continua de regarder la mer ou le ciel, ou les deux, confondus sur l’horizon obscur.

			— J’ai vu les étoiles tomber, dit-elle simplement.

			Puis elle se mit à sangloter. Kya lui passa une main sur l’épaule.

			— Ça va aller, Maya.

			— J’ai vu les étoiles tomber… répéta encore une fois Maya en sortant un mouchoir de sa poche.

			Elle se moucha bruyamment.

			— Les étoiles ? fit Kya.

			— Oui. Des centaines d’étoiles. Comme ces étoiles filantes qu’on contemple parfois à la tombée du soir. Tu vois ? Ça pleuvait, littéralement, sur la mer. Les étoiles tombaient sur la mer… C’était beau et terrifiant à la fois.

			Frappée par l’image, Kya essaya d’imaginer des centaines de vaisseaux lâchés par leurs compensateurs inertiels, dégringolant du ciel telles des étoiles filantes. Il ne pouvait quand même pas y avoir autant de vaisseaux qui avaient chuté, si ? Les propulseurs auxiliaires avaient dû prendre le relais pour beaucoup d’entre eux. Seuls ceux qui évoluaient à très basse altitude avaient dû tomber, comme ça avait été le cas du Pegasus.

			— Ça me semble…

			Exagéré, pensa-t-elle.

			Maya lui attrapa le bras. D’ordinaire, la compagne de son père affichait un calme olympien, mais à cet instant, Kya lut de la terreur dans ses yeux.

			— Paul, le commis, m’a juré avant de décamper que c’étaient les satellites. Toi qui es pilote, tu dois savoir. Ça pourrait être les satellites, non ?

			Kya plongea son regard dans celui de Maya.

			— Les satellites ?

			— Et les stations orbitales aussi, ajouta Maya sur un ton lugubre.

			L’estomac de Kya se contracta. Elle visualisa des nuées de satellites désorbitant et s’enflammant en pénétrant dans l’atmosphère, la traversant telles des étoiles filantes. Puis elle pensa à son père, à quelque quatre cents kilomètres de la surface, à bord de Nouvelle Prospérité.

			— Les satellites, même ceux en orbite basse, ont dû avoir le temps de réajuster leur vitesse, Maya. Quelques satellites de communications pourraient peut-être avoir chuté, mais sûrement pas les stations orbitales. Et en tout cas pas NP !

			Mais le mal était fait. Des visions d’horreur l’envahissaient. Prise au dépourvu par le changement de gravité, elle voyait la station tomber sans appel vers la surface.

			— Maya, Paul se trompe, prononça-t-elle en faisant un gros effort pour se dominer.

			— Tu es sûre de ça ?

			— Absolument, mentit-elle. Il n’est rien arrivé à papa. Il va bien.

			— Alors pourquoi n’ai-je aucune nouvelle de lui depuis ce matin ?

			— Plus personne n’a de nouvelles de personne, Maya. Les communications sont coupées. Rien ne marche. Et Haziel, où est-il ? Je ne l’ai pas vu quand je suis arrivée.

			— Je l’ignore. Il a voulu m’aider en cuisine pour le repas de midi, mais j’étais tellement anxieuse après le départ de Stanislas que je lui ai dit que je n’avais pas besoin de lui. Je l’ai envoyé balader ! J’imagine qu’il est allé faire un tour. Quand ça a commencé, tout le monde a fichu le camp et je me suis retrouvée seule à affronter ces horreurs.

			— Je comprends. Ça a dû être affreux. Pour Haziel, ne t’inquiète pas. Avec la pagaille qui règne, il est sans doute resté bloqué quelque part dans le trafic. J’ai mis une éternité pour rejoindre l’hôtel. Je t’expliquerai. Mais avant, il faut que je te parle de quelque chose…

			Elle s’interrompit. D’une façon soudaine, Maya s’était redressée. Les yeux élargis par la surprise, elle fixait la terrasse en dessous.

			Ambre, figée dans la lumière blanche, faisait face à l’océan.

		


		
			4
RETROUVAILLES

			On frappa doucement à la porte.

			Ambre ne dormait pas. Elle se glissa hors du lit pour aller ouvrir. Maya se tenait dans l’embrasure, un plateau entre les mains. Elle jeta un discret coup d’œil dans la pièce.

			— J’ai pensé qu’un petit-déjeuner te ferait plaisir.

			— Merci, Maya, mais je n’ai pas très faim.

			— Je le dépose quand même sur la table de la terrasse. Ça te dérange si je me sers un café ? J’avais prévu deux tasses, au cas où…

			Ambre s’essaya à sourire. Enveloppée dans un tee-shirt trop large qui appartenait sans doute à Stanislas ou à Haziel, elle regarda Maya remplir les deux tasses. Son amie de la mission Archéa n’avait pas changé, mis à part le fait que ses cheveux blond cendré il y a dix ans avaient viré au blanc. Ça lui donnait un air de magicienne qui lui seyait bien. Ambre ressentait le bonheur d’avoir retrouvé ses proches, mais les événements survenus la veille émoussaient la puissance de son sentiment. Au plus profond d’elle-même, elle était abasourdie, et horrifiée. Hier, la colère l’avait maintenue dans un état de tension qui lui avait permis d’affronter les épreuves, mais à présent qu’elle se relâchait le désespoir surgissait en force. Et, cette nuit, le corps inerte de Tokalinan, tout contre elle, ne lui avait apporté aucun réconfort : rien ne se dégageait de lui, ni couleur ni émotions. Il restait glacé, comme lorsqu’il remontait des abysses après une longue partie de chasse. Dès leur arrivée, Maya, qui était médecin avant d’être chef cuistot au Grand Hôtel Gemma, l’avait ausculté avec les moyens du bord. Évidemment, sa physiologie lui était toujours aussi étrangère que lorsque Haziel l’avait assommé dans une vallée glaciaire de Gemma, et elle n’avait pas pu réellement poser de diagnostic. Respiration et pouls extrêmement lents, comme les animaux en hibernation. Une sorte d’animation suspendue. Il est peut-être en stase, comme la fois où il avait failli mourir sur Timhkā, avait songé Ambre avec angoisse. Une stase dont seul Léhan’Teh, chaman et maître des essences animées, avait réussi à l’extirper.

			Elle finit par se laisser choir sur l’une des chaises autour de la table de la terrasse et se résolut à goûter le café de Maya.

			— Désolée, je n’ai pas pensé aux clous de girofle. Tu aimais ça, sur le site de la mission Archéa. Comme Stanislas, d’ailleurs. La cardamome aussi, si mes souvenirs sont exacts.

			— Oui, mais il est parfait comme ça, Maya. Je te remercie.

			— Tu as encore mal au front ?

			Sa tête avait heurté une branche quand elle courait pour échapper aux hommes de Tranktak dans la forêt. Elle passa une main sur son pansement posé par Maya la veille.

			— Je ne sens presque plus rien.

			Elle frissonna. Un vent frais balayait la terrasse par brèves bourrasques en faisant bruisser les arbres du jardin. Il avait secoué le bungalow toute la nuit. Quant à l’océan, il avait dévoré la plage, exactement comme sur Timhkā lorsque les lunes, couplées à l’action de Bantak, entraient en conjonction. Les forces de marée engendrées par les récents bouleversements avaient soulevé l’océan. Heureusement, les bungalows et le bâtiment principal du Grand Hôtel étaient construits en surplomb, ce qui leur avait permis d’échapper à la montée des eaux.

			Maya resta un long moment silencieuse.

			— Kya est partie avec le hors-bord, finit-elle par dire. Pour essayer de récupérer les matelas et les transats qui se sont envolés. J’imagine qu’ils flottent maintenant un peu partout dans la baie.

			— Elle a pris la mer par ce temps ?

			— Tu connais Kya. Je crois même que ça doit l’amuser. Et il faut bien qu’elle s’occupe.

			— Les communications ne sont pas rétablies ?

			— Non, toujours pas.

			L’anxiété teintait la voix de Maya. Elle pensait encore à cette histoire de satellites. Hier, lorsqu’elle avait gagné la terrasse de l’hôtel, Ambre l’avait surprise en pleine discussion avec Kya.

			— Toi et Stanislas… poursuivit-elle.

			— Oui. Nous nous aimons. Nous nous sommes aimés dès le premier jour de notre rencontre, dans la base des indépendantistes, sur Gemma. J’aime tout ce qu’il est. Je n’ai jamais autant aimé quelqu’un…

			— Vous vous complétez.

			Maya eut un sourire triste.

			— J’espère que Kya a raison et qu’il est en sécurité sur Nouvelle Prospérité.

			— Je suis sûre qu’il se porte comme un charme.

			Elle ne parvenait qu’à sortir des banalités. Elle ne savait pas comment se comporter avec Maya, après ces années d’absence.

			Alta guignait entre les branches des arbres, à l’est. Alta qui ressemblait à présent à s’y méprendre à Bantak n’ya ba’ha, Bantak-le-très-blanc. Elle, qui avait rêvé de technologie timhkāne durant les dix ans qu’elle avait passés sur Timhkā, était servie. Elle ignorait comment exactement, mais les Timhkāns, par l’intermédiaire de Kalaān, étaient en train d’apporter de vastes changements à l’ensemble du système stellaire. Ce désir de transformation soudain ne leur correspondait pas. Ils avaient laissé leur planète vierge comme aux origines, et ils vivaient en bonne entente avec toutes ses créatures, dangereuses ou pas. Elle craignait d’en connaître la raison. Était-ce elle, comme elle l’avait toujours pensé, qui leur avait donné ce nouveau goût pour les métamorphoses radicales en fusionnant avec eux dans le Creuset ?

			— Et toi, comment te sens-tu, Maya ? continua-t-elle pour s’efforcer de chasser cette idée trop déstabilisante.

			— Tu veux dire en ce qui concerne la pesanteur ? J’ai l’impression d’être retournée sur Timhkā, mais mes nano-exhausteurs semblent avoir pris le relais, comme ceux de Kya. J’ignorais qu’ils pouvaient rester actifs aussi longtemps. C’est plutôt une bonne surprise. Nous tous sommes clairement avantagés par rapport à la population locale.

			Ambre hocha la tête. Elle-même se sentait bien, tout au moins physiquement. Elle avait passé tellement de temps sur Timhkā qu’elle en était venue à se demander si ses propres nano-exhausteurs lui servaient encore à quelque chose. Lorsqu’elle était arrivée sur Indiga, elle avait dû faire l’effort inverse, en s’habituant à une pesanteur plus faible.

			Maya semblait embarrassée. Elle voulait lui poser une question, à l’évidence, mais ne savait pas comment s’y prendre.

			— Kya m’a dit pour… commença-t-elle enfin.

			— Jade, elle s’appelle Jade. À cause de la couleur de ses yeux, mais pas seulement. Tokalinan lui a donné un nom chasura à sa naissance : Jaden’he Sajen’he. Tu vois, le hasard a bien fait les choses.

			— Stanislas me répète sans arrêt que le hasard n’existe pas. C’est son côté hindouiste, et de physicien optimiste aussi. Pour Jade, il faudra que tu me racontes sa naissance, et tout le reste. Il a dû t’arriver tellement de choses en dix ans. Dix ans sur une planète étrangère, c’est même difficile à imaginer…

			Ambre fut prise d’un léger tremblement. Le vent frais n’en portait pas seul la responsabilité. Elle aurait voulu immédiatement partir à la recherche de sa fille. Il n’y avait rien de pire que cette latence, cet état d’incertitude dans lequel elle était forcée de végéter. Elle était bloquée dans cet hôtel, sans moyen d’action directe, sans avoir aucune idée de ce que Tranktak projetait. Et Tokalinan qui ne montrait aucun signe de réveil…

			— Quand Haziel rentrera, qu’est-ce que tu vas lui dire ? fit la voix de Maya à côté d’elle.

			Durant quelques secondes, elle avait oublié jusqu’à la présence de son amie.

			— Je ne sais pas.

			— Il t’a toujours aimée, tu le sais, non ? Mais toi ?

			— J’ignore ce qui m’a pris ce jour-là, sur Timhkā. C’était sans doute ma façon de lui dire adieu. Je pensais que j’allais mourir dans le Creuset, qu’il ne me reverrait plus jamais, alors…

			— Ou que, toi, tu ne le reverrais jamais. Stanislas a raison, il n’y a pas de hasard.

			— Pour ma part, je ne vois que des hasards malheureux. Il a fallu que Seth Tranktak me tombe dessus avant que j’aie eu la chance de vous retrouver. Et qu’il enlève ma fille !

			— Mais pourquoi ? Et comment a-t-il retrouvé ta trace ?

			— D’après ce que m’a appris Phil, le camarade de classe de Jade, il la cherchait depuis un moment déjà. J’ignore comment et pourquoi. Les choses ont mal tourné au musée océanographique, où Jade participait à une visite scolaire. Phil bredouillait beaucoup, j’avais beaucoup de mal à le comprendre. Il a évoqué un événement inhabituel que Jade aurait provoqué, mais je n’ai pas saisi de quoi il parlait. J’aurais dû m’accorder le temps de l’écouter calmement, mais j’étais affolée. Jade avait disparu, il fallait que je parte à sa recherche sur-le-champ. Les explications viendraient après. Ce n’était pas la première fois qu’elle fuguait, tu comprends. Elle l’avait déjà fait sur Timhkā.

			— Un caractère indépendant.

			— Tu n’imagines pas à quel point ! Pour en revenir aux propos de Phil, un homme travaillant pour Tranktak, l’homme en noir, ainsi qu’il me l’avait décrit en reprenant probablement les mots de ma fille, s’était rendu au musée pour tenter de l’enlever une première fois. Elle avait réussi à lui échapper et m’avait donné rendez-vous, par l’intermédiaire de Phil, à un endroit spécifique, un petit temple timhkān où nous nous étions fait nos adieux, Jade, Tokalinan et moi. À peine suis-je arrivée dans la pente que les sbires de Tranktak me sont tombés dessus, comme s’ils m’attendaient de pied ferme, ce qui était sans doute le cas. Jade était déjà là, et quelle n’a pas été ma surprise de la trouver aux côtés de Kya et de Tokalinan. Puis la situation s’est envenimée entre Kya et Tranktak, et ses hommes ont commencé à tirer. J’ai perdu ma fille de vue, mais je ne me suis pas tout de suite affolée. Kya lui avait ordonné de se réfugier derrière le temple. Quand le calme est revenu, elle avait disparu et Tokalinan gisait dans l’herbe, inconscient. Nous avons juste eu le temps d’apercevoir Tranktak monter sur la rampe de son vaisseau. Il portait ma fille dans ses bras. Je ne comprends pas. Pourquoi l’avoir enlevée ? Quand il a repris contact avec moi, il semblait pourtant étonnamment bien disposé à mon égard.

			Une voix lointaine s’éleva de la mer.

			Entre les arbres, Ambre vit le hors-bord de Kya qui bondissait à travers les vagues. La jeune femme leur adressait de grands signes.

			— Elle a besoin de moi pour décharger le matériel, dit Maya. Je te laisse le plateau. Il y a de très bons produits locaux, faits maison. Tu vas adorer. Ça va te requinquer.

			— Je préfère t’accompagner. Il faut que je me change les idées. Et que je bouge, surtout. Laisse-moi deux minutes pour m’habiller.

			Elle se leva et entra dans le bungalow. Elle revêtit la tenue de sport qu’elle portait quand elle s’était lancée sur les traces de Jade et enfila ses chaussures. Avant de quitter la pièce, elle se pencha sur Tokalinan. Toute la nuit, elle l’avait étreint pour tenter de le ramener à la vie. En vain. Il était dans la même position que la veille, lorsque Maya et Kya l’avaient aidée à l’installer sur le lit.

			Elle glissa une main sur son beau visage inerte puis sortit, en ayant pris soin de bien refermer la porte.

			 

			Kya avait retrouvé une dizaine de transats. Certains échoués dans les criques avoisinantes, d’autres repêchés au milieu des vagues, à plus d’un kilomètre de la côte. Il en manquait une bonne vingtaine. La fille de Stanislas avait le teint resplendissant dans l’air frais du matin. Elle s’était débarrassée de sa combinaison de l’Envol et avait revêtu une courte tenue de plongée, qui laissait ses avant-bras et ses genoux à l’air libre. Le hors-bord reposait sur le haut de la plage, propulseur rentré, chargé à bloc de matériel récupéré. La mer s’était retirée de plusieurs mètres et les vagues étaient moins violentes que durant la nuit. Ambre retroussa son pantalon et entreprit d’aider Maya et Kya à débarquer le matériel. Un à un, elles ramenèrent les transats dans la remise réservée à cet usage, sur la face ouest de l’hôtel.

			— Par contre, il faudra racheter des matelas, fit Kya. Ils ont eu tout le temps de couler depuis hier.

			— Ou de s’envoler jusqu’à Témen-et-Zuha, lâcha Maya, qui se massait le bas du dos. Mais, pour l’heure, je t’avouerai que c’est le cadet de mes soucis. Je doute que nous ne retrouvions jamais notre vie d’avant…

			— Dès que j’en aurai fini avec les transats, je file au QG de l’Envol avec le tout-terrain. Là-bas, ils auront sans doute les réponses à nos questions.

			À cet instant, Kya porta le regard sur la terrasse en tek qui surplombait la plage. Ambre l’imita, et son cœur s’emballa.

			Un homme longeait la baie vitrée, dans leur direction. Il marchait droit devant lui, d’un bon pas, et ne semblait pas encore avoir pris acte de sa présence.

			Maya lui posa la main sur le bras et serra doucement les doigts.

			— Ça va aller, dit-elle.

			Cette fois, il n’y avait pas d’erreur possible. Il s’agissait bien de son Haziel Delaurier, le père de sa fille.

		


		
			5
HAZIEL

			— Je ne comprends pas ! Tu as eu un enfant et tu…

			Ambre regardait Haziel marcher en rond sur la terrasse du restaurant, l’air totalement déboussolé. Du plancher en bois montait une odeur d’iode et de sel mêlée à celle du détergent que Maya avait utilisé pour nettoyer les tables et les chaises, à présent entassées dans un coin.

			— … et tu n’es pas rentrée ? acheva-t-il enfin en s’immobilisant devant elle. Ça ne t’a même pas traversé l’esprit dès la seconde où tu as pris conscience d’être enceinte ?

			Bien sûr que si, pensa-t-elle, mais elle ne trouva rien à répondre. Elle chercha Maya et Kya du regard, mais elles s’étaient éloignées, par pudeur.

			Dès qu’il l’avait aperçue depuis la terrasse, Haziel s’était jeté sur elle. Il l’avait étreinte durant de longues minutes, incapable de prononcer un mot. Il n’avait pas tellement changé, à peine une poignée de cheveux gris et quelques rides en plus. Bien qu’il semblât avoir tout juste réchappé d’un cataclysme, il arborait toujours cet air de beau gosse mal élevé qui l’avait tant irritée sur le site de la mission Archéa. Et il était le portrait craché de l’homme qu’elle avait croisé dans le restaurant de l’hôtel lors de sa première visite, puis un peu plus tard dans la boucherie de Thiaroye : Gabriel Delaurier, son frère jumeau. Maya lui en avait touché deux mots la veille, avant qu’elle s’écroule de fatigue sur le lit du bungalow.

			Alors qu’il continuait à la serrer dans ses bras, elle avait commencé à parler. Avec douceur au début, puis ses pensées s’étaient emballées. Elle avait raconté Timhkā, ou du moins ce qui lui paraissait essentiel, puis ses premiers mois sur Indiga, ses errances de village en village, le Square 112, son travail à la poissonnerie Gondo, sa rencontre improbable avec Seth Tranktak. Elle avait parlé du Petit Temple, là où elle avait dit adieu à Tokalinan, et, d’un coup, de l’existence de Jade. Dès cet instant, l’attitude d’Haziel avait changé du tout au tout.

			— Je suis sincèrement désolée, dit-elle simplement. J’ai souvent songé à quitter Timhkā durant ces dix ans, mais je ne l’ai fait qu’il y a six mois.

			— Tu veux dire que durant tout ce temps tu étais libre de tes mouvements ? Les Timhkāns ne te retenaient pas prisonnière ?

			Elle hésita.

			— Non, pas véritablement, même si je ne me sentais pas totalement libre, en effet. On me surveillait, je n’ai pas pu voyager à ma guise sur Timhkā comme je l’aurais souhaité. Au final, je n’ai vu de la planète que ce que l’on voulait que je voie, malgré de nombreuses tentatives pour sortir du périmètre d’Im’shā, l’île de naissance de Tokalinan. Mais maintenant je suis là.

			— Maintenant, tu es là, répéta-t-il d’une voix atone.

			Puis il siffla entre ses dents.

			— Et tu t’es dit que tu allais faire un tour au Grand Hôtel Gemma, ce matin, comme ça, juste pour voir ? enchaîna-t-il.

			— Je suis arrivée hier soir, après les événements. Maya et Kya m’ont installée dans un bungalow. Jusque-là, je n’avais pas retrouvé vos traces malgré mes tentatives.

			Elle se tut. Tout ce qui sortait de sa bouche lui semblait stupide, hors de propos, pire, s’apparentait à de banales justifications. Elle ne savait pas comment continuer. Elle se dominait mal, rongée d’inquiétude par la disparition de sa fille. Mais évoquer Jade si brutalement, sans préparation, avait été d’une grande maladresse.

			— Ce que tu dis n’a aucun sens, Ambre, reprit Haziel. Comment as-tu pu rester tout ce temps sur Timhkā ? Dans ces conditions, je veux dire. Tu n’as pas pensé que…

			— Quoi, Haziel ?

			— Je ne sais pas… que j’aurais voulu m’occuper de toi !

			— T’occuper de moi ? Tu penses que c’est ce que j’aurais voulu ? Que tu t’occupes de moi pendant que j’attendais un enfant ?

			Il tiqua.

			— Ambre, bon sang, tu m’as compris, non ? Cette grossesse… cet enfant, c’est également le mien. Tu ne t’es pas dit que j’aurais aimé être à tes côtés, assister à sa naissance, le prendre dans mes bras, le voir grandir, le…

			— La voir grandir. C’est une fille.

			— Une fille, répéta-t-il, hébété.

			Il se laissa choir sur l’une des chaises que Maya avait sauvées du déluge, la tête entre les mains.

			— J’ai une fille.

			Il resta un silencieux, prostré.

			— Alors pourquoi ? finit-il par dire en se redressant.

			— Pourquoi quoi ?

			— Pourquoi avoir fait l’amour avec moi, ce soir-là, sur Timhkā ?

			Elle se détourna et se mit à son tour à faire les cent pas sur la terrasse. Cette nuit-là lui semblait si loin. Tant de choses s’étaient passées. Elle avait tellement changé.

			— C’est compliqué, Haziel.

			— Quoi ? Qu’est-ce qui est compliqué ? Ça t’écorche tellement la bouche de dire que tu m’as aimé ?

			— Haziel, je me suis toujours montrée claire avec toi !

			— Sauf cette nuit-là, bizarrement ! Pourrais-tu le dire droit dans les yeux ? Que tu n’as jamais eu de sentiment pour moi ?

			— Haziel, c’est ridicule, cette discussion, dans la situation actuelle. Il y a des choses beaucoup plus urgentes…

			— Des choses plus urgentes ?

			Elle ne trouvait plus ses mots. Haziel semblait véritablement hors de lui. Elle allait pourtant encore devoir lui avouer l’enlèvement de Jade, et la présence, en ce moment même, de Tokalinan dans le bungalow. Heureusement, il lui accorda une pause. Il avait sorti une cigarette de l’une des poches de sa veste et l’avait allumée, comme au temps de la mission Archéa, mais d’une main tremblante. Elle eut l’impression d’avoir fait un bond de dix ans dans le passé.

			À ce moment, des pas résonnèrent sur les lattes de la terrasse, et elle se tourna vers la porte donnant sur la piscine. Kya ramenait un nouveau lot de transats vers les arrières de l’hôtel. La jeune femme leur jeta un regard bref, avant de sauter pour rejoindre Maya qui s’affairait sur la plage, à entasser dans des sacs-poubelles les déchets en tout genre que la mer avait charriés. Elle aurait pourtant préféré mille fois qu’elles demeurent à ses côtés.

			— Depuis combien de temps exactement es-tu revenue sur Indiga ? reprit enfin Haziel.

			— Depuis six mois environ. J’étais complètement perdue avec tous ces changements, la divergence… Trouver du travail n’a pas été évident. Nous avons déménagé aussi, souvent. Et j’ai dû chercher une école pour Jade…

			— Elle s’appelle donc Jade.

			Il siffla entre ses dents.

			— À cause de la couleur de ses yeux. De tes yeux.

			— Mes yeux.

			Il souffla bruyamment la fumée de sa cigarette en regardant le ciel. Il fallait qu’elle dise quelque chose, n’importe quoi, une banalité, pour casser la lourdeur, ébranler le désarroi et la froide colère d’Haziel.

			— Les premières semaines ont été un vrai calvaire, avec cette ReAug à laquelle seuls ceux qui ont suffisamment de moyens ont le droit. Enfin, ça a aussi ses avantages, j’imagine, comme rester dans l’ombre, être invisible aux yeux du système…

			Haziel se refusait toujours à la regarder.

			— Jade, répéta-t-il encore une fois, les yeux fixés sur l’océan.

			Puis il jeta d’un coup sa cigarette dans une flaque d’eau et se leva.

			— Je veux la voir. Maintenant ! Le numéro de ton bungalow, Ambre !

			— Haziel, non, je…

			— Maya ! hurla-t-il en direction de la plage, tu peux me donner le numéro du bungalow dans lequel tu as installé Ambre et ma fille ?

			Ambre le rattrapa au moment où il s’engageait sur le sentier en pente douce qui desservait les vingt et un bungalows.

			— Haziel ! D’abord, il faut que je te dise une chose…

			Il se libéra avec un geste hargneux, comme l’avait fait Gabriel Delaurier dans la boucherie de la citadelle.

			— Je veux voir ma fille, Ambre ! Tu peux comprendre ça ? Je ne peux pas attendre davantage.

			Kya déboula en courant, suivie par Maya, essoufflée. Ambre leur lança un regard affolé.

			Quand elle se retourna vers Haziel, celui-ci s’était figé au milieu du sentier, vingt mètres en amont, le bras droit tendu à l’horizontale devant lui, les doigts serrés sur la crosse d’une arme de poing. Et là, au bout de la ligne imaginaire tracée par le canon…

			De sa démarche de chasseur, Tokalinan suivait le chemin conduisant à la plage, les vibrisses raides comme des piquets, la peau frémissante, le regard flamboyant. D’un geste, il souleva sa chabsa et attrapa le manche de la machette qui pendait à la cordelette de sa parits’a.

			Tokalinan et Haziel. Haziel et Tokalinan. L’histoire se répétait.

			— Haziel, bordel ! Qu’est-ce que tu fous ? Lâche cette pétoire !

			Kya avait crié avant même qu’Ambre commence à réagir. Tokalinan avait à l’évidence récupéré toutes ses facultés, et son agressivité, par la même occasion. Haziel sembla sur le point de trébucher et se plia en deux sous le feu des injonctions dont le Timhkān l’accablait. Ambre vit l’effort qu’il produisait pour continuer de maintenir Tokalinan en joue. Son visage, ses traits tordus montraient à quel point il souffrait. Mais il résistait néanmoins.

			Ambre avait appris à lutter contre les injonctions durant ses dix années sur Timhkā, mais Tokalinan était vraiment très en colère, et elle peinait elle-même à encaisser le flux d’ondes néfastes qui crépitaient dans l’atmosphère autour de lui. Que se passait-il ? Qui des deux avait lancé le conflit ? Haziel, en dégainant son arme ? Ou le Timhkān, en l’agressant de ses injonctions à l’instant même où il l’avait aperçu ?

			Dans un cas comme dans l’autre, elle ne s’expliquait pas cette soudaine montée d’animosité réciproque. Même si l’entente entre Haziel et Tokalinan n’avait jamais été au beau fixe, ils n’avaient pas eu l’occasion d’attiser leur rage durant plus de dix ans.

			— On arrête tout ! cria-t-elle en courant en direction d’Haziel.

			Même s’il tremblait de tous ses membres et que son teint avait pâli, il braquait toujours l’arme sur Tokalinan. Ce dernier continuait d’avancer lentement, sa longue machette dans la main gauche.

			Ambre attrapa le bras d’Haziel. Elle sentit ses muscles qui vibraient sous sa paume.

			— Tu ne vas pas faire ça, Haziel ! Je t’assure que tu ne vas pas faire ça. Tokalinan n’est pas notre ennemi.

			Puis elle se tourna vers Tokalinan.

			— Et toi, pourquoi en as-tu après Haziel ?

			— Demande-lui, toi ! lâcha Tokalinan.

			Le bras d’Haziel flancha sous sa main, puis il posa un genou au sol, groggy. Il se tenait maintenant à quatre pattes sur le sentier, haletant.

			— Depuis quand parle-t-il notre langue ? articula-t-il avec peine.

			— En dix ans, il a eu le temps d’apprendre. Qu’est-ce qu’il a voulu dire, Haziel ?

			— Pas la moindre idée.

			— Il a voulu tuer, reprit Tokalinan. Tuer les miens.

			Haziel s’agrippa à Ambre pour se redresser.

			— Explique-toi, Haziel !

			— Je vois que rien n’a changé. Tu préfères l’écouter lui plutôt que moi ! Comme tu as préféré rester sur Timhkā.

			Haziel semblait recouvrer ses esprits à mesure que le Timhkān relâchait un peu l’intensité de ses injonctions, mais sa colère était intacte. Ambre la sentait vibrionner à l’intérieur d’elle comme un essaim d’abeilles.

			Maya demeurait à bonne distance, mais Kya les rejoignit.

			— Alors, c’est quoi ce bordel ? lâcha la jeune femme.

			Haziel avait réussi à se mettre debout, mais il respirait avec peine.

			— Je… J’étais avec Gabriel.

			— Tu veux dire depuis hier ?

			— Après t’avoir accompagnée à l’astroport, je suis rentré un moment à l’hôtel, puis Gabriel est passé me prendre. C’était avant la catastrophe.

			Il échangea un bref regard avec Maya.

			— Et tu es retourné avec ce débile ? demanda Kya. Tu cherches les emmerdes, ou quoi ?

			— Stanislas pensait que ce serait bien si je renouais le contact… pour des raisons pratiques et politiques, ses connexions avec le Sursaut, avec l’armée, tout ça.

			— Ça m’étonne de papa ! explosa Kya. Moi, je crois plutôt que tu prends plaisir à fréquenter ce connard. Tu lui ressembles, finalement. Tous les deux, de vrais bourrins !

			— Je ne comprends pas le rapport avec ce qui vient de se produire, s’interposa Ambre. Que faisiez-vous ensemble ? Toi et ton frère…

			— On chassait.

			— Le gnox ? fit Kya sur un ton sardonique.

			— Pas exactement.

			Ambre vit l’intensité avec laquelle Tokalinan regardait Haziel.

			Kya commença à jurer.

			— Tu n’as pas fait ça, Haziel ! Dis-moi que tu n’as pas fait ça !

			— Je n’ai rien fait du tout, je t’assure. J’espérais seulement sauver les apparences.

			Tokalinan ne se trouvait plus qu’à un mètre d’Haziel, qui baissa les yeux.

			— Tu as voulu tuer les miens, gronda Tokalinan.

			— J’ai… J’ai tiré à côté.

			— Tu as hésité, continua Tokalinan en se penchant vers lui. À un moment, tu as voulu…

			— Bien sûr que non ! Ambre, comment peut-il imaginer ça ?

			— Il n’imagine rien, dit-elle. Il le lit en toi.

			Tokalinan se détourna d’un coup, en faisant voler les pans de sa chabsa. Il rengaina sa machette tout en remontant d’une dizaine de mètres sur le sentier, s’arrêta sur un replat. Il se retourna pour les toiser tous les quatre, puis se mit à manipuler l’un de ses colliers, d’où pendait une boîte. Il en sortit un objet rond, qu’il plaça au creux de sa paume avant de le jeter en l’air. L’objet s’éleva, emporté par la bourrasque, avant de se déployer d’un coup. L’instant d’avant il n’y avait rien, que le vent, les feuilles voltigeant dans le vent marin, les embruns, le souffle de la mer. L’instant d’après, un surekh d’une douzaine de mètres de long planait à un mètre du sol dans un silence parfait. Le même surekh qu’Ambre avait aperçu sur la falaise, derrière le Petit Temple, lorsqu’elle avait pensé y retrouver sa fille.

			Tokalinan grimpa à bord de l’engin. Puis, de nouveau, il n’y eut plus rien. Que le vent, le sable, les sentiers, les arbres, la mer.

		


		
			6
ÉCHAPPÉE

			Kya aurait dû prévoir que les choses partiraient en eau de boudin. Avec Haziel, tout pouvait arriver. Le pire comme le meilleur.

			Les deux heures qu’elle venait de passer à bord de son bahut pourri lui avaient laissé le temps de ressasser les bouleversements survenus dans les quarante-six heures précédentes, à commencer par le dernier en date : l’accrochage entre Haziel et Tokalinan. On avait frôlé le drame. Ces deux-là auraient très bien pu se trucider sous leurs yeux. Et que dire du surekh apparu dans un claquement de doigts puis volatilisé aussi sec… Elle était sûre d’elle, ce n’était rien d’autre que le trimaran en bois, avec voiles, mât et cordages, qui l’avait recueillie après son naufrage dans le Trou Bleu. En même temps, ça avait l’avantage d’expliquer sa disparition sur la falaise, derrière le Petit Temple.

			Comme si tout ça ne suffisait pas à lui démolir le moral, une frustration revenait au galop. Elle n’avait trouvé aucune occasion de glisser un mot de son projet d’ambassade au Timhkān, aussitôt reparti chez les siens. Quant à Ambre et Haziel, ils n’avaient pas besoin d’elle. Ils n’avaient qu’à se débrouiller tout seuls, comme des grands.

			Elle frappa rageusement le volant du tout-terrain et une salve de klaxon tonitruant acheva de dégager la voie devant elle. À Thiaroye, c’était toujours autant le foutoir que la veille. Les incendies avaient été maîtrisés, mais des carcasses noircies continuaient d’encombrer la chaussée, comme si des émeutiers venaient tout juste de quitter la ville.

			Arrivée à l’astroport de l’Envol, elle gara son engin agricole entre deux véhicules anti-g dernier cri et sortit en claquant la lourde portière. Depuis son passage à la flotte, il lui semblait que sa combinaison avait rétréci d’une taille. Elle avait eu toutes les peines du monde à l’enfiler. Ça la serrait de partout, surtout à l’entrejambe, et ça grattait. Foutredieu, que ça grattait ! Sa mauvaise humeur, du coup, était aussi de retour.

			Les ombres sur le parking, devant la réception du bureau central des affiliations, lui parurent trop courtes pour être honnêtes, en cette saison. Trop tranchées ou trop tranchantes, au choix. Heureusement, le plafond nuageux s’était déchiré durant le trajet, et elle avait pu apercevoir Mira, la seconde étoile du système. Même si elle était écrasée par l’éclat de sa nouvelle voisine, Alta la blanche, Mira était toujours là. Et Marie-Antoinette, la lune, restait fidèle au poste, elle aussi. Malgré les bouleversements, certaines choses, heureusement, ne changeaient pas.

			La porte coulissa devant elle et elle prit la direction des guichets. Évidemment, il y avait foule. Des pilotes comme elle, qui semblaient tous morts de fatigue. Et déroutés, pour la plupart. Elle se demanda combien parmi eux avaient vécu une expérience semblable à la sienne à bord du Pegasus. Elle pensa à Pablo, Katia et Thuy, ses plus proches amis au sein de l’Envol, et à tous ses potes musiciens avec lesquels elle faisait des bœufs le vendredi soir au Queen’s, sur NP. Elle espérait qu’ils allaient bien.

			Les conversations portaient sur les événements de la veille. Personne n’avait d’explication officielle, et ça gambergeait sec. Pour sa part, elle n’avait pas envie de parler. Elle avait juste envie de poursuivre rapidement la mission personnelle qu’elle s’était fixée, et de se gratter furieusement la raie des fesses ! Elle fit la queue en prenant son mal en patience. Il faudrait qu’elle commande une nouvelle combinaison au plus vite.

			Quand son tour arriva enfin, elle afficha un air exténué devant la responsable des affiliations. Sa ReAug crépita machinalement dans son oreille, mais ça s’arrêta là. Toujours aucune connexion avec le réseau central.

			— Kya Beijmo, matricule X2Z34R-U22, dit-elle. Je viens signaler la perte de mon appareil.

			La femme lui jeta à peine un regard et lui tendit un calepin rose et un stylo.

			— Inutile d’essayer d’activer le protocole ReAug, le ConNex ne répond pas. On fait comme au bon vieux temps.

			Comme si elle ne le savait pas déjà ! Elle remarqua les tonnes de feuillets qui recouvraient le bureau, à se demander où l’administration de l’Envol avait pu dénicher autant de papier si rapidement.

			— Veuillez décrire l’accident avec le plus de détails possibles, continua l’employée. Nom et matricule du vaisseau, heure, contexte, dégâts occasionnés, localisation pour une éventuelle recherche. Quand vous aurez terminé, repassez me voir afin que je vous communique la suite des opérations.

			Kya se laissa tomber lourdement sur l’une des chaises du hall de réception et se mit à écrire, le carnet posé sur un genou. Après tout, que la connexion entre ReAug et ConNex ne soit pas encore rétablie l’arrangeait. Avec son fouineur actif en permanence dans son interface privée, elle pourrait trafiquer les infos relatives à l’accident quand bon lui semblerait. Il était exclu de signaler que sa navette avait sombré en plein cœur des eaux interdites.

			— Suivez le couloir et rejoignez le hangar numéro 3, dit l’employée lorsqu’elle lui rendit le formulaire.

			— Le numéro 3 ? demanda Kya. Ce n’est pas le protocole habituel.

			— Vous voyez quelque chose d’habituel autour de vous ? Vous aurez toutes les explications nécessaires sur place. Vous êtes attendue.

			Attendue ? Pour un rapport de mission, sans doute. Elle n’avait jamais mis les pieds dans le hangar numéro 3. Ça n’arrangeait pas ses plans.

			Elle emprunta le couloir en essayant d’oublier ses démangeaisons et ressortit à l’arrière, sur le tarmac. Le hangar 3 était le plus éloigné. Elle en prit la direction d’un bon pas, imitée par d’autres pilotes. Au moment d’y parvenir, elle se figea. Deux hommes se tenaient en faction de l’autre côté de la porte, lui tournant le dos. Des militaires. Elle voulut faire demi-tour, mais ses collègues arrivaient juste derrière elle. Elle entra dans le hangar avec eux.

			Plusieurs dizaines de pilotes, hommes et femmes, patientaient en combinaisons de l’Envol, debout ou installés autour de longues tables. Certains buvaient des cafés ou des jus de fruits, d’autres engloutissaient des sandwichs mis à disposition sur les tables. À l’autre extrémité du hangar, par la porte grande ouverte, on apercevait un vaisseau de l’armée, rampe abaissée. Pas un Rapteur à la ligne effilée, non, l’un de ces cargos balourds qui servaient au transport des troupes ou du matériel. Ça grouillait de soldats, à l’intérieur comme à l’extérieur, et trois gradés, des officiers, majors ou autres – elle n’était pas très au courant des usages militaires –, discutaient près de la porte qui donnait sur l’astronef. La présence d’autant de bidasses au mètre carré avait de quoi affoler. Elle se glissa discrètement entre deux pilotes à la table la plus proche, avec le sentiment d’être tombée dans un piège à rats.

			— Tom, la salua le gars de gauche.

			— Alba, lança la femme assise en face.

			Elle se présenta à son tour. Puis elle ajouta, tout en attrapant un sandwich :

			— Qu’est-ce que l’armée fait là ?

			— On ne va pas tarder à le savoir. Ça s’agite sérieusement. Nous, on poireaute depuis ce matin.

			— Le gradé au centre, dit Alba, c’est Nathanael Taurok.

			Kya fut prise d’un vertige. Le colonel Taurok avait été au cœur des bouleversements qui avaient mené à la destruction des vestiges laissés par les Bâtisseurs dans le sous-sol de Gemma et à la mort de Miguel Etchégoïan, le leader des indépendantistes, son premier amour. C’était Taurok qui avait forcé Ambre Pasquier à travailler pour Seth Tranktak. Il y avait des chances pour que l’homme ne soit pas exactement identique à celui que ses amis avaient côtoyé. Mais comment être sûre à cent pour cent que ce n’était pas précisément le même trou du cul ? À son goût, la réalité d’Indiga commençait à ressembler beaucoup trop à celle de Gemma.

			Les choses bougèrent, en effet. À peine avait-elle fini d’engloutir la dernière bouchée de son sandwich que les gradés se rapprochèrent des rangées de tables. L’un d’eux prit la parole.

			— Un peu d’attention, s’il vous plaît !

			La plupart des pilotes se levèrent. Kya se glissa derrière son voisin et en profita pour détailler au passage le fameux Taurok. Haziel le lui avait parfaitement décrit. Un visage carré, un cou de taureau qui ne correspondait que trop parfaitement à son nom, un corps massif et râblé, sur des jambes qui ressemblaient à des pipelines.

			— Vous êtes presque au complet, nous pouvons commencer, continua le militaire. Heureusement, seules cinq pertes sont à déplorer dans vos rangs. C’est tragique, mais au vu de la situation, ça aurait pu être bien pire. Nous nous promettons d’honorer la mémoire des disparus et d’apporter l’aide nécessaire aux familles pour surmonter cette épreuve.

			Il y avait donc effectivement eu des pilotes qui avaient eu moins de chance qu’elle. Au moment où ses pensées se tournaient vers ses collègues, elle s’avisa de la présence de Thuy, à quelques tables de là. Dans la foulée, elle repéra d’autres visages connus. Elle se sentit un peu mieux. Ils devaient être une centaine à présent. La quasi-totalité des navigants de la flotte, mis à part les cinq malheureux en question.

			— Je donne la parole au colonel Taurok, reprit le militaire. Il va brièvement vous expliquer la raison de cette réunion.

			Taurok s’avança, mains croisées dans le dos.

			— Aujourd’hui, dans ces heures graves, nous avons besoin de toutes les ressources nécessaires. En tant que pilotes de l’Envol, vous faites partie de ces précieuses ressources. Vous avez prouvé vos compétences dès le lancement de la compagnie, il y a maintenant quinze ans. Vous l’ignorez peut-être, mais même si l’Envol est un organisme civil et privé, vos instructeurs venaient de nos rangs.

			Kya l’avait supposé. Même que ça lui avait posé un sacré cas de conscience. Mais devenir pilote avait toujours été son rêve de gosse.

			— Nous vous proposons, en ces heures tragiques, poursuivait Taurok, d’aller un peu plus loin dans votre engagement envers la population d’Indiga en vous joignant à nos forces de manière volontaire. Vous êtes en droit de protéger vos proches ; mieux, vous en avez le devoir. Agir pour le bien de tous est notre devise. L’armée de terre indiguienne et les forces aérospatiales altamiriennes vous offrent l’opportunité exceptionnelle de participer au programme de défense des populations, mises à mal par les événements survenus ces derniers jours.

			La défense des populations ! Elle avait bon dos, la défense des populations. Une occasion pure et simple d’attaquer les Bâtisseurs, oui.

			— Si vous gagnez nos rangs, vous bénéficierez de la meilleure formation possible et des avancées à la pointe de la technologie altamirienne. Vous piloterez nos vaisseaux les plus performants. Votre formation initiale vous y a préparés. Nous avons confiance en vos capacités, elles ne sont plus à prouver. En rejoignant l’Envol, vous visiez l’excellence ; en vous engageant, vous appartiendrez à l’élite.

			Du blabla. Taurok leur demandait simplement de s’enrôler. Une sorte de mobilisation sous couvert d’événement exceptionnel. Donnant donnant. Vous avez profité d’une bonne formation au sein de l’Envol, eh bien, les gars, c’est le moment de rendre la monnaie !

			— Vous êtes attendus à bord du Flambeau de l’Éridan, le vaisseau amiral en orbite autour du point Lagrange L1, pour y prêter serment et suivre l’enseignement qui fera de vous des membres actifs et performants des forces altamiriennes. Il vous suffit de vous diriger vers le cargo situé devant le hangar et vous aurez droit à une procédure d’engagement accélérée. Il n’y a plus de temps à perdre. Nous sommes déjà heureux de vous compter parmi les nôtres.

			— Alors, on fonce ?

			Le discours de Taurok semblait avoir convaincu son voisin de table. Il souriait jusqu’aux oreilles.

			— Bosser pour l’armée n’est pas dans mes projets immédiats, répondit-elle froidement.

			— Tu crois que tu as le choix ?

			— On a toujours le choix. Je n’ai rien signé avec l’armée.

			— Mais on a fait la moitié du boulot ! Je te parle des techniques de combat, de l’usage des armes, et tout ce qu’on nous a déjà foutu dans le crâne.

			— Utiles et légitimes en cas de détournement ou de piratage. Rien à voir avec ce qu’on nous propose ici. Taurok veut qu’on tue, de toutes les manières possibles. Toi, tu es peut-être prêt à ça, pas moi !

			— Ça me convient, oui, et si c’est en prime pour protéger la colonie…

			Le type s’éloigna. Elle eut une pensée pour les espoirs d’Élisabeth de Montgomery. Ils battaient furieusement de l’aile.

			Des discussions naissaient à droite et à gauche. Taurok était prié de fournir des explications sur les phénomènes qui venaient de se dérouler. À son tour, il promettait des réponses à qui signerait le contrat d’enrôlement. Quelques pilotes faisaient même les premiers pas en direction du cargo. L’idée de poser les mains sur les commandes d’un Rapteur y était sans doute pour quelque chose. Et puis il y avait les autres, ceux qui devaient être convaincus bien avant cette réunion. Les patriotes et les partisans du Sursaut. Ça ne manquait pas au sein de l’Envol. Elle pensa à Haziel, qui était allé chasser avec Gabriel pour soi-disant suivre le conseil de son père. Était-elle prête à prendre le même chemin ?

			Des éclats de voix s’élevèrent. L’offre ne faisait finalement pas l’unanimité. Ça la rassura, mais elle n’avait pas le temps ni l’envie de prendre part aux débats. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, vers la sortie. Plus personne n’y était en faction. Profitant de la confusion qui régnait, elle se glissa sous la table. Avec la quantité de gens debout, personne ne la verrait se faufiler jusqu’à la porte. En quelques secondes, elle fut dehors. Aucun soldat ne gardait l’accès au hangar. L’armée s’attendait sans doute à ce que l’ensemble des pilotes, au vu de la situation de crise, saisisse l’opportunité avec reconnaissance.

			Elle se mit à marcher tranquillement en direction du bureau des affiliations, puis pivota sur la droite. Les navettes étaient en vue, alignées en rang d’oignons sur le tarmac. Aucun membre de l’Envol dans les parages. Évidemment, excepté le personnel administratif, ils étaient tous réunis à l’intérieur du hangar. Elle activa son fouineur, qui crépita dans son interface ReAug. Il balaya les vaisseaux au sol pour effectuer sa sélection.

			Quelques secondes plus tard, elle grimpait sur la rampe du Chenapan. L’appareil possédait deux atouts majeurs pour sa mission : il était posé en bordure de piste, autrement dit prêt au décollage, et il était doté d’un propulseur standard à réaction qui ferait office de bonne compensation pour la perte temporaire du module inertiel. Après un rapide détour dans les soutes pour y récupérer un casque, elle rejoignit la cabine de pilotage. Elle se connecta à l’interface du vaisseau et lança un diagnostic à l’aide du fouineur. Le Chenapan n’avait pas navigué dans les quarante-six dernières heures pour cause de contrôle technique. Il était flambant neuf, en quelque sorte. L’habitacle se remplit des bruits habituels, pressurisation, ventilation, mise sous tension du réacteur.

			L’engin roula jusqu’au milieu de la piste. Le ciel était encore lourd de la tempête d’hier et des fumées qui planaient sur Thiaroye. Le fouineur avait déjà calculé la meilleure route possible. Privée de la protection du compensateur, elle encaissa de plein fouet l’accélération. Un vol à l’ancienne, comme elle les aimait.

		


		
			7
TÉMEN

			Le Trou Bleu, qui s’ouvrait au cœur de Témen-et-Zuha, avait recouvré son aspect naturel et paisible. Un rond d’un indigo foncé au milieu des eaux azuréennes. Le Chenapan contournait par l’est Témen, dix-huit kilomètres carrés, la plus grosse île de l’archipel. C’était là, non loin de la passe débouchant sur l’océan, que Kya avait aperçu, deux jours auparavant, l’ayash de Tokalinan prenant le large. Sans l’aide du compensateur inertiel, manœuvrer avec autant de finesse s’avérait difficile. Voler « à l’ancienne » demandait plus d’habileté.

			Tout en effectuant des cercles de plus en plus serrés autour de l’île, elle focalisait ses pensées sur Tokalinan. Elle le visualisait, dans le moindre détail, prononçait son nom à voix haute, comme s’il était en face d’elle et qu’elle l’interpellait, un peu rudement, à la manière des Timhkāns. Ces dernières années, elle avait consacré beaucoup de temps à apprendre à recevoir des injonctions, mais également à en formuler. Projeter, mais en même temps faire le vide, suivre ses sensations, tout en restant attentive et prête à tout. Elle avait découvert par hasard qu’elle était très douée pour ça : ressentir des choses que personne d’autre n’éprouvait. C’était ce qui lui avait permis de détecter la présence de Tokalinan lorsqu’il était prisonnier de son vaisseau, au fond du gouffre de la vallée des Ombres, sur Gemma.

			Les doigts à peine fermés sur le manche, dans un état de semi-conscience, elle se laissa guider.

			Le versant nord de Témen présentait de nombreuses criques, nichées entre les falaises verticales qui couronnaient la majeure partie de l’île. Au bout d’un énième passage, elle avisa une plage étroite, bordée d’une épaisse végétation d’épineux. Elle le sut immédiatement, c’était là qu’elle devait se poser. Une fois son appareil immobilisé sur la bande de sable ocre, elle coupa le propulseur.

			Elle se dessangla puis prit la direction du sas. La rampe était encore en train de descendre quand elle sauta à terre. Une odeur douce-amère s’élevait d’un feu de bois en lisière de forêt. Deux Timhkāns étaient installés autour du foyer, sur une souche. Une onde de panique la traversa rapidement, puis s’éteint aussi vite qu’elle était survenue. À mesure qu’elle se rapprochait, des couleurs joyeuses se mirent à déferler sur elle. Tokalinan, drapé dans une couverture sombre, l’accueillait avec bonne humeur. Son congénère, vêtu d’une ample chabsa rouge vif, était un bel individu – ashak ou kesha, difficile à déterminer –, qui la dévorait des yeux avec curiosité. Impossible de soutenir son regard.

			Elle se planta dans le sable, à trois mètres d’eux.

			— Me voilà, Tokalinan. Je te cherchais.

			— Je sais, Ky’ha, répondit-il, et je t’ai bien entendue. Tu fais beaucoup ce bruit.

			Il plongea une louche dans la marmite qui trônait sur le feu puis en versa le contenu dans un bol en bois.

			— Pawan’eh ! reprit-il en le lui tendant. Bois avec nous le kamoum, la boisson du voyageur.

			Elle s’approcha pour le saisir, puis s’installa de l’autre côté du foyer, sur la souche prévue à cet effet. Le bol était chaud entre ses paumes. Elle y trempa les lèvres avec précaution. C’était doux et piquant à la fois.

			— C’est bon. Tu me présentes ton ami ?

			— C’est Kanou. Je lui ai beaucoup parlé de toi.

			— Pawan’eh, Kanou, l’eau t’appartient, répondit-elle en lui jetant un regard discret.

			Le dénommé Kanou continuait de la fixer, avec une intensité qui provoqua des picotements sur sa peau. Elle avala une nouvelle lampée de kamoum. Tokalinan semblait très fatigué, et ses couleurs étaient plus ternes qu’à l’ordinaire. Haziel lui avait raconté l’épisode de l’antenne installée par les hommes de Gabriel au-dessus de la crique, à l’évidence une arme qui affectait le fonctionnement cognitif des Timhkāns. C’était sans doute un appareil semblable qui avait mis Tokalinan KO sur la falaise, permettant ainsi à Tranktak d’enlever Jade. Il en conservait peut-être des séquelles.

			— Ça va ? demanda-t-elle avec une soudaine inquiétude.

			Il émit un claquement de langue.

			— Maintenant, ça va mieux.

			— C’est à cause de ce qui t’est arrivé au Petit Temple ? Ça t’a rendu malade ?

			— Malade, oui, mais ce n’est rien. Moi, j’ai survécu.

			Mais mes congénères sont morts !

			L’injonction coupa net la respiration de Kya. Même s’il parlait sa langue, quand il s’agissait d’asséner des affirmations péremptoires, il préférait recourir aux injonctions. Elle fut néanmoins surprise par la violence de celle-ci.

			— Je suis désolée, et triste aussi, dit-elle dès qu’elle eut retrouvé ses esprits.

			— Je sais que tu es triste, Ky’ha.

			— C’est justement à cause de tout ça que je suis ici. Et j’aimerais que tu rencontres quelqu’un. C’est très important. Elle s’appelle Élisabeth de Montgomery.

			— Mon-go-me-ry, répéta Tokalinan, les yeux rivés à l’océan. Elle occupe tes pensées.

			Un instant, il eut l’air de ne plus s’intéresser à elle. Quand il se tourna à nouveau vers elle, la lueur dans son regard avait changé.

			— Où est Jaden’he, Ky’ha ?

			— C’est l’autre raison de ma visite. Est-ce que tu sens sa présence quelque part ?

			— Non. Elle n’est plus avec Kantikā.

			Un léger tremblement agita les membres du grand Timhkān, sous la couverture. Kanou eut un geste affectueux envers lui.

			— Tu as raison, elle a été enlevée.

			— Enlevée.

			La peau de Tokalinan s’assombrit. Kya éprouva une sensation physique de perte, de dérive, de chute libre.

			Il souffre, pensa-t-elle. Il s’estime responsable de ce qui est arrivé.

			— Quand on t’a retrouvé sur la falaise, tu étais inconscient, s’empressa-t-elle d’expliquer. Ce n’est pas ta faute si tu n’as pas réussi à la protéger. C’est à cause de Tranktak, l’homme qui a débarqué sur la colline avec son équipe. Tu te souviens de Tranktak ? Sur Gemma, Ioun-ké-da l’avait choisi comme incarnation pour s’échapper de sa prison. Ambre, ou Kantikā, je crois que tu préfères l’appeler ainsi, a travaillé pour lui.

			La sensation de dérive s’aggrava, doublée d’une vague soudaine de froid. Un feu glacé couvait en Tokalinan, un feu glacé qui valait bien tous les frimas de Gemma réunis. Le feu de la colère. Aborder le sujet de Ioun-ké-da, même brièvement, avait été une très mauvaise idée.

			— Revenons à Montgomery, s’il te plaît, dit-elle.

			— Je t’écoute, Ky’ha.

			— Elle est biologiste, comme Ambre, mais également politicienne. Elle veut protéger la vie sur Indiga. Avec elle, j’ai le projet de créer une ambassade.

			— Am-bas-sade, scanda Tokalinan en inclinant la tête sur le côté. Qu’est-ce que c’est ?

			— Tu as raison, je vais trop vite en besogne. La politique, on va dire que c’est une façon de gérer les affaires internes d’un État. Le gouvernement d’Indiga, et plus globalement d’AltaMira, est ce qu’on appelle une fédération. Tout en haut de la chaîne, il y a un président, un chef si tu préfères, que le peuple élit pour quelques années. Pour l’instant, c’est Joseph Numkena. Ce n’est pas un mauvais bougre, mais il est mou du genou, enfin il se laisse un peu déborder, quoi. Mais je diverge, c’est un autre problème. Une ambassade, c’est une sorte de délégation, un groupe de personnes servant à régler les conflits entre parties adverses. Elle pourrait permettre d’instaurer une entente entre les Timhkāns et les humains.

			— Les Uh’manes doivent quitter Indiga, je te l’ai déjà dit, Ky’ha. Ainsi le veulent les Ilmils.

			— Les Ilmils ? Qui sont les Ilmils ? Et il n’y aurait pas moyen de discuter avec eux ?

			Tokalinan garda le silence en avalant une nouvelle goulée de kamoum.

			— Discuter, c’est ce qu’Ambre a fait hier, poursuivit-elle, entre Haziel et toi. Et elle a eu raison. Elle a su trouver les mots. Les membres d’une ambassade se préparent à gérer ce genre de situation, justement. Ils anticipent les conflits. Ils sont ouverts au dialogue. Pour qu’on n’en arrive pas à l’usage de la force. Tu comprends ce que je veux dire ?

			— Hier, je suis parti, alors personne n’est mort, Ky’ha. Mais, oui, je comprends ce que tu cherches à faire. Tu veux éviter la guerre.

			— Exactement. Il ne faut pas que les humains tuent des Timhkāns, mais ça va évidemment dans l’autre sens. Personne ne veut la guerre.

			— Le pacte est rompu. Si les Uh’manes partent, il n’y aura pas de guerre et ils ne mourront pas.

			— Le pacte ? De quel pacte parles-tu ?

			Tokalinan finit le contenu de son bol en aspirant bruyamment. Elle attendit la suite avec une curiosité grandissante. Mais il n’en dit pas plus. Elle devrait se contenter de cette énigmatique réponse.

			— Les humains ne partiront pas, je peux te l’assurer, reprit-elle. Eux aussi ont un penchant pour la guerre. Ils vont se battre jusqu’au bout, et maintenant ils ont une arme qui a prouvé son efficacité contre vous. Tu en as toi-même fait les frais. Je ne veux pas que des gens meurent. D’un côté comme de l’autre.

			Tokalinan claqua des mâchoires.

			— Tout ce qui est vivant meurt, Ky’ha. Tout ce qui meurt se transforme. Tout est dans un éternel mouvement.

			Il reposa le bol de kamoum et se leva. La couverture glissa de ses épaules. Il semblait un peu déséquilibré et plus voûté qu’à l’ordinaire.

			Kya l’imita.

			— Élisabeth de Montgomery souhaite protéger la vie, dit-elle encore une fois.

			— Les Uh’manes ne veulent pas protéger la vie.

			— Élisabeth et moi, si ! Et je suis sûre que toi aussi. Si tu devenais l’ambassadeur timhkān aux côtés d’Élisabeth de Montgomery, ce serait peut-être encore possible.

			Elle fit une pause pour choisir ses arguments.

			— Pour commencer, tu devrais rencontrer Élisabeth. Je lui ai déjà parlé de toi. Puis vous devrez œuvrer pour la paix : travailler ensemble, discuter avec le gouvernement d’Indiga et avec le président Numkena afin de trouver des solutions. Tu possèdes les ressources nécessaires, tu es adaptable, tu l’as prouvé sur Gemma. Tu as réussi à survivre aux conditions extrêmes de la planète, toi qui viens de la mer. Et tu as même appris notre langue ! Je crois en toi. Je suis sûre que tu peux y arriver.

			Elle avait asséné tout ça un peu vite. Tandis qu’elle parlait, Tokalinan s’était rapproché. Il s’arrêta juste devant elle et lui posa la main sur la poitrine. Elle sentit ses longs doigts presser contre sa peau, comme si elle s’était débarrassée de sa combinaison. Doucement, il inclina la tête et la renifla.

			Troublée, elle ne put prononcer un mot de plus. Un nouveau sentiment venait de naître en elle, qu’elle ne parvenait pas à identifier.

			— Je ne sais pas faire ça, Ky’ha, dit-il finalement en reculant d’un pas.

			— Je t’apprendrai, alors.

			— Tu m’apprendras ? Comment ?

			Elle fut prise de court. Il était probable qu’elle s’imaginait des choses, mais elle avait cru déceler de l’ironie dans sa voix.

			— Ambre t’a bien appris notre langue, alors pourquoi, moi, je ne pourrais pas t’enseigner la politique ?

			— Kantikā m’a beaucoup appris, oui.

			— Ça signifie que tu acceptes ?

			— Je le ferai juste pour toi, Ky’ha, pour te faire plaisir. Et pour Jaden’he aussi.

			Mais, cette fois, ça ne marchera pas.

			Kya chancela. Encore une de ces injonctions inattendues et brutales !

			— Je n’aime pas quand tu fais ça ! lâcha-t-elle. Tu n’as jamais été si violent avec moi, sur Gemma.

			Tokalinan claqua des mâchoires.

			— Je ne suis pas tout à fait celui que tu as connu sur Gemma, Ky’ha. Cette nuit, quand je suis venu te voir, quand tu dormais…

			— Tu veux dire dans mon bungalow, à l’hôtel ? Quand tu es parti avant que je puisse te parler…

			— Je voulais te voir, te comprendre, te sentir…

			Il s’éloigna de quelques pas sur la plage, en direction de l’océan. Elle attendit, en proie à un curieux sentiment de flottement. Où voulait-il en venir ? Il revint lentement vers elle.

			— Je ne suis pas tout à fait celui que tu as connu, Ky’ha, mais j’ai hérité du souvenir de toi.

			Jusqu’à présent, il lui avait prouvé qu’il maîtrisait parfaitement sa langue, même s’il se montrait souvent d’un laconisme irritant. Mais là, sa tournure de phrase était vraiment bizarre. S’était-il simplement mal exprimé ? Ou lui signifiait-il qu’il avait évolué ?

			— Tout bouge, concéda-t-elle. Les choses changent.

			— Les choses changent, répéta-t-il. Toi aussi, Ky’ha, tu es une autre personne.

			Tokalinan alla se rasseoir à côté de Kanou. Il ramassa la couverture et, d’un geste nonchalant, la jeta sur ses épaules. La discussion était close.

			Durant quelques instants, elle observa les deux Timhkāns. Ils se tenaient la main, pressés l’un contre l’autre, tels de vieux amis ou des amoureux.

			Elle reprit la direction de son vaisseau, incertaine de ce qu’elle ressentait.
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L’ANOMALIE

			Entre les doigts de Tranktak, la main de la petite fille était légère comme une plume, douce et chaude.

			Il se sentait consterné. Lui faire du mal n’avait jamais été dans son intention. Il désirait simplement découvrir d’où elle tenait ses pouvoirs particuliers, et s’il était possible, le cas échéant, de les exploiter. Mais, plus que tout, il voulait savoir comment elle connaissait l’existence de ses rêves de glace.

			Il n’arrêtait pas de revivre en boucle l’enchaînement d’événements qui avait conduit à cette calamité : le refus d’obéissance de ses hommes, l’attaque de la jeune pilote blonde et l’échange de tirs qui s’était ensuivi, puis la fuite de Kantikā et de la fillette, l’éclat de lumière blanche dans le ciel. Il venait de se cacher pour échapper aux feux croisés quand le grand Timhkān s’était approché. Craignant pour sa vie, il avait braqué sur lui l’inhibiteur d’injonctions. C’est ce moment précis qu’avait choisi la gamine pour se jeter dans les jambes du Timhkān. Tous deux s’étaient effondrés en même temps dans les herbes. Comble de l’horreur, il avait d’abord cru avoir tué la fillette. Il s’était précipité vers elle et l’avait prise dans ses bras. Serrer ce petit corps chaud contre sa poitrine lui avait provoqué une vive émotion. Il avait été soulagé de constater qu’elle respirait, mais la peur que le Timhkān se réveille l’avait forcé à décamper au plus vite. Il était le premier humain à utiliser l’inhibiteur sur un Bâtisseur vivant, et il ignorait sa durée d’action et les effets biologiques à long terme. L’arme n’en était qu’au stade des essais. Mais le but était de développer une version intégrée à l’équipement des militaires afin qu’ils puissent se protéger des injonctions dans un potentiel conflit. Qu’une gamine humaine y soit sensible était un mystère que les analyses approfondies pratiquées sur sa physiologie, dès son arrivée à bord du Palais de l’Arc, n’avaient pas encore levé.

			Depuis, elle n’avait affiché aucun signe de réveil.

			Il s’était résolu à mettre Isabelle Grangier dans le secret, la seule collaboratrice qu’il jugeait suffisamment digne de confiance. Enfin, il avait un peu édulcoré la situation…

			Il reposa la main de la fillette bien à plat sur le drap blanc, comme on manipule un objet précieux. Il regarda un long moment son visage endormi. Paisible. Comment la ressemblance avec Kantikā ne lui avait-elle pas sauté aux yeux ? C’était si flagrant, à présent.

			— Jade Divakarūnī, dit-il doucement, avec l’espoir qu’elle réagisse à l’évocation de son nom.

			Elle n’était pas sa fille. Le séquençage génétique l’avait démontré. Mais elle restait la fille de Kantikā.

			La douleur qu’il avait ressentie dès l’instant où il avait pris conscience de la trahison de Kantikā était vive. Peu de temps avant de sortir de sa vie, elle l’avait trompé. Fallait-il y voir un lien de cause à effet ? Son incompréhensible et soudaine disparition avait-elle servi uniquement à lui cacher l’existence de sa liaison, puis de sa grossesse ?

			Kantikā était bien plus jeune que lui, et l’idée qu’elle puisse un jour séduire le cœur d’un autre lui avait souvent traversé l’esprit. Il avait commencé par être son professeur : elle avait sans doute été impressionnée par son cursus universitaire, même si, en vérité, il ignorait ce qui lui avait réellement valu cette admiration. Il était conscient d’en avoir joué. Il avait exhibé Kantikā à ses côtés tel un trophée. Pour le dire d’une façon plus directe, il s’était comporté en vrai imbécile. Et, naturellement, il avait fini par recevoir la monnaie de sa pièce.

			Au cours des deux dernières années de leur relation professionnelle et privée, Kantikā s’était montrée de plus en plus distante envers lui, jusqu’à lui cacher des pans entiers de sa vie. Elle s’absentait de plus en plus régulièrement, sans se fendre d’aucune explication. En y réfléchissant, elle avait dû mener une vie parallèle à leur travail d’équipe, dont elle s’était gardée de lui parler. Il mourait d’envie de l’interroger à ce sujet. Était-ce durant ces escapades qu’elle avait également noué des relations avec le Timhkān qui s’était interposé entre elle et ses hommes ? Ils semblaient si bien se connaître. Et il en allait de même avec la jeune pilote blonde qui lui avait sauté dessus. Une connivence ostensible les liait, qu’il ne s’expliquait pas.

			Malgré tout, durant leur dernière expédition, Kantikā s’était à nouveau rapprochée de lui. Elle lui avait même promis de lui faire des révélations. Il se rappelait la nervosité de la jeune femme, le tremblement de ses mains. Puis elle avait disparu, l’abandonnant à sa frustration.

			Il poussa un profond soupir.

			Quant à savoir qui était l’heureux élu…

			Il ignorait s’il en avait envie. C’était sans doute trop tôt. Ou peut-être préférait-il simplement l’entendre de la bouche même de Kantikā.

			Une invite clignotait dans son interface ReAug. Il se leva et replaça la chaise contre le mur, confiant la fillette aux soins de l’IA. En cas de dégradation ou de réveil, il serait aussitôt avisé. Il rejoignit son laboratoire et s’isola dans son bureau pour éviter les conversations de ses assistants. Évidemment, on ne parlait plus que des transformations subies par le système AltaMira. Pour sa part, ses préoccupations étaient ailleurs. Il tenait Jonas personnellement responsable de l’état de la fillette et du décès de deux de ses hommes. C’était sa désobéissance, sur la colline, qui avait conduit au combat et, indirectement, à la mise en danger de Jade. Une équipe avait été dépêchée sur place pour récupérer leurs corps et, par la même occasion, cataloguer le monument timhkān inconnu, qui se nichait sur la falaise. Il s’était résolu à garder Jonas sous ses ordres, mais ça ne signifiait pas pour autant qu’il lui pardonnait. Une seconde insubordination lui serait fatale.

			Il se connecta à la banque de données de Pentacle.

			Il avait déjà obtenu beaucoup d’informations sur la physiologie de Jade. Les résultats avaient montré que la fillette était parfaitement humaine et, à l’évidence, en excellente santé. L’inhibiteur n’avait pas provoqué de dommages irréversibles.

			Il n’avait pas non plus trouvé de bizarrerie cellulaire qui aurait pu expliquer ses pouvoirs singuliers, à commencer par sa faculté de projeter des injonctions timhkānes et, qui plus est, de s’infiltrer dans son esprit. Où fallait-il chercher leurs origines ?

			Kantikā aurait sans doute été à même de le renseigner. Kantikā savait, c’était évident. Mais, pour l’heure, elle se terrait quelque part sur Indiga. Il avait envoyé des hommes à son appartement, qui avait in extremis réchappé à la chute d’un astronef. Il était vide, et elle n’était pas près d’y remettre les pieds. Elle devait nourrir une terrible colère à son égard. Il lui avait arraché sa fille de la plus odieuse des façons. Elle chercherait nécessairement à la retrouver, et il comptait dessus. Jade avait besoin d’une mère. C’était peut-être l’unique manière de la faire sortir du coma où l’inhibiteur l’avait plongée.

			Il consulta son holovid. L’IA avait poursuivi ses analyses très au-delà de ce qu’il avait demandé, et une série de données nouvelles s’affichait. Elles semblaient si aberrantes qu’il crut à une erreur. Les analyses n’ayant pas été validées par le système en raison d’une erreur dans les mesures physiques, il exigea une contre-expertise et profita de l’attente pour aller se préparer un café.

			À son retour, l’IA lui présenta exactement les mêmes résultats.

			Il fixa un moment l’holovid, plus énervé qu’autre chose. Le ConNex et ses sous-réseaux ne s’étaient remis à marcher normalement que depuis quelques heures à bord du Palais de l’Arc. Se pouvait-il que l’IA du centre médical de Pentacle ait subi des dommages durant l’interruption ?

			Il lança plusieurs routines d’inspection. Cette fois, il resta planté dans son fauteuil, sa tasse de café posée sur le bureau, les doigts croisés sous le menton. Quand ce fut terminé, il avala son café d’une traite et se plongea dans les conclusions du rapport. L’IA ne montrait aucun signe de dysfonctionnement. Quant aux résultats, ils étaient toujours aussi aberrants.

			Une singularité au niveau subatomique : voilà ce que l’IA avait détecté ! Les instruments de mesure ne laissaient aucune place au doute.

			Il fit une rapide recherche sur le sujet pour bien comprendre ce qu’il était en train de lire. Le corps humain dégage une légère radioactivité naturelle, notamment à travers l’émission de potassium 40 et de carbone 14, atomes qui se désintègrent chaque seconde dans notre corps en générant des électrons de type bêta. Or le rapport indiquait que les électrons de Jade possédaient une masse très légèrement supérieure à celle qui était attendue, un sept au lieu d’un six. La différence se situait très exactement au niveau de la trente-sixième décimale après le zéro. Même s’il n’était pas physicien, il avait le souvenir que la masse d’une particule n’était jamais censée varier. La masse, autant que la charge, restait immuable contre vents et marées, c’était ce qui constituait justement les constantes fondamentales de la nature. Si le rapport disait vrai, Jade n’aurait, en toute logique, jamais dû voir le jour.

			Et pourtant, la fillette se trouvait bien là, sur la couchette d’observation, dans le bloc médical de son laboratoire, à moins de quelques mètres de son bureau. Il l’avait portée dans ses bras, il avait senti son poids, il avait humé son odeur, il avait pris sa main dans la sienne, soupesé ses petits doigts. Elle était aussi réelle que ces murs blancs, que cette chaise, que ces appareils qui l’entouraient et la surveillaient, que le Palais de l’Arc lui-même. Aussi réelle que l’improbable étoile blanche qui brillait maintenant dans le ciel indiguien.

			Elle n’en était pas moins une anomalie.
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MISE AU POINT

			— Parle-moi de Seth Tranktak.

			Haziel, assis en face d’elle, la regardait avec intensité. Son visage reflétait à présent davantage l’inquiétude que la colère. L’animosité avait fini par retomber entre eux. Peut-être avait-elle finalement trouvé les bons mots. L’éclat des bougies faisait danser les ombres sur la surface de la piscine. Pour leur premier repas ensemble, Maya leur avait concocté une ambiance plus chaleureuse que celle produite par la clarté froide du groupe électrogène.

			— Seth… Jamais je ne me serais attendue à ce qu’il débarque chez moi comme ça. Il est arrivé de très bonne heure, un matin, alors que je m’apprêtais à partir à la poissonnerie. Ç’a été un tel choc de le voir planté devant ma porte ! Et il était tellement différent.

			— En quoi ?

			— C’était le même homme, je veux dire, physiquement tout au moins, mais il dégageait quelque chose de plus doux. De la retenue. Je me souviens du Tranktak de Gemma, de son regard tout particulièrement : froid, sombre, inquisiteur. Et là… C’est fou comme l’intensité d’un regard peut transformer une personne. Je n’y retrouvais plus aucune malignité. Au contraire, il semblait un peu maladroit, comme intimidé, sincère surtout. Oui, c’était une autre personne.

			— L’épreuve de la divergence. Chacun de nous l’a vécue. Maya t’a raconté mes expériences avec Gabriel, je crois…

			— Oui. Je l’ai même pris pour toi quand je suis venue la première fois à l’hôtel. J’étais complètement perdue.

			— Comment aurais-tu pu comprendre ? Physiquement, comme tu l’as dit, nous sommes des copies conformes. Par contre, une chose m’étonne : si Tranktak était si différent, presque bienveillant à t’en croire, pourquoi avoir enlevé ta fille ? Notre fille. As-tu une idée de ce qu’il cherche ?

			Ambre repensa aux explications fournies par Phil, le soir de la disparition de Jade.

			— De toute évidence, il était sur ses traces. L’un de ses hommes l’avait déjà abordée à l’occasion d’une visite scolaire, au musée océanographique de Thiaroye.

			— Mais pour quelle raison ? Ce n’est qu’une enfant de neuf ans.

			— Elle possède certaines particularités, Haziel.

			— Des particularités ?

			— Elle comprend et utilise les injonctions à la perfection, exactement comme le ferait un Timhkān. Elle parle le chasura, alors que je ne l’ai jamais vue l’apprendre. Tout ça et… C’est un sentiment diffus, difficile à expliquer. J’en suis arrivée à imaginer qu’elle avait hérité de ces dons durant mon passage dans le Creuset, quand j’ai fusionné avec Tokalinan et, à travers lui, avec la conscience unitaire timhkāne.

			— Et Tranktak aurait été au courant ? C’est impossible, voyons ! Il ne vient pas du même univers que nous.

			— J’y ai beaucoup réfléchi. C’est ma faute, je pense. Le jour où il s’est présenté à mon appartement en croyant retrouver « sa » Kantikā, il a dû tomber sur ma fille dans l’escalier. Elle venait de partir pour l’école. Elle était terriblement en colère contre moi, ce matin-là, car je lui avais confisqué sa flûte, celle que Tokalinan avait sculptée pour elle à sa naissance. Elle a claqué la porte et je l’ai entendue dévaler les marches. Tranktak a sonné chez moi à peine quelques minutes plus tard. Je suis certaine qu’ils se sont croisés et qu’il s’est passé quelque chose entre eux, même si j’ignore quoi. Jade est parfois très impulsive, elle ne mesure pas toujours la portée de ses actes, ni de ses paroles. Comme tu l’as relevé, elle n’a que neuf ans.

			— Mais qu’auraient-ils bien pu se dire ? Ils ne se sont jamais vus, ils ne se connaissent pas. Elle n’était pas née quand Tranktak s’est mis en travers de ta route sur Gemma.

			— J’ai raconté à Jade ma vie et tout ce qui m’était arrivé sur Gemma dans le moindre détail : les vestiges, la mission Archéa, ma rencontre avec Ioun-ké-da, avec Tokalinan, avec toi. Et puis… elle sait, elle voit des choses. Ça semble étrange, mais Tokalinan en avait déjà conscience le jour de sa naissance. Son nom chasura, Jaden’he Sajen’he, signifie justement « celle qui sait ». Elle a dû reconnaître Tranktak à l’instant où ils se sont croisés dans l’escalier. Elle l’a sans doute lu en lui.

			Haziel émit un petit bruit de langue. Il tiquait.

			— Tu parles carrément de facultés paranormales, là !

			— Appelle-les comme tu veux. C’est sûrement à cause de leur rencontre que l’un des hommes de Tranktak l’a abordée au musée. Tranktak la faisait suivre, c’est certain. D’ailleurs, il s’est passé quelque chose d’étrange dans ce musée. Phil, son copain de classe, a assisté à la scène. Il a évoqué une créature marine, un phénomène inhabituel, extraordinaire même, dont Jade aurait été responsable… Mais il était si confus que je n’y ai pas compris grand-chose.

			Haziel était songeur.

			— Tranktak savait que tu habitais l’immeuble. Par conséquent, il savait que tu te cachais sous un faux nom. Comment aurait-il eu vent de ton retour sur Indiga ?

			— Il me cherchait. Enfin, il cherchait mon double, Kantikā Divakarūnī. Il voulait lui demander une chose précise. Elle lui avait, semble-t-il, promis de lui faire une révélation, juste avant de disparaître. Kantikā et lui travaillaient en très bonne entente. Moi, j’étais en train de vivre ma première vraie expérience avec la divergence et j’en étais abasourdie. Tu comprends ? Dès mon arrivée sur Indiga, j’ai saisi que l’univers avait subi une altération, mais je n’en avais pas réellement pris toute la mesure… J’étais persuadée que j’étais la seule à me souvenir de ma vie d’avant, de ma vie sur Gemma et sur Timhkā, et que tout le reste du monde avait changé autour de moi.

			— Ceux qui sont revenus de Timhkā, comme toi et moi, n’ont pas été affectés. Nous sommes demeurés fidèles à nous-mêmes.

			— Comment aurais-je pu le savoir ? Je me disais que je ne retrouverais plus jamais mes proches, car ils n’existaient tout simplement plus sous la forme où je les avais connus. Ils étaient devenus des étrangers. Pire, je craignais à tout bout de champ de tomber sur un double de moi-même ! C’est d’ailleurs ce qui m’a poussée à changer de nom. À cause de ça, j’ai vécu dans l’angoisse et l’isolement.

			— Nous ne nous trouvons pas dans le cadre d’un paradoxe temporel. Il n’y a pas de doubles de nous-mêmes qui se promènent dans la nature. À notre arrivée, ils ont disparu. Nous les avons oblitérés. Assassinés, comme se complaît à le penser Kya. Nous ne savons pas ce qu’il est advenu d’eux. C’est comme si nous avions rattrapé leurs vies en cours de route. Bien que nous partagions un même code génétique, nous ne possédons ni leurs souvenirs, ni leurs expériences, car la vie nous a façonnés autrement. Ils nous ressemblent certes, mais ils restent des étrangers à nos yeux. Stanislas serait le meilleur interlocuteur pour en discuter avec toi. La divergence a pris un tour particulier pour lui, et il en paye en ce moment même le prix fort. Pour les personnes qui les ont connus, par contre, nous sommes eux. Ils ne voient pas de différence. Comment pourraient-ils imaginer qu’il existe un univers divergent proche, flirtant avec le leur ?

			— C’est Kalaān qui a fait ça. Au moment où je l’ai libéré de l’emprise de Ioun-ké-da dans le Creuset, il a retrouvé tous ses pouvoirs, et il a altéré la réalité afin que le Dévoreur ne puisse jamais voir le jour…

			— Il a modifié les perspectives d’existence, ou les chemins, comme s’il naviguait dans un gigantesque espace de Hilbert, un univers de potentialités mathématiques. Nous en avons longuement discuté avec Stanislas. C’est envisageable d’un point de vue théorique, mais il m’est très difficile d’imaginer comment il s’y est pris concrètement pour calculer ses probabilités.

			— Il les a chantés, Haziel.

			— C’est ton droit de considérer les choses d’une façon poétique. Mais les Timhkāns cachent bien leur jeu. La première fois que j’ai été confronté à eux, je m’imaginais qu’ils avaient emprunté à une autre civilisation, plus ancienne et disparue, ce passage entre les mondes, tour à tour ouvert ou fermé par le Grand Arc. Maintenant, je suis persuadé du contraire. Derrière leurs chants, leurs danses, leur culture se dissimule une science. Une science si développée qu’elle en a perdu jusqu’à l’apparence de la science.

			— Tu as toujours eu peur d’eux… et de Tokalinan.

			— C’est vrai. Ils sont puissants et ils n’éprouvent aucun remords à transformer le système AltaMira.

			— Je les connais bien mieux que toi, et je peux t’assurer que cette nouvelle lubie ne leur ressemble pas du tout.

			— Si tu le dis. Mais le fait est qu’ils ont utilisé ce foutu vaisseau en orbite pour modifier leur environnement, même si je me demande toujours ce qui les lie vraiment. Dans ton journal de bord, celui que tu as laissé à Maya avant que nous quittions Timhkā, tu expliquais qu’il était né de leur conscience collective. Mais est-ce bien la réalité ? Il doit être plus qu’un simple pont Einstein-Rosen entre Timhkā et le système AltaMira. Tu as transité par lui à ton retour, j’imagine. Comment as-tu procédé, d’ailleurs, pour rejoindre la surface d’Indiga sans l’aide d’une navette ?

			— Je ne suis pas passée par Kalaān. Les Timhkāns ont ouvert un nouveau chemin qui aboutit directement sur Indiga. Nous l’avons emprunté, Tokalinan, Jade et moi.

			Haziel eut une moue stupéfaite, et elle se hâta de poursuivre.

			— Nous avons plongé dans un lagon, non loin de l’île de naissance de Tokalinan, et nous sommes ressortis dans un trou bleu qui se trouve au large de Thiaroye, entre les îles.

			— Le Trou Bleu de Témen-et-Zuha ? C’est là que le vaisseau de Kya a chuté. Il s’y déroulait un phénomène étrange, qui a sans doute un lien avec ce qui est arrivé à Indiga.

			Elle espérait qu’Haziel ne creuse pas davantage le sujet. S’il lui demandait comment elle avait fait pour ne pas mourir noyée durant le trajet, elle se verrait obligée de lui parler de ses branchies… Elle préférait éviter.

			— J’aimerais revenir sur la divergence, Haziel, embraya-t-elle. Malgré mes efforts, il y a quelque chose que je ne comprends pas. La nouvelle ligne d’univers n’a pu être créée qu’au moment où je suis ressortie du Creuset, sur Timhkā, il y a dix ans. Mais les si profonds changements d’Indiga ne peuvent pas avoir pris place en l’espace de dix ans !

			— La nouvelle ligne d’univers est effectivement apparue il y a dix ans, mais elle inclut sa propre histoire, avec son début et sa fin. C’est du moins ce que Stanislas et moi avons conclu. En effectuant des recherches sur son origine dans le ConNex, j’ai relevé un bon nombre de divergences notoires tout au long de l’histoire de l’humanité. Dans le nom d’un pape, inconnu au bataillon dans notre propre univers, ou à travers l’existence ou, au contraire, l’absence de tel ou tel événement historique. Pour citer un exemple concret, dans la version du système AltaMira qui abritait Gemma, il y avait cinq planètes en orbite autour des deux étoiles. Ici, il y en a sept. Ce ne pourrait être qu’un simple problème de détection, mais avec nos techniques actuelles, c’est improbable. Si cette différence s’avère bien réelle, ça signifierait que la divergence remonte à des milliards d’années, à l’époque de la formation du système planétaire. Ma première année sur Indiga, ça m’obsédait. Découvrir l’élément déclencheur, l’instant zéro qui a initié la première bifurcation substantielle. À présent, j’en suis venu à la conclusion que la divergence date de la création même de l’univers dans son ensemble, je veux dire du multivers. C’est ce qui a été le plus difficile à accepter pour moi : cette grandeur « cosmologique ».

			Ambre regarda Haziel dans les yeux. Il semblait profondément troublé, en effet. Elle se rappelait sa propre réaction lorsque Seth Tranktak avait évoqué des épisodes de la vie de son double, dans l’appartement du Square 112. La stupéfaction, puis la déroute, terrible.

			— Et Kantikā ? poursuivit-elle. Tu t’es renseigné sur elle, j’imagine ?

			— Forcément. Je te croyais morte. J’ai donc voulu savoir si tu avais un alter ego dans l’univers d’Indiga. Il y a beaucoup d’infos qui circulent sur Kantikā Divakarūnī dans les strates publiques du ConNex. C’était une scientifique réputée, tout comme toi. Vous avez pas mal de points communs, même si elle paraît avoir été quelqu’un d’assez différent.

			— Tranktak m’a dit des choses surprenantes à son sujet.

			— La vie semble lui avoir été plus clémente dans l’ensemble. Elle est arrivée ici en compagnie de Tranktak, à bord du long courrier Phaécomès.

			— Le Phaécomès, oui ! Tranktak l’a évoqué. À ce moment, j’ignorais de quoi il parlait.

			— D’après les registres, elle a été lycéenne à Mumbai jusqu’à ses seize ans, puis a gagné un concours d’excellence qui lui a permis d’aller poursuivre ses études universitaires dans un centre international d’astronautique situé à Hyderabad, le Cosmodôme. Un must.

			— C’est grâce à ce concours que Seth a croisé sa route, à ce qu’il m’a dit. C’est à cette occasion également qu’elle a pu rencontrer l’idole de sa jeunesse, un certain Faradyne. On parle bien du Faradyne ? Celui de la propulsion ?

			— Oui, le seul et l’unique…

			Pour la première fois, les traits du visage d’Haziel se détendirent un peu, et il esquissa un sourire. Elle poursuivit :

			— Kantikā a donc rédigé sa thèse en exobiologie sous la direction de Tranktak. C’est lui qui a lancé sa carrière, de toute évidence.

			— Sur le ConNex, on trouve qu’elle l’a suivi dans les différentes bases orbitales à travers le système solaire puis jusqu’à AltaMira.

			— Et à aucun moment elle n’a étudié à l’université libre de Paris, n’est-ce pas ?

			— Non. Elle n’a pas quitté l’Inde à treize ans, comme toi après le drame.

			— Et tu sais où elle vivait avant de partir s’installer à Hyderabad ?

			— Dans sa famille, à Mumbai. Elle n’a pas perdu tragiquement ses grands-parents comme toi, et elle n’a pas subi de traumatisme majeur. Elle a eu une adolescence heureuse, partagée entre ses études et sa passion pour la musique.

			Ambre essayait de dissimuler le trouble qui grandissait en elle.

			— Elle a donc vécu avec Shānti et Pārvatī dans notre appartement de Napean Sea Road…

			— Ainsi qu’avec de nombreux frères et sœurs.

			— J’ai une famille ! J’ai des frères et des sœurs !

			— Je t’arrête tout de suite. Ce n’est pas ta famille. C’est celle de Kantikā.

			Mais l’idée fixe qui avait commencé à germer dans l’esprit d’Ambre poursuivait son bonhomme de chemin.

			— Grâce à la propulsion warp, le voyage entre la Terre et AltaMira dure beaucoup moins longtemps, n’est-ce pas ? Il est possible en théorie…

			— Je vois où tu veux en venir, Ambre. Je comprends que ce soit nouveau pour toi, tu n’es là que depuis six mois, mais je te déconseille de t’aventurer sur ce terrain glissant. Nous ne sommes pas eux, nous ne sommes pas nos doubles !

			Elle continua néanmoins son monologue.

			— L’immeuble de mon enfance n’a jamais été détruit. Je n’ai jamais allumé le gaz, je n’ai jamais croisé la route des extrémistes qui ont assassiné mes grands-parents. Ils pourraient très bien être encore vivants, avec les progrès de la médecine…

			Haziel secoua la tête.

			— Ambre, je sais à quel point tes grands-parents ont compté pour toi, mais il y a très peu de chances qu’ils soient encore en vie dans cet univers. Ils étaient déjà âgés lorsque Kantikā est partie pour Indiga.

			— Soit, peut-être, mais qu’en est-il des autres ? Mon père, ou ma mère, ou toute cette fratrie que tu as évoquée ? Et Arjun, mon petit ami d’enfance, lui aussi mort par ma faute dans l’effondrement de mon immeuble ?

			— Ambre, je vais te le dire une dernière fois, ce n’est pas ta famille ! Si cet Arjun existe dans cet univers, ce n’est pas ton Arjun !

			— Mais Kya, elle, a bien retrouvé sa mère, ici, non ? Éléonore, l’ex-épouse de Stanislas.

			— Ça n’a pas été facile pour elle. Et elle ne l’a jamais considérée comme sa mère. Cette Éléonore est très différente. Kya a développé un complexe, celui de se croire coupable de la disparition de l’autre Kya, celle qui habitait sur Indiga avant elle. Il lui a fallu près de dix ans pour commencer à s’en remettre. Et elle a encore du chemin à parcourir. Alors, pour toi qui as traversé des événements si dramatiques…

			Haziel avait beau parler, Ambre imaginait les scénarios les plus fous. Depuis ses treize ans, elle avait vécu hantée par le meurtre de ses grands-parents, l’outrage commis sur elle par les Saïniks et la mort d’Arjun. Elle s’était toujours sentie responsable de ces tragédies, et c’est ce qui avait effacé sa mémoire durant près de deux décennies. Alors, apprendre qu’ici cette famille, sa famille, existait bel et bien… Renaître dans un univers divergent, dans lequel elle n’aurait pas souffert, dans lequel elle aurait la possibilité de se reconstruire, n’était-ce pas ce qu’elle avait demandé, mot pour mot, à Ioun-ké-da au moment de pénétrer dans le fluide qui l’abritait ? Ioun-ké-da n’avait pas réalisé son désir, qu’il n’avait suscité en elle que pour l’appâter, mais Kalaān l’avait fait à sa place. Littéralement. Il avait détruit l’univers dans lequel elle avait subi le martyre pour recréer un univers où le crime et la perte, qui l’avaient détruite, étaient justement absents. Comme si les deux entités, toutes deux formées à partir de la conscience unitaire timhkāne, n’étaient au final qu’un seul et même être.

			Ce n’est pas ma famille, se força-t-elle à penser. C’est celle de Kantikā ! La famille de Kantikā !

			Mais elle aussi s’appelait Kantikā. C’était son prénom indien.

			Maya arriva soudain avec son gâteau aux pommes fait maison. Elle le déposa entre eux sur la table, en découpa deux parts égales, puis retourna à la cuisine. Ils étaient de nouveau seuls, avec en arrière-fond le glouglou discret de la piscine. Les bougies avaient commencé de s’éteindre les unes après les autres. La nuit était chaude, le vent avait enfin faibli. La mer quant à elle n’était pas près de reprendre son niveau d’avant le cataclysme. Montée quasiment de deux mètres, elle avait grignoté une bonne partie de la plage, qui n’était plus à présent qu’une étroite bande de sable.

			Après la tourmente intérieure qui l’avait agitée elle aussi, Ambre recouvrait peu à peu ses esprits. Retrouver sa fille restait son unique objectif.

			— Je dois rencontrer Tranktak. Je dois lui parler au plus vite. C’est le seul moyen de récupérer Jade.

			— Il travaille pour Pentacle, un labo de recherche militaire qui a son QG à bord du Palais de l’Arc, le croiseur de Boubakine. Indubitablement pas le meilleur endroit du monde pour toi. S’il te met la main dessus, il ne te lâchera plus.

			— Il ne me fera aucun mal. Il m’aimait. Il m’aime encore.

			— Comment ça, il t’aime ?

			— Tu l’ignores forcément, mais Kantikā n’était pas uniquement son assistante. C’est ce qui est ressorti de ma discussion avec lui dans mon appartement. Même si ça semble invraisemblable, ils étaient amants. Peut-être même croit-il que Jade est sa propre fille.

			Haziel semblait atterré.

			— Est-ce que… Est-ce que Jade pourrait réellement être sa fille dans l’univers d’Indiga… Ça voudrait dire que…

			— À ton tour de ne pas gamberger, Haziel ! Jade n’a aucune raison d’exister dans l’univers d’Indiga. Elle ne peut aucunement être sa fille, oublie ça. Ce qui compte, c’est que je trouve un moyen de me rendre à bord de ce vaisseau. Kantikā savait des choses que Tranktak ignorait, cette fameuse révélation qu’elle avait promis de lui faire… Je pourrais jouer là-dessus, exercer une pression sur lui. Ou alors monter une mission de sauvetage ? Peu importe comment, mais je récupérerai ma fille !

			Haziel resta un moment silencieux. L’idée que Kantikā puisse avoir été l’amante de Tranktak passait très mal. Ou bien il songeait déjà à autre chose. Enfin, il s’anima.

			— Tu as dit que Kantikā avait rencontré Faradyne à Hyderabad ?

			— Oui, c’était une sorte d’idole pour elle, d’après Tranktak. Tu penses qu’ils avaient repris contact ici, sur Indiga ? C’est très possible. Sais-tu si ce Faradyne est encore vivant ?

			— On peut dire ça.

			Pour une raison mystérieuse, Haziel semblait avoir retrouvé tout à coup sa bonne humeur. Elle reconnaissait ce sourire au coin des lèvres, celui qu’il affichait quand elle l’avait connu sur le site de la mission Archéa, toujours prêt à y aller de ses blagues douteuses, à plaisanter avec Pete Donaldsen ! Elle dut patienter un moment avant qu’il ne poursuive, car il venait d’enfourner d’un coup une tranche de gâteau.

			— Tu te rappelles, tout à l’heure je t’ai dit que la divergence avait rendu les choses particulièrement compliquées pour Stanislas ?

			— Quel rapport avec Faradyne ?

			Haziel attrapa l’autre tranche de gâteau.

			— Tu vas très vite comprendre.
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MIRAMAR

			Carnet de S. A. Faradyne, 2248 AD

			 

			— Je vois bien que tu t’ennuies, Stanislavouchka !

			Le repas du soir s’éternisait, comme chaque fois que mes grands-parents recevaient des invités. Ceux-ci étaient arrivés dans l’après-midi par petits groupes, dans des limousines noires aux vitres teintées. Ils étaient maintenant une vingtaine autour de la table dressée sous les pins parasols, à discuter dans toutes les langues du monde. On était loin de Douniacha, et pourtant Nikolaï et Catherine semblaient avoir autant d’amis ici, sur les côtes de la Méditerranée, qu’à Novgorod.

			— Et si tu allais lire un peu au bord de la piscine ? a continué Nikolaï.

			Une façon délicate de me congédier. Le temps était venu de débattre de sujets sérieux entre adultes.

			J’ai tendu la main vers le panier à fruits pour attraper une pêche. Ma mère, Majeczka, m’a adressé un sourire puis s’est remise à bavarder, dans un français parfait, avec son voisin de table. Au moment où je me levais, Nikolaï m’a retenu par le bras.

			— Tu as terminé le livre que je t’ai offert pour ton anniversaire ?

			— L’Épopée de Gilgamesh ? Oui, Kolia.

			— Et tu en as saisi le sens ?

			J’ai hésité avant de répondre. Depuis le temps, Nikolaï devait me connaître. Quelque chose m’aurait-il échappé ?

			— Le roi Gilgamesh pleure la perte de son ami Enkidu, qui l’a sensibilisé à l’idée de la mort. Il se jure alors de ne jamais mourir. Il part à la recherche d’un grand sage dans un pays lointain au-delà de l’océan, qui, grâce à la volonté d’Enki, a survécu au Déluge fomenté par Enlil et l’assemblée des dieux. Il espère à son tour se soustraire au sort de ses semblables en obtenant l’immortalité. Au retour de son long voyage, il devient conscient de ses erreurs et accepte sa nature d’être humain. La mort fait partie de la vie, la seule immortalité est celle du cœur et l’important est de vivre pleinement l’instant.

			Nikolaï a souri.

			— C’est bien. Mais c’est également l’histoire d’une rencontre entre deux êtres : Enkidu, libre et sauvage, et Gilgamesh, roi d’Uruk, portant sur ses épaules les responsabilités de la ville et de la civilisation. Des êtres qui à première vue ne paraissent ne rien avoir en commun. Et pourtant, malgré l’altérité, une amitié profonde naît. L’amitié et la compréhension. Il faut être prêt à tout, Stanislavouchka, même aux événements les plus inattendus. On a beau s’être préparé toute une vie à accomplir son devoir, on ne sait jamais comment on réagira au moment fatidique. Comme tu l’as dit, nous sommes humains.

			Pourquoi mon grand-père me racontait-il ça ? Je croyais être une personne ouverte d’esprit.

			— Tu veux que je t’en récite un extrait, Kolia ? C’est comme une sorte… de test ?

			Il s’est mis à rire. Puis il s’est levé et a déposé un baiser sur mon front, chose que je détestais plus que tout au monde. J’avais treize ans, j’étais grand ! Mais à ses yeux je devais paraître exactement le même que ce jour où j’avais fêté mon premier Nouvel An russe à Douniacha en compagnie des invités de la famille. Je le trouvais un peu trop exubérant, mon grand-père, depuis un certain temps, comme s’il attendait un événement particulier.

			— Je t’aime tant, Stanislavoushka ! a-t-il conclu avant de me laisser partir.

			— Moi aussi je t’aime, Kolienka.

			Je suis allé embrasser ma mère et ma grand-mère, Catherine. Seul mon frère Alexis – ou Alexeï comme préférait l’appeler Majeczka – n’avait pas été convié à ce séjour. Dix ans nous séparaient. Alexis suivait une formation d’ingénieur à la Haute école polytechnique de Flagstaff. Je sentais bien que nous nous éloignions l’un de l’autre depuis la mort de papa.

			Il faisait frais à l’intérieur de la maison. Le Miramar était un ancien hôtel, qui avait connu ses heures de gloire à la fin du xixe siècle, avant de devenir la résidence des Faradyne au début de l’ère communiste. Durant cette période d’exil, les collections archéologiques de la famille y avaient été provisoirement installées. Comme Douniacha, le Miramar portait le poids des ans. Une odeur flottait entre ses murs, un mélange de fragrance méditerranéenne et de vieux meubles. J’adorais cette odeur. Chaque fois que j’y venais, au mois de juin, c’était la première chose qui me frappait. Elle incarnait pour moi les vacances, le farniente, les interminables repas, le parfum des fleurs qui embaumaient les nombreux jardins de la propriété.

			J’ai gravi l’escalier qui montait aux étages et dont les marches étaient recouvertes d’un tapis aux motifs passés. La suite, que je partageais avec ma mère, se situait au cinquième niveau, à la hauteur de l’avenue de Miramar, route sinueuse qui reliait Théoule-sur-Mer, plus au nord sur la côte de l’Estérel, à Saint-Raphaël, à l’ouest. L’étage était agrémenté de terrasses panoramiques qui offraient une vue extraordinaire sur le golfe de Théoule. Par très beau temps, on pouvait même apercevoir la pointe de la Paume, à l’est, et, de nuit, quand l’atmosphère était particulièrement claire, la lumière intermittente du phare de la pointe Notre-Dame. À mesure qu’on descendait vers la mer, la bâtisse s’encastrait dans la falaise de roche rouge, comme si on pénétrait dans une caverne d’Ali Baba. L’endroit était imprenable, protégé, et plus particulièrement les étages inférieurs, ceux qui s’enfonçaient sous le niveau de la mer…

			Je l’avais compris assez vite : mon grand-père menait une vie secrète dont les racines remontaient à la nuit des temps. Et la communauté attentionnée qui l’entourait, en Russie comme ici, partageait ce secret. Je commençais peu à peu à y appartenir moi aussi, même si, pour l’heure, je n’avais eu droit qu’à une initiation douce. Mais bientôt il s’agirait de passer aux choses sérieuses, comme le répétait de plus en plus souvent mon grand-père. Mon initiation devrait être achevée le jour de mes dix-huit ans. C’était la coutume, et je n’y dérogerais pas. L’idée me semblait excitante, mais parfois elle me donnait des sueurs froides. Je savais que ce qu’on allait m’enseigner changerait mon regard sur le monde. Au moment voulu, il me faudrait prendre une décision : prêter serment ou renoncer à jamais à la connaissance. Dans ce dernier cas, on me forcerait à oublier, par des moyens artificiels, l’ensemble de ce que j’aurais appris auprès des Faradyne de mes dix ans à mes dix-huit ans. Petit à petit, l’idée s’était insinuée en moi que mon frère avait sans doute refusé cette charge. À présent, j’étais persuadé qu’il fallait y trouver la raison première de ses absences, de son éloignement. Alexis n’était pas dans le secret des Faradyne. Quant à moi, je savais que j’irais jusqu’au bout, comme Nikolaï, Catherine et Majeczka avant moi. Servir la cause des Faradyne m’apparaissait, en cette heure, comme un privilège rare, auquel je désirais me vouer corps et âme, dans une forme d’urgence. J’étais bien naïf. Plus tard, ce privilège se muerait en sacerdoce qui générerait des conflits avec mes convictions les plus profondes.

			J’ai franchi la dernière marche. Dans le couloir, mon regard s’est promené sur les tableaux aux motifs naturalistes – mer déchaînée, ciels d’orage, vieux navires aux voiles gonflées – qui décoraient les murs tapissés du Miramar. J’essayais d’imaginer toutes les personnes qui avaient séjourné ici avant que les Faradyne s’approprient les lieux. Chacune des chambres de l’hôtel portait son lot d’histoires, sombres ou gaies.

			La suite de Majeczka comportait une grande pièce, plein sud, et une plus petite qui donnait sur l’arrière : ma chambre. Je me suis rendu tout droit au secrétaire dans lequel j’avais déposé la tablette qui me servait de journal intime, ainsi que mon matériel de peinture – papier, pinceaux, godets, boîte de couleurs. J’en ai tourné la clé, et l’odeur qui s’est dégagée du plateau recouvert de cuir m’est montée au nez comme un parfum capiteux. Je me suis arrêté un instant pour m’en imprégner, comme si ma vie en dépendait. Immédiatement, les couleurs ont jailli dans ma tête en formant des structures complexes en mouvement. Elles n’étaient pas encore dissipées que j’ai attrapé le livre qui se trouvait à côté de la tablette : une version de l’Épopée de Gilgamesh, éditée au xxe siècle, que Kolia avait sortie, rien que pour moi, de la grande bibliothèque du salon. Des pages, légèrement gondolées, émanait la fragrance singulière des vieilles choses. Chaque fois que je retournais chez mes grands-parents, que ce soit à Douniacha ou ici, j’avais l’impression d’effectuer un voyage dans le temps.

			 

			Mon endroit préféré, c’était le jardin.

			Il s’étageait en plusieurs terrasses qui descendaient de la route jusqu’au solarium, au niveau de la mer. J’adorais m’y promener car, là aussi, des variétés de senteurs s’y mélangeaient : eucalyptus, pins, lauriers-roses, lavande, sans oublier le jasmin, bien sûr. Dès que je respirais le parfum d’une fleur, une couleur, et la forme qui y était associée, prenait aussitôt consistance dans mon esprit. J’aurais tout à fait pu m’exprimer en n’employant que ce langage, tant il semblait doté de plus de précision que les mots. Je voyais vraiment des choses derrière les apparences de la réalité. Je savais que cette qualité spéciale, je l’avais héritée de ma mère. Mais chez moi elle revêtait des proportions inégalées, et Kolia s’appliquait à ce que je la développe encore davantage. À cette époque, j’ignorais totalement pourquoi. Qui possédait donc un tel don ? Et avec qui allais-je bien pouvoir le partager un jour ?

			En sortant, j’ai salué l’un des gardes du corps qui surveillaient la maison vingt-quatre heures sur vingt-quatre, puis j’ai descendu le sentier. Le gravier, mélangé aux aiguilles de pin, a crissé sous mes semelles, tandis que la nuit bruissait tout autour de moi. L’odeur des pins avait maintenant pris le dessus sur celle du jasmin. S’y mêlaient les fragrances de la mer, sel, iode et algues confondus.

			Je me suis arrêté au niveau du solarium, une esplanade façonnée dans la roche rouge. Les vagues s’y fracassaient quand le mistral soufflait fort, comme ces derniers jours. Des parasols et des transats avaient été installés pour les invités de mes grands-parents. Du passé luxueux du Miramar demeurait aussi la piscine, sculptée à même la falaise, que des pompes alimentaient en eau de mer. C’est là que je préférais lire le soir, à la lueur des vieux lampadaires. On y grimpait par un escalier tortueux creusé dans la paroi, à gauche du solarium.

			Je me suis assis au bord de la piscine, sous un halo de lumière. On entendait le sifflement des deux mâts du voilier de Nikolaï amarré dans la crique en contrebas. Après une courte accalmie, le mistral était en train de repiquer de plus belle.

			J’ai ouvert mon livre aux trois quarts, à l’endroit où j’avais laissé le marque-page. C’était à ce moment de l’histoire que le sage immortel, reclus dans son pays lointain par-delà les océans, racontait dans le menu détail le Déluge qui avait décimé l’humanité. J’aimais beaucoup la puissance d’évocation de ce passage. L’Épopée de Gilgamesh a beau être la plus ancienne œuvre littéraire connue, elle n’en traite pas moins de sujets universels : l’amitié, la vie, la perte, la douleur, la mort. Vaste poème de près de trois mille vers rédigés en langue akkadienne, elle prend sa source dans des récits sumériens très antérieurs, datant de la première partie du troisième millénaire avant J.-C. C’est par l’entremise des Sumériens, en premier, que l’épopée a traversé les âges, grâce aux tablettes d’argile qui en ont conservé les mots.

			Gilgamesh était roi d’Uruk, la grande cité-État sumérienne située sur les bords de l’Euphrate, aux environs de 2650 avant notre ère. Nikolaï m’avait dit qu’il avait été déifié après sa mort et qu’il était devenu un personnage de légende, mais l’homme, le souverain, avait peut-être réellement existé, car son nom apparaissait dans la liste sumérienne des rois, remontant à une époque très lointaine, bien avant le Déluge.

			De nombreuses variantes de l’épopée avaient circulé dans le Proche-Orient ancien, mais le livre que je tenais entre mes mains était la traduction de la version ninivite, la plus tardive et la plus complète aussi, qui avait été retrouvée au cœur des ruines du palais d’Assurbanipal. Comme me l’avait raconté Nikolaï, Dimitri Arkadi Faradyne, l’ancêtre assyriologue de la famille, aurait lui-même participé à sa découverte en 1849, aux côtés d’Austen Henry Layard, l’éminent archéologue.

			Peu avant ce passage, Gilgamesh venait d’atteindre les rives des eaux mortelles, au-delà desquelles vivait le grand sage. Ur-Shanabi, passeur de son état, les lui avait fait franchir sur sa barque, et Gilgamesh avait enfin rencontré celui qui avait survécu au Déluge. Pour y échapper, le dieu Enki lui aurait conseillé de bâtir avec le bois de son palais un navire immense, grâce auquel il gagnerait le mont Nimush, connu à l’époque pour être le plus élevé du pays, à quelques centaines de kilomètres de la ville de Shuruppak, au nord d’Uruk.

			Cet épisode de l’épopée constituait la première version de l’histoire du biblique Noé et de son arche. Grâce aux tablettes babyloniennes, assyriennes, akkadiennes et sumériennes, le nom de ce sage, ancien roi de la ville de Shuruppak, avait traversé les âges : Uta-napishtim en akkadien, et Ziusudra en langue sumérienne, ce qui signifie « vie de jours prolongés ».

			Au terme de longues discussions sur la vie et la mort, Ziusudra avait appris à Gilgamesh qu’il existait une plante au fond de la mer qui était censée posséder des vertus d’immortalité. Gilgamesh était parti la cueillir, puis, tout heureux, avait pris congé de Ziusudra, pensant avoir découvert une solution pour échapper à son destin mortel. Ur-Shanabi lui avait fait franchir les eaux de la mort en sens inverse, et le roi d’Uruk était retourné à son pays, Kiengir, la basse Mésopotamie. Mais, tandis qu’il se reposait, un serpent avait dérobé la plante et l’avait dévorée. Gilgamesh s’était d’abord apitoyé sur son sort, avant de comprendre que la seule immortalité à laquelle l’humain était en droit d’aspirer était celle du cœur. Dès cet instant, il vivrait pleinement, au jour le jour, libéré de ses peurs. Comme je l’avais dit à mon grand-père, le poème était une ode à l’humanité et à sa finitude. Il dépeignait une quête qui naissait d’un désir de toute-puissance et qui s’achevait dans l’acceptation.

			Était-ce pour son message d’espoir que Nikolaï m’avait offert ce livre ? Probablement, mais c’était surtout parce qu’il expliquait l’origine du nom Ziusudra, qui revêtait tant d’importance à ses yeux.

			Ziusudra !

			Dans ma tête, la tapisserie se nouait en arrière-fond, nœud après nœud, sans encore éclore à ma conscience. Tout avait débuté à partir d’un événement qui avait pris place à l’aube de l’histoire. Et au centre, pour une raison qui demeurait bien mystérieuse, il y avait la tablette d’argile, gravée de cunéiformes, que mon grand-père conservait religieusement dans son musée, à Douniacha.

			Bercé par le murmure de la mer et le sifflement des mâts, je me suis mis à réciter, en pensée d’abord, mon extrait préféré. Les paroles du Déluge, contées à Gilgamesh par Ziusudra en personne, ont pris forme tandis que les couleurs et les images qui en découlaient commençaient à se déchaîner dans mon esprit.

			Quand, dans la dernière volée de vers, les mots ont finalement franchi la barrière de mes lèvres, je n’étais plus à Miramar mais à Shuruppak, à attendre que déferle le cataclysme sur le toit de l’arche bâtie par Ziusudra. Autour de moi, le bois craquait et frémissait, le tonnerre grondait. Les strophes du Déluge formaient une mélodie complexe, mélange des sons naturels, erratiques, et de vocables humains.

			 

			Durant six jours et sept nuits,

			rivalisèrent les vents,

			l’averse et la tempête ;

			Sur le pays le Déluge s’abattit.

			 

			À l’aube du septième jour,

			la tempête se calma,

			la mer s’apaisa,

			elle qui s’était débattue

			comme une femme en travail.

			Le Déluge était fini.

			 

			Je m’enquis du temps qu’il faisait,

			partout, le calme régnait.

			Mais les êtres humains en totalité

			étaient retournés à l’argile.

			La plaine était aussi plate qu’un toit.

			 

			J’ouvris une lucarne,

			la lumière du soleil

			caressa l’arête de mon nez ;

			Je tombai à genoux,

			je restai là, à pleurer.

			Tandis que les larmes ruisselaient sur mes joues,

			je scrutai l’horizon à la recherche de rivages

			ou des confins de la mer.

			En quatorze endroits,

			une langue de terre émergeait.

			Sur le mont Nimush,

			le bateau s’était échoué,

			et il le retenait sans se résoudre à le laisser partir.

			Un jour s’écoula, puis un deuxième,

			et le mont Nimush retenait toujours le navire,

			un troisième jour, un quatrième jour s’écoulèrent,

			et le mont Nimush retenait toujours le navire,

			un cinquième, un sixième jour passèrent encore,

			et le mont Nimush retenait toujours le navire,

			sans se résoudre à le laisser partir ;

			Quand le septième jour arriva…

			 

			J’ai repris mon souffle, tout en réintégrant mon environnement familier. L’eau avait remodelé la terre et toutes les créatures vivantes, façonnées à partir de l’argile par la divinité Arourou. Cette même argile sur laquelle on gravait aussi les mots. Mais de cette argile, l’humanité renaîtrait bientôt, transformée.

			Je me suis mis à frissonner. Sans doute était-ce le fruit de mon imagination, mais la mer avait enflé depuis les premières strophes de ma récitation. À croire que le dieu Enlil, qui ne m’avait que trop bien entendu, s’apprêtait à rejouer le Déluge !

			Non, je ne rêvais pas, ça s’agitait en bas, dans la crique. Des entrechoquements de cordages, des claquements de voiles, des grincements de poulies. J’ai abandonné le livre pour me pencher au-dessus de la rambarde. Un nouveau bateau, assez effrayant, y était amarré. Afin de pouvoir mieux l’observer, j’ai dévalé l’escalier qui m’avait conduit à la piscine, j’ai traversé le solarium puis je me suis engagé sur les marches étroites qui menaient à la grève de rochers rouges, à la gauche de l’hôtel.

			Il était vraiment terrible, ce navire, avec ses trois coques qui luisaient sous les lampadaires de l’esplanade et ses voiles, encore déployées, aux formes si étranges ! Je n’avais jamais rien vu de tel. On l’aurait cru tout droit sorti du musée de Douniacha, au même titre que le drakkar viking.

			Je me suis rapproché.

			Le bateau dansait sur la houle, le bois heurtait l’appontement par intermittence. De ses coques émanait une odeur piquante. Il y avait des bruits d’eau par en dessous, des clapotements désagréables.

			Était-ce l’un des invités de la famille qui était arrivé sur ce voilier ? J’étais certain de ne pas l’avoir aperçu plus tôt dans la soirée, ou dans l’après-midi. Il fallait vite que je le demande à Nikolaï.

			J’ai quitté la grève pour rejoindre l’esplanade, mais après deux pas, je me suis arrêté net. Une silhouette sombre se découpait sur la falaise en me barrant le passage.

			Ces yeux brûlants, dont la flamme perçait l’obscurité… cette posture inhabituelle… Quelque chose n’allait pas du tout avec cette silhouette…

			Ur-Shanabi ! Le passeur de Ziusudra, celui qui avait permis à Gilgamesh de franchir les eaux de la mort, celui-là même qui avait dirigé l’arche de Ziusudra jusqu’au mont Nimush ! Ça ne pouvait être que lui ! Et c’était sa barque qui était amarrée au ponton. Il s’était résolu à la quitter pour venir me chercher, et maintenant il allait me conduire à Ziusudra afin que je lui rende des comptes.

			C’était ma faute. Je n’aurais jamais dû réciter à haute voix les paroles du Déluge. Les dieux avaient de longues oreilles, c’était bien connu.
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AU TROU !

			Kya fulminait. Elle s’était fait avoir comme une bleue.

			Tout se passait si bien, pourtant. À peine avait-elle quitté l’île de Témen, accaparée par son projet de rencontre entre Élisabeth, Ambre et Tokalinan, qu’il avait fallu qu’elle tombe sur ce patrouilleur militaire ! Les choses avaient alors très vite dérapé. Son fouineur avait commencé par lancer des alertes incohérentes, puis le Chenapan avait échappé d’un coup à son contrôle. Après avoir pris de l’altitude, il était allé se fourrer bien sagement dans les soutes d’un vaisseau des forces armées, de ceux qui écument en permanence le périmètre de la Ligne.

			Arraisonné, le Chenapan, et sans qu’elle ait pu lever le petit doigt ! Alors que, sanglée sur le siège de pilotage, elle tentait d’imaginer une esquive, deux malabars en uniforme avaient forcé l’accès à la cabine et l’avaient emmenée manu militari.

			D’abord enfermée dans une cellule du vaisseau, on l’avait ensuite transbahutée jusqu’à Thiaroye, où elle avait croupi une nuit dans le cachot sordide d’une base militaire. Puis d’autres malabars, toujours aussi peu sympathiques, l’avaient conduite à une grosse navette, du même type que celle qui stationnait à l’arrière de l’entrepôt, au QG de l’Envol, quand elle s’était enfuie de l’astroport.

			À présent, quatre jours après son entretien avec Tokalinan, elle tournait en rond dans une minuscule cellule du Flambeau de l’Éridan, le croiseur de l’amiral Akim Thormundsen.

			Elle ne comprenait toujours pas pourquoi son fouineur n’avait pas réussi à empêcher la malencontreuse rencontre du Chenapan avec le vaisseau militaire. On avait grillé ses défenses et annihilé son statut furtif. Il serait fort malvenu qu’on découvre ses escapades sauvages et illégales au-delà de la Ligne pour retrouver Tokalinan ou encore discuter avec Montgomery.

			Depuis son arrestation, on avait déconnecté sa ReAug, et elle n’avait obtenu ni le droit de prendre une douche, ni de contacter ses proches. Elle croupissait entre quatre murs, engoncée dans sa combinaison trop serrée. Tout le monde devait se demander où elle avait disparu.

			La cellule, trois mètres de long sur un mètre cinquante de large, ressemblait à un couloir. Tout juste la place pour un lit étroit et des chiottes rudimentaires. Elle s’était efforcée de dormir, histoire de passer le temps, mais le matelas était trop dur pour s’y reposer correctement. En prime, elle avait chopé le mal de dos du siècle. Au moins, elle ne mourrait pas de faim. Trois fois par jour, une trappe s’ouvrait dans la porte et une main y glissait un plateau-repas : café, yoghourt, pâtes ou riz pour le midi, et parfois un bout de semelle qui pouvait s’apparenter, avec beaucoup d’imagination, à de la viande. Lors de ces distributions, personne ne lui adressait la parole, hormis une fois, où une bleusaille avait bredouillé quelques mots qu’elle n’avait pas compris, puis s’était retiré au moment où des pas avaient résonné dans le couloir. Une tentative de drague avortée, probablement.

			Elle était allongée sur le dos, à endurer la torture de ses lombaires malmenées, quand la porte cliqueta. Deux soldats en armes firent leur apparition.

			— Kya Beijmo, dit le premier, le colonel Taurok va vous recevoir.

			Ils la menottèrent et la conduisirent à travers les coursives austères du vaisseau. Après quelques minutes de marche, on l’introduisit dans un bureau, et elle se trouva debout devant le fameux Taurok, encadrée par les deux bidasses. Le colonel lui tournait le dos, visiblement en pleine communication ReAug. Elle attendit. Taurok prit le temps de terminer sa consultation virtuelle, puis daigna enfin s’approcher. Un mètre quatre-vingt-cinq de muscles et de chair, un cou large, des pectoraux saillants sous l’uniforme. Mais également le début d’un petit ventre juste au-dessus de la ceinture. C’était la première fois qu’elle le voyait de si près. L’homme devait avoir le milieu de la cinquantaine.

			— Qu’avons-nous là ? lâcha-t-il en la reluquant des pieds à la tête. Une rebelle !

			— Non, monsieur, je n’ai rien à me reprocher. J’ai seulement accompli mon travail. Je ne sais absolument pas ce que je fais ici.

			— Vraiment ? Vous ne savez pas ? Vous disposez à votre guise des biens de l’Envol, et vous appelez ça accomplir votre travail ? Moi, j’appelle ça du vol qualifié et de l’insubordination !

			— Pourquoi en faire tout un plat ? Je n’allais pas disparaître dans la nature avec cette navette ! Si je dois régler un malentendu, quel qu’il soit, ce ne sera qu’avec le directeur de l’Envol, que je connais personnellement, voire éventuellement avec la police de Thiaroye. En aucun cas avec l’armée. Ce n’était qu’un simple emprunt, rien d’autre.

			— Un emprunt ? tiqua Taurok. Et oserais-je vous demander la raison de cet… « emprunt » ?

			— Des gens avaient besoin de mon aide.

			— Des gens ?

			Taurok se rapprocha encore, jusqu’à n’être qu’à un mètre d’elle. Elle leva le menton. Elle lui arrivait juste au-dessus des tétons.

			— C’est une raison charitable, poursuivit-elle sur sa lancée. Ne sommes-nous pas en crise ? N’y a-t-il pas eu des accidents, des incendies, des destructions ? J’ai utilisé mes qualités de pilote pour secourir la population. C’est notre travail, et notre devoir. Allez-vous sérieusement me le reprocher ?

			Elle continua à le fixer.

			Il la toisa un moment en offrant un visage inexpressif, puis il s’anima.

			— Nullement, mademoiselle Beijmo ! Je me fous royalement de ce que vous avez pu fabriquer avec cette navette. Il ne s’agit pas de cela.

			Elle se sentit déstabilisée.

			— Vous êtes accusée de désertion et de haute trahison, continua-t-il. Vous allez passer en cour martiale.

			— Je vous demande pardon ?

			— Je vous rappelle que vous vous êtes sciemment soustraite au service militaire. Vous êtes une déserteuse, mademoiselle Beijmo. Et vous connaissez le sort qu’on réserve aux déserteurs ?

			— Comment pourrais-je être une déserteuse alors que je n’appartiens pas aux forces armées ? Je n’ai signé aucun contrat d’enrôlement, ni prêté aucun serment à la noix ! Rien de tout ça. Vous n’avez aucune légitimité. C’est de l’abus de pouvoir, pur et simple.

			— Alph Boubakine possède l’Envol, reprit Taurok. Alph Boubakine finance l’armée. Vous, de même que l’ensemble des navettes de l’Envol, appartenez donc à l’armée, mademoiselle Beijmo. Toute procédure de recrutement est subsidiaire. Du moment que vous avez suivi la formation de l’Envol, vous nous devez des comptes ! Dans ces conditions, il est obligatoire de vous soumettre à la mobilisation en temps de guerre. Nous sommes en guerre. Vous avez déserté.

			— C’est n’importe quoi ! J’exige de parler à un avocat !

			Elle fit un pas en avant. Les deux malabars la ramenèrent sans délai à sa place.

			— Un avocat ? lâcha-t-il. Et quoi d’autre pour vous servir ? Un thé, un café, un massage peut-être ? Pour qui vous prenez-vous ?

			Taurok semblait se divertir. Il avait le sourire aux lèvres.

			— Je suis citoyenne d’une fédération, pas d’une dictature militaire ! J’ai des droits inaliénables.

			Le sourire s’effaça du visage de Taurok.

			— Vous n’avez qu’un devoir, c’est d’obéir ! Le moment est venu de payer les pots cassés. Vingt ans dans une prison militaire, ça vous dit ? Vous aurez quarante-sept ans à votre sortie, vous aurez largement le temps de recommencer une vie !

			— Vous bluffez !

			Elle se retint in extremis de lui parler de ses liens avec Élisabeth de Montgomery. Elle n’était pas sûre que ça arrange quoi que ce soit et elle ne voulait surtout pas entraîner la politicienne dans ses emmerdes. Du moins, pas de cette façon, et pas si vite. Elle trouverait un autre moyen avant d’en arriver à cette extrémité.

			— Je vous propose un marché honorable, mademoiselle Beijmo, poursuivit Taurok. Vous vous enrôlez aujourd’hui même, ici, dans ce bureau, et j’oublie votre caprice de jeune fille gâtée. Un marché très avantageux, non ? Sinon, ce sera le tribunal militaire et le verdict escompté : vingt ans ! Peut-être plus, selon la disposition des juges. On en a pendu pour moins que ça !

			— C’est des conneries ! hurla Kya.

			Taurok eut un geste du menton et deux paires de bras se refermèrent sur elle.

			— Reconduisez mademoiselle dans ses nouveaux quartiers afin qu’elle puisse réfléchir au frais à ma proposition.

			Les deux gars la soulevèrent carrément de terre. Elle se débattit, se tortilla, décrocha des coups de pied à tort et à travers. Ils ne s’en tireraient pas sans subir quelques dommages collatéraux au passage. Mais une décharge électrique lui traversa le corps. Ses dents s’entrechoquèrent et ses genoux lâchèrent sous son poids.

			Elle dut perdre conscience car, lorsqu’elle rouvrit les yeux, Taurok avait disparu. On lui avait ôté les menottes et elle était allongée sur un sol glacé. Elle regarda autour d’elle en tentant de reprendre ses esprits. On ne l’avait pas ramenée dans sa cellule, mais dans ce qui ressemblait à un local technique ou un dépôt. On apercevait un bout d’espace à travers le hublot d’une porte sécurisée.

			— Maintenant, tu te déshabilles ! lança l’un des militaires.

			— Quoi ?

			— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Tu enlèves ta jolie combinaison et tu te fous à poil. Tu te désapes, quoi, et plus vite que ça ! C’est clair ?

			Le soldat de gauche la menaçait du Taser qui l’avait déjà foudroyée dans le bureau du colonel. L’autre bidasse la tenait en joue avec son fusil blaster.

			— Vous êtes sérieux, les gars ?

			Sans avertissement, une nouvelle décharge l’envoya au tapis. Elle ne s’évanouit pas, cette fois-ci. Elle se redressa sur un coude avec peine, un goût de sang dans la bouche. Elle s’était mordu la langue.

			— Tes fringues, Beijmo ! Et vite !

			Elle entreprit de se déshabiller. Lentement.

			Ses mains étaient engourdies, sans doute à cause de la décharge, mais également à cause de la température glaciale qui régnait dans le local. Un petit nuage de buée se formait même devant sa bouche chaque fois qu’elle parlait.

			Elle finit d’ôter sa combinaison. Elle se tenait en sous-vêtements devant les deux hommes qui la toisaient.

			L’un d’eux ramassa sa combinaison et ses bottes.

			— Tu oublies un détail, lâcha le soldat au blaster en la balayant du canon de son arme des pieds à la tête.

			— Pour ça, vous pouvez crever, les gars !

			Le second type agita le Taser. Elle se recroquevilla sur elle-même pour encaisser le coup. Il se mit à rigoler.

			— Je parlais de tes chaussettes, pas de ta culotte ! Ça t’aidera à réfléchir.

			Les deux soldats éclatèrent de rire.

			Elle s’en débarrassa et les jeta avec rage de l’autre côté de la pièce. Le gars au Taser alla les ramasser.

			— Quand tu auras décidé de devenir raisonnable, tape contre la vitre, OK ? Il y a un garde en faction derrière la porte. Le plus tôt sera le mieux. Pour tes fesses, je veux dire.

			Nouveaux éclats de rire.

			Puis la porte se referma dans un claquement étanche.

			Elle fit un rapide tour des lieux, les bras enroulés autour de sa poitrine pour tenter de conserver le plus de chaleur corporelle possible. Il n’y avait aucun objet ni endroit pour s’étendre, pas plus que de toilettes. Elle ne se trouvait pas dans une cellule ni dans un dépôt, mais dans un sas de dépressurisation muni de deux portes. L’une donnait vers l’intérieur du vaisseau, sur une coursive, et l’autre ouvrait directement sur le vide spatial, qu’on apercevait à travers une vitre horizontale étroite. Elle fixa la porte, surtout le panneau de commandes qui opérait le processus de dépressurisation. Pour l’instant, la diode de contrôle était au vert. Elle s’approcha pour consulter l’état des constantes atmosphériques de la pièce : pression, teneur en oxygène, en dioxyde de carbone, température. Zéro degré, lut-elle. Et ça continuait de chuter.

			Elle tenta de changer les paramètres, mais un code était nécessaire. Un truc qui aurait été du gâteau pour son fouineur, mais avec la ReAug désactivée, impossible d’y recourir.

			Les salauds ! Ils n’avaient quand même pas le projet de la balancer dans l’espace si elle n’obtempérait pas ? Sûrement pas. C’était juste de l’intimidation, il fallait résister. Taurok voulait voir de quel bois elle était faite. Ce serait désagréable pour elle, certes, mais elle tiendrait longtemps, très longtemps ! Elle était née sur Gemma, une planète glacée, et avait subi dans son enfance des modifications en bio-ingénierie pour lui permettre de mieux endurer le froid, comme tous les colons gemmiens. Taurok en aurait pour son grade !

			Elle tourna en rond pendant un long moment, puis finit par aller s’asseoir dans un coin, loin de la porte extérieure. Elle se sentait trop épuisée pour continuer à marcher, et surtout, la peau de ses plantes de pied collait au sol, à cause du froid. Elle se recroquevilla sur elle-même. C’était odieux, il ne lui semblait pas avoir eu si froid sur Gemma. Évidemment, elle ne se débarrassait jamais de sa parka chaude, de son capuchon fourré, de ses bottes, et elle bougeait sans arrêt. On n’arrêtait jamais de bouger sur Gemma, c’était une question de vie ou de mort. Et il y avait sans cesse des trucs à faire, on était en pleine nature, on vivait !

			Elle perdit la notion du temps, concentrée à survivre.

			Ses dents s’entrechoquaient quand la porte donnant sur le couloir s’ouvrit. Elle ressentit les quelques degrés de différence provoqués par l’appel d’air. Un soldat avait franchi le seuil et s’aventurait à l’intérieur. Il déposa un plateau sur le sol, à deux mètres de l’endroit où elle était assise. Un verre d’eau et un morceau de pain. Le gars recula jusqu’à la porte, puis resta planté à la regarder au lieu de sortir. Il devait prendre son pied à la voir se les geler !

			Elle rassembla ses forces : elle allait lui foutre la raclée de sa vie ! Au moins, ça la réchaufferait.

			— Eh, Kya, c’est toi ?

			Son projet mourut dans l’œuf. Cette voix, il lui sembla immédiatement la reconnaître. Elle leva les yeux pour découvrir à qui elle appartenait, mais le béret militaire et la faible lumière l’empêchaient de distinguer clairement les traits du nouveau venu.

			Elle songea un instant à Joachim, son crétin de demi-frère, mais il lui manquait l’obéissance nécessaire pour s’engager dans l’armée. Et puis la voix était plus fluette, et le ton moins revanchard.

			— J’ai échangé ma place pour venir te voir, poursuivit le soldat. Je t’ai apporté à manger aussi, même si ce n’est pas réglementaire. D’ailleurs, je t’ai déjà servi deux ou trois fois tes repas dans ta cellule. Une fois, j’ai même essayé de te parler, mais… Enfin, une patrouille est arrivée, j’ai…

			— De quoi tu causes ?

			Elle entendit un petit rire. Mais il n’y avait rien de mauvais ni de malicieux.

			— C’est bien toi, c’est sûr ! reprit-il. Il n’y a que toi pour faire ce genre de choses. Tu as toujours été une rebelle, une vraie Enfant de Gemma !

			Elle se figea sous la surprise. Qui pouvait connaître ici, au sein de l’univers divergent, son passé d’indépendantiste sur Gemma ?

			Le jeune homme s’avança de quelques pas et se débarrassa de son béret.

			— Fred ? se hasarda-t-elle, à voix basse. Fred Monjo ?

			Le jeune homme, un peu chauve à présent, se retourna pour jeter un coup d’œil à travers la vitre de la porte. Un autre bidasse s’y trouvait probablement en faction.

			— Bon sang, je suis si heureux de te voir.

			Fred venait aussi de Gemma. Et il avait été sur Timhkā avec elle, au même titre que son propre père, Haziel, Maya, Léna et Ambre. Dans cette autre vie, ils avaient été amis. Durant leur séjour sur Timhkā, quand elle avait momentanément perdu la notion d’elle-même sous l’influence de l’Entité, Fred l’avait aidée, encouragée, il lui avait même sculpté une guitare dans une souche pour la réconforter ! La dernière fois qu’elle l’avait vu, c’était à bord de l’astronef piloté par Haziel, qui les ramenait vers la planète qu’ils avaient d’abord prise pour Gemma, avant de découvrir qu’elle était devenue Indiga. Elle ne l’avait jamais revu en dix ans.

			— Tu étais dans l’armée, tout ce temps ?

			— Non, non, c’est ma deuxième année. Ça me tracasse, les Bâtisseurs, tout ça, tu vois ? Déjà à l’époque, ça me tracassait. (Il baissa la voix.) Et ce qu’on sait, toi et moi, je veux dire.

			Elle regarda autour d’elle. Il y avait sans doute des caméras dans le sas.

			— J’ignore de quoi tu parles.

			Il hocha la tête, jeta un bref coup d’œil derrière lui.

			— J’ai gardé les vids, Kya. Je me demande si ce ne serait pas le moment d’en toucher deux mots à un spécialiste ou à Taurok. De les montrer, quoi ! Histoire de… Enfin, tu vois.

			Les vids ? De quelles vids parlait-il ? Elle réfléchit à toute vitesse. Elle avait été inconsciente pendant une bonne partie de leur séjour sur Timhkā. Elle n’avait aucune idée de ce que Fred avait pu faire durant ce temps, mais elle se rappelait qu’il y avait du matériel technique et scientifique à bord du vaisseau militaire qui leur avait permis de pénétrer à l’intérieur du Grand Arc. Et certainement de quoi faire des enregistrements. Si c’était bien de ça qu’il parlait, c’était une catastrophe.

			— Si tu as en ta possession quoi que ce soit de compromettant, je te conjure de le garder pour toi, dit-elle le plus bas possible.

			Il se rapprocha de quelques pas et posa un genou à terre.

			— Mais c’est une question de sécurité, tu ne crois pas ? Avec ce qui se passe en ce moment.

			— Si tu tiens vraiment à m’être utile, rends-moi plutôt un service, d’accord ?

			— Je peux t’amener en douce une couverture chauffante, je…

			Elle secoua la tête.

			— Rien de tout ça. Juste ma connexion ReAug. Tu te débrouilles pour la réactiver. Je suis sûre que tu en es capable. Tu étais doué pour ces trucs-là, à l’époque ; je crois même qu’Ambre t’avait engagé rien que pour ça. Je dois faire une chose importante, et le plus rapidement possible.

			Fred s’était relevé et partait déjà à reculons.

			— Kya… je ne peux pas. Je ne suis pas comme toi, moi. Je ne tiens pas à finir au trou.

			— Par pitié, Fred, en souvenir du temps que nous avons passé ensemble, de notre amitié. Nous rigolions bien, non ?

			— Tu devrais plutôt accepter tout ce que Taurok te propose. Ce sera plus facile pour toi, et on n’est pas si mal ici, je t’assure. Moi, je suis juste un simple soldat. Je ne peux pas t’aider.

			— Un simple soldat qui s’apprête à tous nous mettre en grand danger ! Toi compris !

			Il renfila son béret.

			— Je suis désolé… vraiment désolé. Je voulais te réconforter… Je pensais que… ça t’aiderait à prendre la bonne décision, je…

			— Tu vas tous nous faire buter.

			— Je me suis trompé, je n’aurais pas dû venir. Adieu.

			La porte se referma derrière lui, et le martèlement de ses pas s’estompa dans le couloir.

			Elle se saisit la tête entre les mains. De peur et de rage.

			Puis elle reprit sa posture, les genoux entre ses bras. Elle jeta un coup d’œil au plateau-repas. L’eau avait déjà commencé à geler dans le verre. Peu importe, elle ne se soumettrait pas, même si Taurok devait retrouver un cadavre !

			Fred avait dit vrai, elle était une véritable Enfant de Gemma.
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L’ÉNIGME

			— Une modification locale de la force de gravitation, dites-vous ?

			Stanislas était planté sur la scène de l’amphithéâtre, en pleine lumière. Aldous Kobalski, debout à sa gauche sur l’estrade, le fixait avec perplexité, tandis qu’une assemblée de chercheurs attendait avec impatience la suite de son exposé. Comme au cours des dix colloques auxquels il avait été convié durant les jours précédents, les bouleversements du système AltaMira étaient à l’ordre du jour.

			Quand le directeur de Nouvelle Prospérité l’avait invité à prendre la parole, trente minutes auparavant, il s’était levé en lissant les pans de son kurta indien puis avait rejoint l’estrade avec modestie. Outre le fait que ce trait de caractère était naturel chez lui, il subissait de terribles flambées du syndrome de l’imposteur avant chacune de ses interventions. La pensée de commettre un impair ne l’avait pas quitté depuis son arrivée à la station, cinq jours plus tôt. Contraint d’être sur le devant de la scène, il s’était mis à parler, à broder plutôt, à mesure que les questions de Kobalski généraient des associations d’idées dans son esprit. Des idées, il en avait toujours eu à revendre. Sans doute pas autant que Faradyne, mais il n’en restait pas moins un physicien imaginatif et intuitif. Mais cette fois, après seulement quelques minutes de parole, son attention avait été accaparée par un phénomène qui ne devait rien à la physique. Au sixième rang, juste à hauteur de ses yeux, une femme dans la cinquantaine, grande, brune, mince et très élégamment vêtue, le gratifiait de sourires insistants. Évidemment, il ne la connaissait ni d’Ève ni d’Adam.

			— Docteur Faradyne ?

			Ses yeux tombèrent sur Kobalski, qui attendait avec une impatience ostensible. Il s’éclaircit la gorge, rassembla le fil de ses pensées, mais au moment d’ouvrir la bouche, son regard croisa à nouveau celui de la femme.

			— Vous aviez commencé à évoquer un changement de gravité, avait entre-temps poursuivi Kobalski, et de son rôle potentiel dans les événements qui affectent le système AltaMira. Mon domaine n’est pas la physique, mais il s’agit bien ici d’une force immuable au sein du modèle standard ?

			Stanislas reprit enfin ses esprits.

			— En effet, mais, dans le cas présent, la force de gravitation aurait pu être brièvement soumise à une variation locale exceptionnelle. On parle d’un épisode très restreint et spécifique.

			— Et qui aurait pris place au cœur d’Alta ?

			Il acquiesça.

			— Exactement. Une étoile fabrique seulement l’énergie dont elle a besoin pour se soutenir. Plus de masse à soutenir implique des réactions nucléaires plus efficaces. Pour que la fusion nucléaire se déclenche au cœur d’une étoile, il est nécessaire que deux atomes d’hydrogène parviennent à se rapprocher suffisamment l’un de l’autre. Ils doivent ainsi surmonter la répulsion due à leurs charges électriques positives. C’est grâce à l’effet tunnel quantique que celle-ci peut être franchie. En fusionnant, la réaction provoque une production d’énergie qui tend à chauffer le milieu local, et ainsi à réduire la fusion. Une étoile est une balance entre la force de gravité, qui rapproche les atomes les uns des autres en augmentant la densité du cœur, et l’émission d’énergie qui, elle, tend à réduire cette densité. L’étoile, qui convertit alors plus d’atomes d’hydrogène en hélium, devient plus chaude, plus dense, plus lumineuse. Ce type de modification, dans le creuset de la matière même, permettrait d’expliquer la transformation d’Alta, à l’origine une étoile jaune, en étoile blanche. CQFD.

			— CQFD, comme vous y allez ! lâcha Kobalski. La période orbitale de l’étoile binaire et même celle d’Indiga auraient dû changer. À vous entendre, on croirait que vous parlez d’une recette de cuisine !

			— La physique n’est qu’une vaste collection de recettes de cuisine, docteur Kobalski. C’est pour cette raison que j’ai insisté sur la qualité locale de cette variation, c’est-à-dire correspondant strictement à la surface de l’étoile.

			Il conclut sa tirade avec un sourire, qui disparut très vite. Son allusion à la cuisine était-elle déplacée ? Avait-il franchi les limites de la bienséance ? À l’occasion de son enlèvement sur le yacht, Alph Boubakine avait évoqué l’humour particulier de Faradyne, mais il ignorait s’il était dans la ligne. Sa remarque détonnait peut-être trop du discours auquel il avait habitué ses collaborateurs.

			— Et en ce qui concerne Indiga ? poursuivit Kobalski.

			— On peut imaginer un processus similaire. La gravité est plus forte à l’intérieur d’une limite située juste en dehors de l’atmosphère. Si l’on accroît la constante de gravitation, la gravité de surface augmente pareillement et affecte les trajectoires d’orbite et le vol des objets qui se trouvent à l’intérieur de cette limite. Ce qui expliquerait tous les bouleversements auxquels nous avons assisté, y compris la déroute des compensateurs inertiels, qui ont perdu d’un coup leur repère. Si la modification avait été plus intense, la croûte terrestre n’y aurait pas résisté. Soulèvements de montagnes, effondrements, tsunamis gigantesques. Nous aurions même eu droit à une éruption massive du Terrator. Indiga aurait changé de relief. Mais je suppose qu’une démolition globale n’était pas l’objectif recherché.

			Il émit un petit rire, sans doute déplacé lui aussi. Mais personne ne sembla s’en formaliser.

			Au premier rang, un scientifique demanda la parole.

			— Même si c’est possible en théorie, je ne vois pas du tout comment de pareils changements seraient envisageables d’un point de vue concret. On parle de bouleversements astronomiques et géologiques fondamentaux, interdits par le modèle standard, allant à l’encontre même du principe d’universalité de la physique et de ses constantes. Cela déroge à l’ordre naturel des choses. Une constante ne peut pas être à la fois une variable ! Et en imaginant toutefois qu’un tel processus ait pu se produire, il aurait dû se dérouler sur des millions d’années !

			— La nature ne joue effectivement aucun rôle là-dedans, ajouta Stanislas.

			Le terrain était glissant. Les Timhkāns, ou Kalaān pour être exact, avaient de but en blanc décidé de transformer le système AltaMira afin de faire d’Indiga une seconde Timhkā, avec son étoile blanche, Bantak. Il ne s’agissait de rien de moins que d’une terraformation. Mais le mot ne franchirait pas la barrière de ses lèvres. Les colons indiguiens n’étaient nullement prêts à l’admettre. Évidemment, c’était plus facile pour lui qui avait déjà été confronté à cette façon de manipuler les constantes fondamentales. Ça ne lui rappelait que trop ce qu’il avait découvert sur Gemma quand il étudiait le point de Collapsus, une zone spécifique du Glacier où les lois de la physique avaient soudainement commencé à n’en faire qu’à leur tête. En vérité, elles étaient pilotées par la volonté de Ioun-ké-da. L’Entité avait agi directement sur le champ de Higgs, qui conférait sa masse à chaque particule. Qu’est-ce qui pouvait donc empêcher le Grand Arc d’accomplir la même chose ? Il avait bien réussi à créer une ligne d’univers divergente et de tous les y expédier ! Lui, comme Ioun-ké-da, avait adopté la détestable habitude de jouer avec l’énergie et la matière. Quant à déterminer quelle constante exactement il avait modifiée, c’était une autre histoire. Ça lui prendrait un certain temps, mais il finirait par y arriver.

			Des bras se levaient. Il fut très vite submergé par la quantité de questions qui jaillissaient d’un bout à l’autre de l’amphithéâtre.

			— Le sujet va occuper le plus clair de mon temps ces prochains jours, conclut-il simplement. Je vous remercie de votre attention.

			Et il quitta l’estrade sans autre forme de procès. Tandis qu’il regagnait sa chaise sous une nuée d’exclamations, Kobalski, surpris par sa défection soudaine, s’empressa d’inviter l’orateur suivant à monter sur scène. Quelques minutes d’immobilité suffirent à Stanislas pour se sentir très mal à l’aise. Et puis, il puait ! On avait dû forcément le remarquer dans l’amphithéâtre. Il n’avait pas eu l’occasion de se changer depuis son départ du Grand Hôtel Gemma. Et il n’y avait aucun vêtement dans le laboratoire de Faradyne. Il n’avait pas osé demander à Bhagyashrī où le physicien logeait à bord de NP quand il n’y travaillait pas. Que devait-on penser de lui ? Que le célèbre Faradyne se négligeait ? Pire, qu’il était sénile ?

			N’y tenant plus, il se leva. Une seule intervention était encore programmée, puis tout le monde se retrouverait dehors, à discuter de façon informelle. Dès cet instant, on lui tomberait dessus, comme à l’issue des colloques précédents. Et les attaques n’en seraient que plus virulentes, vu sa façon cavalière d’écourter son temps de parole. Il se faufila vers la sortie, conscient d’abandonner un navire en perdition.

			Une fois dans le hall, il se sentit pris au dépourvu. Bhagyashrī, son unique repère à bord, était malheureusement repartie. Et il avait eu la bonne idée de repousser son rendez-vous pour se faire implanter l’interface ReAug ! Il marcha d’un pas rapide pendant quelques minutes, les épaules rentrées, en rasant les parois, puis, certain que personne ne prêtait attention à lui, il ralentit l’allure. Il ne reconnaissait pas les lieux. À sa décharge, tous les couloirs de NP se ressemblaient, mis à part les bandes de couleur sur les murs qui variaient selon les niveaux. Il se trouvait dans un étage aux bandes vertes. Son labo se situait au niveau orange. Une boule d’angoisse se forma dans son estomac. À l’aller, il avait aveuglément suivi Bhagyashrī, sans se concentrer sur les détails. Il était pourtant doté d’ordinaire d’un assez bon sens de l’orientation, sans doute acquis lors des escapades montagnardes avec son père dans son Wyoming natal, mais depuis son arrivée sur NP, il n’avait fait que se perdre.

			Il rebroussa chemin, s’engouffra dans un couloir perpendiculaire exactement semblable à tous ceux qu’il venait de parcourir et il se retrouva devant les portes de l’un des ascenseurs ralliant les différents niveaux. Sous ses semelles, la pesanteur avait légèrement faibli ; il devait, en conséquence, se trouver plus au cœur de la station, là où la force centrifuge générée par la rotation était moins marquée. À l’aller, il avait emprunté un ascenseur pour rejoindre l’amphithéâtre, mais ce n’était pas celui-ci, beaucoup plus petit. Inutile de se leurrer, il était paumé.

			Une bonne demi-heure s’était écoulée quand il regagna enfin le complexe des installations scientifiques et le chemin du laboratoire de Faradyne. Dans la dernière courbe du couloir, il pila net. Quelqu’un se tenait debout devant la porte de son labo. La femme de l’amphithéâtre !

			Il recula précipitamment afin que la courbure lui permette de se dérober à sa vue. Qui était-elle ? Que lui voulait-elle ? Il ne se rappelait que trop bien les insinuations de Bhagyashrī lors de leurs retrouvailles : Faradyne était un homme à femmes. Était-elle l’une de ses anciennes conquêtes ? Au vu de son attitude durant son intervention publique, c’était tout à fait possible. À moins que le scénario ne se révèle beaucoup plus alarmant. Elle pouvait aussi bien être une émissaire de Boubakine.

			Il avisa la porte d’un local technique, comme il y en avait des milliers à bord de la station, et s’y engouffra. Il jeta un regard à travers la vitre puis, convaincu que personne ne s’était lancé sur ses trousses, il s’assit sur une caisse, le dos contre la paroi. Au-delà de la cloison, il n’y avait que l’espace, le vide, le néant, synonyme d’une totale angoisse pour lui, mais il était trop éreinté pour laisser prise à l’affolement.

			Il patienta une vingtaine de minutes avant de se résoudre à sortir. La voie était libre. Il parcourut les derniers cinquante mètres en courant, puis s’enferma dans le laboratoire. Il alla directement s’installer au bureau.

			Depuis son arrivée, il attendait l’occasion d’affronter la question du dossier Ziusudra. Entre l’impressionnant cahier des charges qui lui était tombé dessus et ses atermoiements personnels, il n’avait pas encore trouvé le temps ni le calme nécessaire. Était-ce enfin le bon moment ? Où était-il sur le point de commettre une irréparable erreur ? Si ça se terminait mal, il en porterait seul la responsabilité, mais il n’y avait qu’un moyen de le savoir.

			Il effleura la console avec son doigt et l’écran s’activa, affichant le logo épuré de la CosmoDyne. Sa société. Et celle de Boubakine. Sa main retourna se poser sur son genou, pris d’un léger tremblement. L’excellence ou l’échec. Il n’avait jamais connu d’entre-deux.

			Il s’éclaircit la voix.

			— Ada ? Tu es là ?

			— Oui, docteur Faradyne. Comment allez-vous aujourd’hui ? Je suis si heureuse de vous entendre, je me demandais où vous étiez passé.

			— J’ai été débordé, tu le sais bien.

			— Bien entendu. Vous êtes extrêmement sollicité depuis votre arrivée, et c’est bien normal. Que puis-je faire pour vous ?

			— Je souhaiterais savoir une chose, Ada. Est-il possible de connaître les questions qui donnent accès au dossier Ziusudra, sans être obligé d’y répondre dans la foulée ?

			— La destruction des données n’intervient qu’au moment où vous fournissez une solution erronée, professeur.

			— Leur simple formulation n’aura donc aucune incidence sur l’intégrité des documents ?

			— Je vous le confirme. Voulez-vous que je vous pose les questions maintenant ? Je vous rappelle que le dossier ZIUSUDRA est protégé par une variante postquantique de l’algorithme de Zulev.

			— Attends !

			Son cœur avait bondi dans sa poitrine. Son genou gauche heurta le plateau du bureau et un cri lui échappa. Il inspira un bon coup.

			— Vas-y !

			Sur l’holovid, le lion androcéphale, protecteur du dossier, fit un saut en avant. Le logo de la CosmoDyne tournoya une fois autour du félin, telle une météorite captée par l’attraction d’un corps céleste, et une couleur bleue, ponctuée de groupes d’étoiles à huit branches formées de quatre clous entrecroisés, remplit l’écran. Quel goût horripilant pour la mise en scène !

			Ada entreprit d’énoncer les questions, en marquant une courte pause entre chacune d’entre elles :

			— Qui est Ekhe-naka ? Avec qui a-t-il signé un pacte ? D’où viennent les Sept primordiaux ? Qu’est-ce qui est formellement interdit ? Comment s’appelle la montagne des origines et où est-elle située ?

			Il attendit un moment, puis il lâcha :

			— Merci, Ada.

			À mesure que son angoisse croissait, la voix de l’IA continua à tonner dans son esprit, égrenant sa litanie.

			— Voulez-vous me donner vos solutions maintenant, docteur Faradyne ?

			Il sursauta.

			— Non, non ! Je te remercie, Ada. Rien ne presse.

			— Vous n’êtes pas satisfait de mon énoncé ? J’ai peut-être lu trop vite ? Je peux recommencer.

			— Non, c’était absolument parfait !

			— Puis-je faire autre chose pour vous ?

			— Ça ira comme ça, Ada.

			Il expira lentement l’air sec du laboratoire et s’enfonça dans le dossier du fauteuil. Absolument rien dans sa mémoire ne lui permettait d’imaginer le plus petit début de réponse aux questions formulées par Ada. Un salmigondis pur et simple ! Voilà à quoi elles s’apparentaient.

			La vision d’Alph Boubakine assis derrière son bureau à bord de son yacht, en train de gober un verre de vodka en le narguant, s’imposa fâcheusement à son esprit.

			Il se passa une main sur le visage.

			Que faisait-il ici s’il était incapable d’ouvrir ce maudit dossier ?

			Y avait-il un autre moyen d’y accéder ? Avec l’aide de Kya peut-être, avec son système d’analyse de données, son fouineur, comme elle l’appelait ? Elle avait été à bonne école avec les indépendantistes de Gemma : elle parvenait à rendre furtive n’importe quelle navette de l’Envol et à programmer des itinéraires fictifs pour avoir le champ libre. Qui d’autre ? Éléonore, l’ex-épouse de Faradyne ? Elle vivait tranquillement dans la villa qu’elle avait longtemps partagée avec son époux, sur les hauts de Thiaroye. Il était probable qu’elle fût dans la confidence.

			Ou pas.

			Faradyne pouvait aussi bien avoir décidé de taire ses secrets les plus intimes à ses proches. Pour ne pas les mettre en danger, le cas échéant. Et puis, Boubakine avait déjà dû creuser toutes les pistes possibles, dont celle d’Éléonore, et, à l’évidence, ça n’avait rien donné. Personne n’avait eu accès au dossier Ziusudra depuis la disparition du scientifique. Preuve en était : il était toujours là !

			Ne subsistait qu’une carte à jouer : la ReAug de Faradyne. Il y avait peut-être laissé des indices utilisables. Restait à savoir s’il serait à même de les reconnaître.

			Il se retourna brutalement. La porte du labo venait de s’ouvrir. Bhagyashrī Gupta se trouvait plantée dans l’encadrement.

			— Stanislas ? Je te croyais au colloque.

			— Trop de choses, trop de discours, trop de questions… Et tous ces gens, leurs attentes… Je suis beaucoup trop fatigué.

			Il ne mentait qu’à demi.

			— Je ne comprends pas pourquoi tu t’acharnes à tourner en rond dans ce labo. Et si tu passais l’après-midi dans ton appartement ? Personne n’y a touché. Loin de moi l’idée de te critiquer, je sais à quel point tu l’aimes, ce labo, mais le lit y est une calamité ! Je le sais pour l’avoir moi-même essayé.

			Il se leva.

			— Tu m’y accompagnerais ? Je te ferai un café, ou un tchaï, si tu préfères.

			— Va pour le tchaï ! Quant à toi, sûrement pas de café ! Une douche et au lit ! Tu as besoin de te reposer. Tu n’as plus vingt ans, mon cher !

			Et il lui emboîta le pas, le plus naturellement du monde.

			 

			— Et tu dis que personne n’y a jamais touché ?

			Stanislas se tenait sur le seuil.

			— Kobalski ne l’aurait jamais autorisé. Pas tant que ta mort n’était pas officialisée. Tu avais insisté pour que ça reste ton temple secret. Kobalski ne se serait jamais hasardé à débarrasser tout ça !

			Autant le laboratoire de Faradyne était aseptisé, autant son appartement ressemblait à un souk.

			Il fit quelques pas à l’intérieur, tandis que Bhagyashrī demeurait en retrait.

			— Tu as ramené toutes ces antiquités après ton divorce, poursuivit-elle en accompagnant ses paroles d’un large geste de la main. Après votre séparation, Éléonore n’aurait jamais accepté de conserver toutes tes choses dans la villa. Des nids à poussière, qu’elle disait ! Je l’entends encore. Elle sait être si désagréable quand elle veut. J’ignore comment tu as réussi à la supporter aussi longtemps.

			Il s’avança au milieu du salon et faillit trébucher. Le sol était recouvert de tapis orientaux qui se chevauchaient. Les murs beiges de la station disparaissaient sous des tentures aux motifs colorés. Partout, des bibliothèques croulant sous le poids des livres, des armoires, des étagères, et, au beau milieu de tout ça, incongrus, des objets archéologiques. L’appartement de Faradyne était un véritable musée.

			Il s’approcha pour observer une statuette de près : un homme barbu aux yeux démesurés levés vers le ciel, les mains jointes dans une attitude pieuse. Un peu plus loin, un taureau ailé à tête humaine. Des bijoux, des sceaux cylindres, des vases, des figurines représentant des divinités et des rois. Des vestiges qui provenaient à l’évidence du Moyen-Orient ancien. Faradyne semblait avoir nourri une passion pour cette région du globe, alors qu’en ce qui le concernait il s’était amouraché du sous-continent indien dès ses années d’études, et plus particulièrement de la vallée de l’Indus.

			Il s’arrêta devant un large bureau en bois massif. Ses doigts se posèrent sur le plateau, lisse, parcouru par endroits de minuscules trous de vers. Le meuble était très vieux, lui aussi.

			Faradyne avait vraiment ramené tous ces objets de la Terre ? Dans les soutes du Palais de l’Arc ?

			Des séries de vids étaient accrochées au mur, au-dessus du bureau. Au moment de s’en approcher pour les regarder de près, il perçut un raclement de gorge dans son dos. Il en avait complètement oublié la présence de Bhagyashrī.

			— Nous boirons le tchaï à une autre occasion, si tu veux bien. Je te laisse à tes émotions.

			Il acquiesça d’un bref signe de la tête.

		


		
			13
LA SALLE BLANCHE

			Jade entrouvrit les paupières.

			C’était déjà la deuxième fois qu’elle se réveillait, ou peut-être la troisième… Elle se sentait si confuse. Tout de suite, ses yeux la piquèrent. Elle tenta de bâiller pour faire monter les larmes, mais elle réussit à peine à desserrer les mâchoires. Elle n’arriva pas non plus à avaler sa salive. Tout était sec ici. L’air lui brûlait le nez à chaque inspiration, râpait ses globes oculaires. Elle-même était sèche.

			Sèche, sèche, sèche.

			Elle essaya de tourner la tête pour regarder autour d’elle, mais ce fut l’échec, là encore. Les muscles de son cou refusaient de lui obéir. Elle était obligée de fixer la grande machine au plafond, qui semblait prête à descendre pour l’écraser. Elle parvenait même à y distinguer son reflet. Elle était allongée sur un lit. Seuls ses bras et ses épaules dépassaient des draps blancs. Elle ne portait plus sa salopette, mais ce qui ressemblait à un pyjama bleu.

			La dernière fois qu’elle avait repris conscience, elle avait ouvert les yeux juste le temps de comprendre que l’homme en noir était assis à côté d’elle. Elle s’était empressée de les refermer pour lui faire croire qu’elle dormait toujours. Elle l’avait entendu prononcer plusieurs fois son nom et il avait même pris sa main dans la sienne. Ça avait été dur de résister à l’envie de la retirer. Puis il était parti, et elle s’était endormie à nouveau.

			Mais maintenant, il n’était plus question de dormir. Elle voulait quitter ce lit. Se mettre à courir, à crier aussi. Mais ça non plus, elle n’y arrivait pas. Ses lèvres et ses mâchoires étaient engourdies. Elle se sentait fatiguée et elle avait mal à la tête comme lorsqu’elle buvait du sulmac en cachette avec Tiameh au village. Après, elle avait de la peine à marcher droit et elle avait terriblement sommeil. Exactement comme maintenant : une moitié d’elle continuait à dormir tandis que l’autre était réveillée.

			Elle ne se rappelait pas quand l’homme en noir lui avait parlé pour la dernière fois. Était-ce plus tôt dans la journée ? Ou le jour d’avant ? Y avait-il seulement des jours et des nuits ici ? Dans cette salle blanche et fraîche où il faisait uniformément jour. Un jour blanc.

			Blanc blanc blanc comme…

			Par moments, elle se souvenait de choses – des sons et des odeurs – qui n’appartenaient pas à cet endroit.

			Blanc blanc blanc comme… Bantak !

			Son dernier rêve lui revint en mémoire. Depuis une falaise, elle sautait tout habillée dans la mer ! La mer. Humide, chaude et bleue, bleue, bleue ! C’était l’émotion qu’elle avait ressentie à ce moment précis qui l’avait tirée du sommeil.

			Il y eut un chuintement : une porte venait de coulisser, et des pas résonnèrent. Un visage apparut au-dessus d’elle. L’homme en noir.

			« Je te connais », lui avait-elle dit. Mais elle ne parvenait pas à se rappeler à quand ça remontait. Était-ce avant son arrivée ici ? Pour l’heure, elle ne savait plus qui il était au juste. Mais elle l’avait su, il y avait des jours, des semaines ou des années.

			Comme l’air de la pièce, l’homme en noir était sec. Maigre, long, et sec. Ce qu’elle aimait le moins chez lui, c’étaient ses petits yeux noirs et son complet sombre lustré qui chatoyait sous la lumière froide. Tout était noir en lui. Noir, noir, noir. Surtout dans cet endroit blanc.

			— Jade ? Est-ce que tu m’entends ?

			La main de l’homme se posa sur son front. Elle était glacée, et en même temps un peu humide, ce qui provoquait un mélange bizarre de sensations. Elle essaya d’enfoncer la tête plus profondément dans l’oreiller pour atténuer le contact. Heureusement il la retira vite. Il saisit une chaise et vint s’asseoir à côté du lit.

			— Je suis soulagé que tu te sois réveillée. J’avais peur que…

			Sa voix tremblait un peu. Elle s’efforçait de ne pas l’écouter, mais c’était difficile. Il était si près d’elle, et puis elle était curieuse, malgré tout.

			— Comment te sens-tu ? As-tu mal quelque part ? Tu peux tout me dire, jeune demoiselle.

			Sa voix devenait plus douce à mesure qu’il parlait. Ça aussi, c’était bizarre, car sa petite bouche fine aurait logiquement dû produire des petits bruits cassants. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle aimait ça encore moins que le reste : que l’homme en noir ne corresponde pas parfaitement à ce qu’il aurait dû être.

			Au moment où cette pensée lui traversa l’esprit, ça lui revint. C’était Seth Tranktak, l’homme qu’elle avait croisé dans l’escalier du Square 112, le jour où sa mère lui avait confisqué sa flûte.

			La chaise émit un grincement. L’homme s’était levé. Du coin de l’œil, elle vit qu’il examinait des données sur un appareil. Un instant, le sourire déserta son visage, le montrant tel qu’il était vraiment : inquiet et torturé. Puis il tourna la tête vers elle, et ses traits s’adoucirent.

			— Qu’est-ce que je fais là, monsieur ?

			Il vint se rasseoir et se pencha vers le lit. Tandis qu’il plongeait ses yeux dans les siens, sa paupière gauche se mit à papilloter.

			— Tu te reposes, jeune fille. Tu as été… malade. Tu te rappelles ?

			Non, elle ne se rappelait pas.

			— Je suis là pour m’occuper de toi, continua-t-il. Pour être sûr que tu récupères vite, tu comprends ?

			Non, elle ne comprenait pas.

			— C’est parce que je suis punie, c’est ça ?

			Tranktak se redressa sur sa chaise.

			— Punie ? Non, non, quelle idée ! Tu…

			Mais il s’interrompit. Il y avait une seconde personne dans la pièce, qu’elle ne voyait pas, et il venait de se tourner pour lui adresser quelques mots.

			Tranktak était mal à l’aise avec elle, elle le sentait. Pire : tout ce qui sortait de sa bouche, c’étaient des bobards. Elle se concentra pour lui envoyer une injonction, pour savoir ce qu’il pensait. Mais sa tentative ne réussit qu’à augmenter son mal de tête. Elle grimaça.

			— Tu souffres ? dit Tranktak. N’essaie pas de faire des efforts, tu dois te reposer. La docteure Grangier est formelle. N’est-ce pas, Isabelle ?

			— Absolument, répondit une voix féminine. Du repos, c’est tout ce qui compte.

			Jade perçut une série de bruits, qu’elle n’identifia pas. Celle que Tranktak avait appelée docteure Grangier manipulait des objets en continuant de s’entretenir avec lui. Puis elle l’aperçut enfin, derrière Tranktak. Une grande femme avec un visage allongé.

			— Ne t’inquiète de rien, nous veillons sur toi, poursuivit Tranktak. Tout va aller bien. Nous allons nous entendre à merveille, tu verras.

			— Où est ma maman ?

			L’image de sa mère s’était imposée à elle d’un coup, en même temps que des morceaux épars de souvenirs remontaient à sa mémoire. Elle revit le Petit Temple, et la fille aux cheveux blonds, la pilote. Ky’ha, comme l’appelait Tokalinan. Elle se mit à respirer fort, prise d’angoisse. Elle n’arrivait pas à se rappeler la raison pour laquelle elle avait rejoint le Petit Temple, ni où se trouvaient sa mère et son père en ce moment.

			— Maman sait que je suis ici ?

			— Bien sûr ! Je la tiens informée de ta guérison. Elle est aussi impatiente que moi que tu ailles mieux. Tu la retrouveras bientôt.

			Bobards, bobards, bobards !

			À cet instant, elle ressentit un pincement au bras droit. La docteure, Isabelle Grangier, venait de lui enfoncer une aiguille dans le creux du coude et lui prélevait du sang, comme l’infirmière de l’école des Crêts.

			— Ne bouge pas, c’est juste une prise de sang de rien du tout, ma princesse, fit la femme. Tu ne dois pas t’inquiéter.

			Mais les larmes lui étaient montées aux yeux et dégoulinaient le long de ses joues, jusque dans ses oreilles. Au moins, la sensation de sécheresse, sous ses paupières, se dissipa un peu.

			— Merci, Isabelle, dit Tranktak. Je pense que cette jeune demoiselle doit avoir faim maintenant. Elle peut commencer à manger, n’est-ce pas ?

			— Il faut y aller doucement. Elle aura peut-être la nausée. Je peux rester avec elle, Seth.

			— Tu as faim, Jade ? lui demanda Tranktak.

			Elle fit oui de la tête. La dénommée Isabelle redressa le dossier de son lit et l’aida à s’asseoir en réajustant son oreiller.

			— Je reviens avec le plateau-repas.

			Jade la regarda franchir la porte et disparaître dans le couloir, large et trop éclairé, comme la salle blanche. Où l’avait-on emmenée ?

			— Tu te sens assez en forme pour que je te pose quelques questions en attendant ? reprit Tranktak.

			— Non.

			Sous les couvertures, elle replia les jambes et crispa les orteils sur le tissu du drap. Ses mollets et ses cuisses étaient aussi durs que de la pierre, et ces mouvements simples lui arrachèrent une grimace.

			Avant, elle aurait pu… Avant quoi ?

			— Qu’est-ce que vous m’avez fait ? lâcha-t-elle d’une voix plus affirmée.

			— Rien. Ça va passer. Il faut juste un peu de temps.

			— Et où est mon père ? Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

			— Ton père ? Qui est ton père ? Je ne sais pas où il est. Si tu me donnes son nom, je pourrai l’avertir.

			Elle serra les lèvres.

			Le visage de Tranktak était si près qu’elle sentait son haleine acide. Il la regardait avec fixité. Sa paupière s’était calmée. Ses pupilles étaient si obscures et profondes qu’elle n’apercevait que deux puits de noirceur dans lesquels son propre visage se reflétait : ses yeux verts, ses boucles de cheveux brun foncé.

			— J’aimerais que tu me parles de la glace, lâcha-t-il d’une façon abrupte.

			Sa voix avait changé de ton. Et ses pulsations cardiaques battaient la chamade à sa jugulaire, elle le voyait.

			— Pourrais-tu me répéter ce que tu m’as dit lors de notre brève conversation dans l’escalier, chez ta maman ? enchaîna-t-il. Tu as prononcé des mots à voix basse, mais j’ai réussi à les enregistrer sur la ReAug. C’était du chasura, un dialecte des Bâtisseurs. Qui te l’a appris ? Est-ce le grand Timhkān qui se trouvait sur la falaise avec toi ? Comment, et où l’as-tu rencontré ?

			Il avait parlé d’une voix hachée, qui détonnait avec la douceur qu’il avait employée jusque-là.

			— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, monsieur.

			— Si, tu le sais très bien, Jade. Tu as mentionné un monde de glace. Nyan pawan’eh ta’neou. Que voulais-tu dire ? Pourquoi cette allusion à un monde de glace ? Quel est le rapport avec moi ?

			Tranktak faisait maintenant de gros efforts pour conserver son calme. La glace était au cœur de son existence. C’était son obsession, sa peur secrète, sa fragilité. Et il en rêvait sans arrêt, elle l’avait lu en lui dès l’instant où ils s’étaient croisés au Square 112. Pourquoi est-ce que je rêve d’une planète de glace ? hurlaient ses pensées affolées. Je ne comprends pas ce que ça signifie. Je veux comprendre. Et tu vas m’y aider !

			Mais jamais elle ne le lui dirait. Jamais elle ne lui parlerait de la glace. Ni de Gemma. Car c’était cela qu’il voulait entendre. Il voulait qu’elle lui parle de Gemma, et de l’autre Tranktak, comme s’il en devinait l’existence. Mais il pouvait toujours attendre, il continuerait à rêver de sa glace tout seul. C’était sa vengeance à elle. Elle le ferait souffrir, autant qu’il la faisait souffrir en ce moment en la privant de sa liberté.

			Elle ferma les paupières. Avec un peu de chance, peut-être penserait-il qu’elle était à nouveau tombée dans les pommes.

			Il y eut un long silence, puis les doigts de Tranktak lui effleurèrent la main.

			— Jade, s’il te plaît, dit-il d’une voix adoucie. C’est important pour moi. Et pour ta maman, aussi. Je suis perdu. Je dois comprendre ce qui s’est passé. Je la connais, tu sais, ta maman. Kantikā et moi, nous sommes amis depuis très longtemps. Je l’ai rencontrée quand elle avait seize ans. C’était à Mumbai, la ville où elle est née. Puis elle est devenue mon élève. Et bien plus. J’ai même cru un moment que…

			Jade entendit la porte coulisser, puis des pas.

			— Seth, c’est beaucoup trop tôt pour cette gamine ! fit la voix, un peu sévère, d’Isabelle. Elle se réveille à peine. Tes questions peuvent attendre. Et ce serait bien que sa maman soit là également, tu ne penses pas ? Tu m’as dit qu’elle devrait bientôt nous rejoindre, non ?

			Jade rouvrit les yeux. Isabelle venait de déposer son repas sur un plateau mobile, qu’elle poussa au-dessus du lit. Puis elle lui arrangea encore une fois le coussin dans son dos. La nourriture dégageait une bonne odeur, bien plus alléchante qu’à la cantine de l’école.

			Isabelle souriait.

			— À partir de maintenant, je prends le relais. Je vais nourrir cette belle demoiselle pour qu’elle récupère vite ses forces.

			Tranktak se leva et prit la direction de la porte.

			— Je capitule, pour l’instant tout au moins.

			Isabelle sortit les couverts de leur pochette transparente, puis déploya une grande bavette, un peu comme celles qu’on met aux bébés, et la lui noua autour du cou.

			— Prête ? fit-elle, la fourchette suspendue au-dessus de la purée.

			— OK, dit-elle.

			— Alors, c’est parti.

			La purée était un peu chaude, mais avait une excellente consistance, ni trop liquide ni trop ferme. Elle descendit dans son gosier en provoquant une sensation délicieuse.

			Elle se saisit de la fourchette.

			— Vous êtes une docteure, alors ?

			— Docteure en biologie, et médecin.

			— Vous travaillez pour Seth ?

			— Nous sommes des collaborateurs au sein du même laboratoire.

			Jade avala une nouvelle lampée de purée, énorme. Elle réalisa qu’elle n’avait rien mangé depuis la pause, au musée océanographique.

			— Mange lentement, tu pourrais avoir mal au cœur, fit Isabelle en lui essuyant la bouche.

			— Non, ça va. Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

			— Je ne sais pas. Quand Seth t’a amenée ici, tu étais inconsciente. Il m’a dit que ta maman t’avait confiée à lui pour des examens. Tu ne te souviens de rien ?

			— Non.

			— Ça va te revenir. C’est sûrement lié aux événements qui se sont produits sur Indiga.

			— Toi aussi tu connais ma maman ?

			— Nous avons travaillé dans la même équipe, il y a onze ans. Tu n’étais pas née.

			Jade planta la fourchette dans un morceau de poulet, qu’elle se mit à mastiquer soigneusement.

			— Tu fais plaisir à voir ! Je t’amène un peu d’eau pour faire descendre tout ça ?

			— OK, Isabelle.

			La scientifique se leva pour se diriger vers un lavabo. Jade la regarda ouvrir le robinet et remplir un grand verre. Elle agita ses orteils nus sous le drap et fit jouer les muscles de ses jambes. Ses mollets semblaient se détendre. Elle sentait ses forces et ses capacités revenir peu à peu. Elle termina sa purée en quatre ou cinq lampées puis attaqua le reste du poulet. Elle se serait bien passée de la fourchette. Rien de tel que de manger avec les doigts quand on est affamé.

			Isabelle posa le verre d’eau sur le plateau.

			— Tu t’entendais bien avec ma maman ?

			— Oui, pourquoi ne me serais-je pas entendue avec elle ? demanda Isabelle.

			Jade haussa les épaules en attrapant le verre d’eau. Elle le vida d’une traite puis se jeta sur le dessert, une sorte de gelée au bon goût sucré. « Du caramel », lui expliqua Isabelle.

			Une fois qu’elle l’eut englouti, elle reposa la cuillère et la regarda dans les yeux. Elle était gentille et attentionnée, Isabelle, toujours prête à rendre service.

			Son nez se mit à la chatouiller. Une note poivrée se mêla à sa salive. Kalaān était à nouveau là, tout proche. Elle percevait des sons claquant dans sa tête, son langage. Ils étaient connectés.

			Kalaān, j’ai eu si peur pour toi, je suis heureuse que tu sois sorti indemne du cœur d’Alta…

			Elle se sentit ragaillardie par cette pensée. Elle repoussa le drap.

			— Maintenant, j’aimerais aller me promener, Isabelle.

			— C’est beaucoup trop tôt, tu dois encore te reposer. Tu vas faire une petite sieste et…

			— Je n’ai pas envie de faire une sieste, Isabelle, je veux me promener. Et je peux y aller seule, parce que je suis une grande.

			La biologiste ne répondit pas. Elle continuait à la fixer, un demi-sourire figé sur le visage.

			Jade inspecta un moment le motif imprimé sur son pyjama bleu, des petites fleurs blanches, puis laissa ses jambes pendre au-dessus du vide. Le lit était trop haut pour elle.

			Isabelle la regardait encore, mais son sourire avait disparu. Elle n’eut aucune réaction quand Jade atterrit sur le sol. Elle fit quelques pas hésitants à travers la pièce pour observer les objets et les appareils qui y étaient disposés. Elle avait beaucoup moins peur à présent. Elle n’était plus seule. Kalaān veillait sur elle.

			Isabelle était toujours assise, le dos droit, sur la chaise, à côté du lit. Jade lui secoua l’épaule. Isabelle ne bougea pas, elle ne la suivit même pas des yeux quand elle se mit à reculer vers la porte. Même si elle n’était pas très puissante, l’injonction d’immobilité fonctionnait à merveille. Isabelle était un sujet facile à manipuler. Elle se demanda si elle y parviendrait aussi aisément avec Tranktak.

			La porte de la salle blanche coulissa. Elle jeta un coup d’œil rapide dans le couloir. Vide. Ses jambes n’étaient pas encore très solides, si bien qu’elle tituba un peu, au début. Elle faillit presque s’étaler sur le sol à une ou deux reprises, d’autant que les jambes de son pantalon étaient trop longues. Elle les roula pour qu’elles lui arrivent juste au-dessous des genoux. Elle réussit à parcourir une cinquantaine de mètres, puis se retrouva devant un embranchement. Elle prit à gauche. Elle ignorait où Tranktak l’avait conduite. Un endroit où se succédaient des couloirs uniformément blancs.

			À mesure qu’elle avançait, qu’elle respirait plus profondément, la gangue cotonneuse qui emprisonnait son esprit continuait à lâcher du terrain. Elle s’essaya à courir, mais avec de petites foulées, car le sol se comportait bizarrement sous ses pieds. Heureusement, elle était plus légère maintenant, comme avant le grand bouleversement qu’elle avait ressenti au moment de rejoindre le Petit Temple sur la colline.

			Elle s’engouffra dans un nouveau couloir, avant de s’arrêter net. Un homme à la large carrure avançait dans sa direction. Dès qu’il l’aperçut, il se figea. Elle le reconnut immédiatement. C’était le type qui avait voulu l’enlever dans le musée, celui qui lui avait raconté des bobards sur sa prétendue fille à Bouto.

			Elle s’apprêtait à battre en retraite, mais il ne lui en laissa pas le temps. Il fit quelques pas à reculons, les yeux braqués sur elle, puis pivota d’un coup pour décamper en sens inverse. Elle bifurqua dans un autre couloir et se mit à courir plus vite. Il allait sûrement se reprendre très vite, ou aller chercher de l’aide. Ses pieds nus faisaient des bruits mats sur le sol lisse. Elle courut longtemps sans rencontrer personne d’autre, puis, à bout de souffle, elle finit par s’arrêter devant une cloison qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait vu dans sa vie. Dans la moitié supérieure, il y avait une fenêtre rectangulaire, au verre très épais. Elle s’aida de ses pieds et de ses mains pour se hisser à sa hauteur. Dehors, il faisait nuit. Il y avait plein d’étoiles aussi, mais elles étaient bizarres. Elles ne scintillaient pas comme celles qu’elle observait, la nuit, sur Timhkā et sur Indiga. Dans le coin gauche inférieur, elle vit un morceau de bleu, lointain, semblable à une mer toute ronde. Une mer qu’elle aurait pu tenir dans le creux de sa main. Elle ne comprenait pas ce qu’elle voyait.

			Quand la vérité s’imposa enfin, ses pieds et ses doigts la lâchèrent d’un coup, et elle retomba en arrière. Ce qu’elle venait d’apercevoir derrière la vitre, c’était Indiga ! L’homme en noir l’avait conduite au beau milieu de l’espace.

		


		
			14
LE VILLAGE

			Tokalinan posa une main sur la porte de la maison.

			À peine y avait-il imprimé une légère pression que celle-ci, très abîmée, céda et s’écroula vers l’intérieur. Il l’enjamba en serrant les pans de sa chabsa contre lui pour ne pas les accrocher aux débris, et ses pieds nus atterrirent sur les gravats. Une partie du toit s’était effondrée, laissant filtrer des rais de lumière blanche. Un vaisseau uh’mane s’était abattu sur ce village côtier. Les habitants avaient fui vers d’autres lieux, plus épargnés, ou vers Tia-roy, la grande ville.

			Il avança de quelques pas en humant la poussière en suspension dans l’air. S’y mêlaient des relents indéfinissables, mais aucune trace de chair en putréfaction. Il n’y avait pas de cadavre dans la maison.

			Toutes sortes d’objets et d’éléments de mobiliers, encore indemnes, résistaient au milieu des morceaux de murs et de charpente écroulés. Il connaissait l’utilité de certains, mais d’autres lui étaient totalement étrangers. Il traversa la pièce avec précaution et s’arrêta au pied de l’escalier demeuré intact. Ses vibrisses, déjà tendues, se soulevèrent davantage. Il se sentait inquiet. C’était un sentiment général, à la pensée des tâches futures qu’il accomplirait bientôt en tant qu’ambassadeur, mais aussi du fait de la disparition de Jaden’he et celle, plus récente, de Ky’ha. Il n’avait aucune nouvelle de la jeune Uh’mane. Pourtant, elle lui avait promis une rencontre. Maintenant qu’il avait accepté sa demande, il voulait que les choses se déroulent au plus vite. Malgré ce que Ky’ha croyait, ce n’était pas la première fois qu’il s’immisçait dans les affaires des Uh’manes.

			Il se tint immobile, un pied en travers de la première marche, les sens à l’affût, jusqu’à ce que ses vibrisses s’assouplissent un peu et retombent librement sur ses épaules. Enfin, il se lança. Il détestait toujours autant gravir des marches d’escalier, bien trop étroites pour des pieds timhkāns. Trop horizontales aussi, trop linéaires. Et l’espace entre elles était bien trop court pour ses orteils, qui se cognaient contre la tranche verticale. Un supplice. Il se força néanmoins à considérer la tâche comme un exercice. Il était fort probable qu’il se retrouve à devoir affronter un ou plusieurs escaliers durant sa mission en tant qu’ambassadeur. Il devait s’y préparer.

			Il franchit les premières marches une à une, le torse bien droit, comme l’aurait fait n’importe quel Uh’mane, puis il avala les quatre dernières d’un bond. Le plancher du premier étage grinça sous son poids quand il y atterrit. Encore une fois, il s’arrêta pour humer l’air et scruter la maison en ruines. Toujours pas de relent de chair morte.

			Il parcourut un couloir étroit et entra dans la première pièce qu’il rencontra. À cet instant, une onde bleutée, pimentée d’une odeur aigre, l’atteignit. Kanou avait pénétré à son tour à l’intérieur, malgré ses recommandations. Kanou n’était pas accoutumé à ce genre de situation, ni à tout ce qui touchait aux Uh’manes, de près ou de loin. Il quittait rarement l’archipel.

			La chambre était inondée de soleil. Un lit, un peu semblable à celui que Ye’ntikpa avait construit pour Kantikā dans la maison du Grand Pin, en occupait la majeure partie. En face de la paroi où se découpait la fenêtre, il y avait une structure en bois – on appelait ça une armoire –, à travers l’ouverture de laquelle on apercevait des étoffes qui pendaient. Des vêtements uh’manes.

			Un vacarme retentit à l’étage inférieur.

			Un objet lourd était tombé au sol, sans doute par la faute de Kanou, qui devait entreprendre une exploration méticuleuse des lieux. En retour, Tokalinan le gratifia d’une injonction acide, accompagnée de la couleur jaune vif qui témoignait au mieux du niveau de son irritation.

			Kanou, qu’est-ce que tu fais à l’intérieur ? Je t’avais dit d’attendre dehors et de surveiller les environs.

			Peine perdue. Kanou ne l’écoutait pas.

			Il le chassa de son esprit et ouvrit la porte de l’armoire. Des effluves inconnus en jaillirent. Il commença à sortir des vêtements au hasard, qu’il jeta au fur et à mesure sur le lit. Quand il y en eut assez à son goût, il entreprit de fouiller dans la pile. Il en extirpa une pièce de tissu, qu’il porta à son nez. L’odeur du propriétaire des lieux y était bien présente, un peu désagréable, mais il identifia aussi d’autres relents, plus acides, qui lui piquèrent les narines, sans doute des produits de nettoyage. Il se délesta de son ample chabsa blanche et enfila ses bras dans les manches prévues à cet effet. Il se redressa et l’habit glissa pour retomber dans son dos. Il était satisfait de l’avoir mis correctement, comme un vrai Uh’mane. Ainsi affublé, il choisit un second vêtement, pour les jambes celui-ci. Il le jeta au sol, devant ses pieds, et enfonça la pointe de ses orteils nus sous les circonvolutions du tissu. Avec les deux mains, il le remonta lentement sous sa parits’a, jusqu’à la ceinture de coquillages d’où pendait sa machette. Il la décrocha et la déposa sur le lit. Entre-temps, le vêtement était retombé sur ses bracelets de cheville. Il recommença l’opération. Une sorte de crochet permettait de le resserrer à sa taille. Il batailla pour le manipuler. Pas facile, avec ses griffes. Une fois fermé, le vêtement n’en restait pas moins beaucoup trop large pour ses hanches étroites. Il attrapa le tissu d’une main et le glissa sous la ceinture de coquillages en retournant soigneusement le rebord supérieur. Même trop ample pour lui, le vêtement le grattait déjà. En prime, il n’arriverait jamais à bondir ni à courir, affublé de cette manière. Son irritation monta d’un degré et ses vibrisses se tendirent à nouveau. Il se remit à fouiller dans l’armoire. Tout en bas, il y avait ce que les Uh’manes mettaient d’ordinaire aux pieds pour les protéger. Des chaussures. Déséquilibré par le pantalon, il se laissa choir en arrière sur le lit. Il observa les chaussures placées à côté de ses pieds nus, pour tenter d’imaginer laquelle allait à gauche et laquelle allait à droite. Il les changea de côté. Y introduire ses pieds entiers s’avéra très compliqué. C’était le même problème qu’avec les escaliers. Il récupéra sa machette et, d’un coup sec, trancha les deux extrémités des chaussures. À force de contorsions, ses orteils recourbés finirent par ressortir à chaque bout. Il les regarda un instant gigoter dans l’air, comme le faisait parfois Jaden’he quand elle était fâchée ou gênée et qu’elle ne savait pas où poser les yeux. Il se décida enfin à se lever et fit quelques pas. Une torture. Les panneaux en verre qui étaient fixés aux portes de l’armoire lui renvoyèrent son image.

			À ce moment, un couinement jaillit derrière lui.

			Kanou planté sur le seuil de la chambre le regardait de la tête aux pieds. Il le réprimanda d’un claquement de mâchoires, mais Kanou se jeta sur le lit au milieu des vêtements, qui s’éparpillèrent sur le sol.

			— Qu’est-ce que tu cherches à faire, Tokalinan ? demanda Kanou. Ça aussi, c’est pour être agréable à Ky’ha ?

			Tokalinan ne l’avait jamais vu dans un tel état d’hilarité. D’un coup de pied, il le poussa en bas du lit. Même à terre, Kanou continua de pouffer de plus belle.

			— Tu ne vois pas que je fais des efforts, nashé ?

			— Des efforts, oui, pour avoir l’air bête ! renchérit Kanou. Et c’est réussi !

			Tokalinan se contempla à nouveau dans le miroir. Kanou avait raison, il n’avait l’air de rien. Qui le prendrait au sérieux dans un accoutrement pareil ? Pour une fois, Uh’manes et Timhkāns se comporteraient exactement de la même manière : ils rigoleraient à ne plus pouvoir s’arrêter.

			Dans un accès de fureur, il empoigna les vêtements, qu’il lacéra à coups de griffes. Des monceaux de tissu volèrent à travers la pièce et atterrirent sur le sol et sur le lit. Il lui fallut beaucoup plus de temps pour se débarrasser des chaussures, qu’il finit par déchiqueter avec ses dents.

			Il se redressa, pantelant, les vibrisses douloureuses tant elles étaient hérissées. La peau de ses bras frémissait par plaques, et sa couleur s’était assombrie de deux tons. Il chercha sa chabsa sous l’amas d’étoffes en lambeaux, l’enfila à l’envers, par-dessus l’enchevêtrement de ses colliers, puis s’ébroua. Rien n’y fit : ses vibrisses frôlaient le plafond. Une fois le processus de défense et d’agression entamé chez un Timhkān, il était difficile de le contrôler. Il devrait travailler là-dessus pour maîtriser sa nature.

			Kanou se glissa à ses côtés et entreprit de lui mordiller le cou en signe d’affection.

			— Pourquoi veux-tu toujours te rendre utile à ces Uh’manes ? Tu es déjà resté si longtemps absent de Témen. Tu aurais pu refuser.

			— J’ai été choisi, tu le sais. Et il y a Jaden’he !

			Kanou se tut. Jaden’he était un sujet sérieux, on n’en rigolait pas sans conséquences.

			Tokalinan repoussa Kanou. Sa présence, son attitude, ses commentaires l’agaçaient. Il n’aurait pas dû lui proposer de visiter ce village. Maintenant, il avait envie de le mordre, même s’il n’était pas un rival. Kanou était doux comme l’eau tranquille du matin, mais il n’était pas un Ilmil, il n’était pas initié à leurs secrets. Jamais il n’appréhenderait ce rôle particulier que lui-même avait accepté de jouer auprès des Uh’manes, et cela bien avant qu’il ne croise la route de Ky’ha et de Kantikā. C’était d’ailleurs ce qu’il aimait chez Kanou, cette ignorance, cette indolence… Pour lui, au contraire, devenir ambassadeur était une étape de plus sur le chemin qu’il avait accepté de suivre. Mais cette fois, il devrait aller plus loin, se connecter aux ancêtres, à un ancêtre en particulier, celui qui avait été à l’origine de tout.

			Kanou revint à l’assaut, mais il lui échappa et sortit prestement de la chambre. Il sauta les marches d’escalier par volées de quatre et se retrouva très vite en bas, où les gravats lui piquèrent la plante des pieds malgré l’épaisseur de sa peau. Sur le sol, près de la porte abattue, il remarqua une série d’images animées, des vids comme les Uh’manes les appelaient, qui montraient les propriétaires des lieux. Il en attrapa une et observa un moment les personnages s’agiter comme s’ils étaient pris au piège dans l’image. Les Uh’manes, à défaut d’employer des injonctions, avaient fabriqué une multitude d’outils pour transmettre leurs souvenirs, leurs pensées et leurs émotions. Il reposa la vid là où il l’avait trouvée puis sortit de la maison.

			Il n’avait pas fait deux pas à l’extérieur qu’il s’arrêta.

			Un groupe d’Uh’manes approchait dans la rue. Des jeunes. Deux d’entre eux marchaient en éclaireurs, tandis que les autres étaient montés sur un véhicule qui tentait de se frayer un chemin à travers les décombres. L’Uh’mane qui avançait en tête stoppa net à son tour en l’apercevant. Après être resté un moment figé sous le coup de la surprise, il se mit à appeler ses congénères à la rescousse en le montrant du doigt. Le véhicule s’immobilisa sur un amoncellement de gravats.

			Viens, on s’en va ! projeta Kanou derrière lui en l’attrapant par la main. Il sentit son souffle dans son cou.

			Il l’ignora et, au contraire, fit quelques pas en direction de la troupe. Il percevait la vibration de ses vibrisses, à leur racine, qui commençait à se communiquer de plus en plus à sa chair. Ses griffes, quant à elles, avaient atteint leur déploiement maximal. Il lui faudrait déployer beaucoup d’effort pour arriver à se maîtriser, afin de ne pas les effrayer. La tâche s’annonçait compliquée.

			Il se concentra, chercha une image pour détourner son attention. Le visage de Jaden’he se matérialisa devant ses yeux. Elle flottait en superposition devant la troupe d’Uh’manes, ses yeux couleur de l’eau claire des lacs de forêt, ses cheveux se balançant dans la brise. Elle avait cette expression qu’il voyait chez les Uh’manes quand ils étaient heureux. Le sourire.

			Jaden’he. Celle qui sait.

			Ce petit animal étrange. Celle qui parlait à Kalaān, même si elle n’était pas timhkāne. Peut-être parce qu’elle appartenait aux deux mondes, à la multitude des mondes, tout comme lui.

			Elle rendait les Ilmils jaloux.

			Son irritation finit par s’atténuer. Les picotements sur sa peau s’apaisèrent et ses vibrisses devinrent moins douloureuses. Il fixa le groupe d’Uh’manes, qui ne savaient pas non plus comment se comporter en sa présence. L’un d’eux braquait une arme sur lui, mais son bras tremblait. Ce n’étaient pas des tueurs, au contraire de ceux que ‘Ziel avait accompagnés sur la falaise. Ils étaient juste surpris et affolés. Ils n’oseraient jamais l’attaquer de front.

			Il se retourna d’un coup. Kanou l’avait rejoint.

			En quelques enjambées, ils quittèrent ensemble le village pour s’enfoncer dans la forêt, abandonnant les Uh’manes à leur perplexité.
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DANS LES SOUVENIRS

			À l’arrivée de Stanislas, l’appartement de Faradyne ressemblait à un souk. À présent, on l’aurait cru dévalisé par une horde de pillards. À peine Bhagyashrī avait-elle tourné le dos qu’il s’était rué sur placards, armoires, tiroirs, réduits en tout genre que recelait le logement, à la recherche d’informations exploitables. Il était assis en tailleur au milieu du salon, entouré de vieux livres et d’une pile bancale de carnets en moleskine au format A4, tandis que les vestiges archéologiques de la collection de Faradyne l’observaient avec suspicion des quatre coins de la pièce. Il avait déniché les carnets au fond d’une large malle à arceaux. Avec fébrilité, il les en avait sortis un à un pour les entasser devant lui.

			Ils étaient classés par date. Le premier remontait au mois de mars de l’année 2286, en datation terrestre, ce qui coïncidait avec l’arrivée de Faradyne dans le système AltaMira ; et le dernier, au moment de sa disparition, en 2310. Leur couverture était noire, légèrement granuleuse et ondulée, et une odeur aigre-douce s’en dégageait, comme s’ils avaient été longtemps exposés à l’humidité et au sel marin. Ils ressemblaient aux carnets, certes d’un format plus petit, que lui-même avait coutume d’acheter chez un artisan de la citadelle. À l’intérieur, des notes éparses, griffonnées dans une écriture cursive aussi chaotique que la sienne, alternaient avec des peintures aux motifs naturalistes : Thiaroye et ses maisons pittoresques, les échoppes du marché avec leur lot de passants, des paysages de montagne, des bateaux, ou encore des ciels de tempête roulant leurs nuages au-dessus de la mer. À d’autres moments, on y découvrait des compositions non figuratives, où des jets de couleurs s’associaient de façon audacieuse. Cela avait d’ailleurs généré chez lui un curieux sentiment de déjà-vu, qu’il n’était pas parvenu à expliquer malgré de longues minutes d’observation.

			Tout juste installé sur la planète, Faradyne avait commencé à peindre, comme lui-même dès ses premiers mois sur Indiga, à l’occasion de ses virées à vélo dans la campagne ou sur le littoral. Dans ses carnets, Faradyne retraçait des épisodes de sa vie sur Indiga, des rencontres faites au détour des ruelles étroites de Thiaroye, ou encore les étapes de ses navigations le long des côtes de Nea Terra. L’évocation de son voilier, nommé Kya, lui rappela ses propres aventures à bord des radeaux qu’il construisait avec son père quand il était enfant. C’était très émouvant, bien sûr – certains passages lui arrachèrent les larmes –, mais Faradyne ne parlait à aucun moment d’une quelconque démarche scientifique qui aurait pu l’aider à reconstruire sa procédure d’ingénierie inverse.

			Il lui semblait évident que Boubakine avait écumé les lieux sans réussir à y dénicher les fameuses équations. D’où la croisière éclair à laquelle il l’avait contraint à bord de son yacht.

			À présent, Stanislas ressentait la fatigue, alourdie d’un cruel sentiment de déception. Ses yeux finirent par se fermer malgré lui et il lâcha le carnet qu’il était en train de parcourir. Il fut à deux doigts de s’allonger à même le sol, sur le tapis d’Orient, avant de trouver l’ultime ressource de se lever et de tituber jusqu’à la chambre. Là, il s’affala sur le matelas et s’assoupit d’un coup.

			À un moment, il fut brièvement arraché au sommeil : des tintements résonnaient dans l’appartement. Rêvait-il ou quelqu’un sonnait-il avec insistance à la porte. Peut-être Bhagyashrī qui venait prendre de ses nouvelles ? Elle n’oserait sans doute pas entrer sans son accord. Ces pensées se diluèrent et il se rendormit jusqu’à sept heures du matin, heure de NP.

			 

			Il se sentait en pleine forme, prêt à attaquer une nouvelle journée. Après s’être étiré longuement dans le lit de Faradyne, il se dirigea vers la cuisine, où il dénicha le nécessaire pour préparer un bon café. Chère et prévoyante Bhagyashrī ! Il attendit, assis à la table, jusqu’à ce que l’eau se mette à bouillir, puis sortit une tasse d’un placard et se servit un expresso bien noir. Il dénicha du sucre et des biscuits sous vide, à côté d’autres aliments conditionnés. Il déchira le paquet et se mit à grignoter en dégustant son café avec lenteur.

			Enfin, il se glissa sous la douche qu’il convoitait depuis son arrivée. Il y resta une bonne vingtaine de minutes en se savonnant et en se lavant les cheveux. Puis, emballé dans une serviette, il regagna la chambre. L’armoire encastrée regorgeait de vêtements. Il en tira un kurta beige, un pantalon et une veste indienne, qu’il endossa rapidement. Les tenues de Faradyne correspondaient à ses goûts, il avait déjà eu l’occasion de le découvrir à travers des interviews du scientifique, et étaient très exactement coupées à sa taille. Au moment de ramasser ses anciens habits pour les rouler en boule, sa sat, qu’il avait emportée à son départ de l’hôtel, chuta sur le sol. Il la fourra dans une poche de sa nouvelle chemise.

			Il s’inspecta dans la glace de la penderie. Ne manquait plus au tableau que le pashmina… qu’il dénicha aussitôt dans un tiroir. En soie du Cachemire, il n’avait rien à envier à ceux de sa propre collection. Sapé de la tête aux pieds, il regagna enfin le salon.

			Pour la première fois, il se sentait véritablement dans la peau de Faradyne.

			Il s’attela à la tâche de remettre un peu d’ordre dans les livres qu’il avait extraits de la bibliothèque puis à rassembler les carnets éparpillés sur le tapis, avant de gagner le large bureau de Faradyne placé contre un mur du salon. Il s’installa dans le fauteuil confortable et posa les mains sur le bois massif. Une antiquité. La structure était lisse sous ses doigts, et un peu fraîche en raison de la climatisation. Elle dégageait une légère odeur d’essence de térébenthine qui lui rappela celle du bois de shisham indien. Des vids aimantées étaient disposées en lignes superposées sur la paroi, montrant une collection de personnes, qui s’animaient lorsque le regard se portait sur elles. La veille, il n’avait pas trouvé le courage de les affronter.

			La première série était réservée à Kya. Kya à tous les âges. Fière et vêtue de sa combinaison de pilote, mais aussi devant la scène d’un café, une guitare entre les mains, les cheveux ébouriffés, un sourire radieux sur le visage. Kya en costume de bain, une planche de surf sous le bras, posant sur une plage d’Indiga. Kya conduisant un hors-bord, tignasse au vent. Kya à quinze ans, bronzée, en short et en tee-shirt ; à dix ans, en uniforme scolaire, entourée de camarades de classe hilares, complices de ses quatre cents coups ; mais aussi Kya, âgée de quelques semaines ; Kya, minuscule, le jour de sa naissance, dans une chambre d’hôpital, dans le giron d’Éléonore.

			Stanislas étouffa un sanglot.

			Ce n’était pas sa fille, bien sûr, mais celle de Faradyne, celle qui était née sur Terre. Et pourtant…

			Il aurait tant voulu la rencontrer, lui parler, se rendre compte par lui-même à quel point elle était différente ou si, au contraire, elle ressemblait à sa propre fille.

			Il y avait Éléonore aussi. Dans son monde, son épouse avait déjà succombé à ce moment-là, d’un cancer foudroyant. Kya n’avait pas trois ans. Une conséquence des radiations qui frappaient en permanence la surface de Gemma, en raison de l’absence d’une couche d’ozone suffisamment épaisse. Éléonore était une tête brûlée, comme sa fille, et elle avait ignoré les signaux d’alerte. Ensuite, il avait été trop tard.

			Stanislas s’épongea les yeux avec un pan du pashmina. Ce séjour sur NP le mettait à rude épreuve.

			Il passa aux autres vids, qui n’étaient pas moins surprenantes. Une grande demeure, datant du début du xixe siècle ou peut-être plus ancienne, trônait au milieu d’une clairière entourée d’une forêt de bouleaux. Ses toits et ses pelouses étaient recouverts de neige, et son architecture rappelait celle des églises russes. Sur l’une des vids, en commentaire, une écriture cyrillique fine et manuscrite annonçait Дуняша. Douniacha, lut-il à haute voix. Sa mère lui avait appris le russe, la langue de sa famille. Même s’il ne la parlait pas à la perfection, il ne se débrouillait pas trop mal quand même. Et il avait eu l’occasion de s’améliorer au contact de ses précédents collaborateurs de la base Tétra, Alexis Korpatov et Youri Malenko, eux aussi originaires de Russie, avec lesquels il avait développé un langage des plus colorés.

			Mais cette maison, il ne la connaissait pas.

			Un frisson le traversa et il serra le tissu du pashmina entre ses doigts. Si Faradyne avait vécu dans cette bâtisse ancestrale, ployant sous le poids des ans, en lieu et place de la villa familiale, dans son Wyoming natal, il ne pouvait être que différent. Cette bâtisse avait dû raconter mille histoires à son âme d’enfant. Lui-même avait toujours aimé les objets anciens, les vestiges du passé. D’ailleurs, la pièce qu’il chérissait le plus chez ses parents était le grenier, où s’étaient accumulés les souvenirs de plusieurs décennies. Alors, dans une demeure pareille… Il aurait indéniablement pris plaisir à y laisser vagabonder son imagination débridée et se faire emporter par les questions qui l’obsédaient depuis tout petit : l’origine de la vie, la nature profonde des choses et, évidemment, sa propre raison d’être dans ce vaste univers.

			D’autres vids montraient Faradyne, à dix ans peut-être, emmitouflé dans une parka sombre trop large pour lui, une énorme chapka enfoncée sur la tête et des patins à glace aux pieds. Partout derrière et sur les côtés, des enfants et des adultes glissaient main dans la main sur une patinoire baignée d’un soleil hivernal avec, pour arrière-plan, des échoppes en bois et les briques rouges d’une longue muraille.

			Là encore, un endroit inconnu à ses yeux.

			Le visage du vieil homme osseux planté à côté de lui, coiffé lui aussi d’une chapka fourrée, le frappa. Il agrandit l’image.

			Nikolaï Faradyne. Mon grand-père. Le père de Majeczka.

			Sur une autre vid, il découvrit le jeune Faradyne dans ce qui ressemblait à un cockpit d’avion. Il tenait avec fierté les commandes et souriait à pleines dents en regardant l’objectif. Les vids avaient sans doute été enregistrées par le flux ReAug de son grand-père. Un peu plus loin, il trônait en compagnie de Nikolaï devant un vieux Cessna, une véritable antiquité, visiblement émerveillé. Il savait à présent d’où venait le goût de Faradyne pour les airs, l’espace et le sentiment de liberté qu’ils avaient dû générer en lui. Nikolaï avait été son initiateur. L’idée le laissa songeur et un peu mélancolique.

			Il continua à passer les vids en revue.

			L’une, prise devant une église russe, le frappa. La façon dont le gamin tenait la main du vieil homme en révélait beaucoup sur l’intimité de leur relation. Le jeune Faradyne et Nikolaï avaient développé une profonde connivence. Ils avaient dû être aussi proches que lui-même l’avait été de son propre père, Henri Stanford. Ces souvenirs heureux étaient autant de coups de poignard pour lui qui ne les avait pas vécus. Comme il l’avait raconté un jour à Haziel dans l’aquarium, il n’avait pas vraiment connu son grand-père. Il ne l’avait rencontré qu’à de rares occasions, durant des réunions de famille, et lui avait peut-être adressé la parole une ou deux fois, en tout et pour tout. Mais il se rappelait son accent russe et sa façon exotique de rouler les « r ». À présent, d’autres souvenirs remontaient à sa mémoire : Nikolaï lui avait toujours fait un peu peur, par sa haute stature, sa maigreur, mais également par sa personnalité. Il parlait fort, Nikolaï, il vous sondait l’âme d’un regard appuyé, qui pouvait paraître tantôt sévère, tantôt amusé. Comme celui de Majeczka, parfois. Stanislas prenait conscience qu’il avait un peu menti à Haziel quand il lui avait dit n’avoir aucun souvenir de son grand-père. Nikolaï, à sa manière, avait aussi laissé son empreinte sur lui. Il se rappelait qu’il habitait aux confins de la Russie, à Novgorod. Une cité importante qui avait été au carrefour du commerce durant des siècles, ou des millénaires. Il en venait presque à envier ce que le jeune Faradyne avait dû vivre, là-bas.

			D’autres vids encore.

			Le jeune Faradyne, adolescent cette fois, vêtu d’un costume de bain, posant devant un pin parasol. En arrière-plan, une demeure ancienne, un hôtel particulier, encastré dans une falaise de roche rouge. L’Estérel ? Il avait lui-même séjourné quelques fois sur les rives de la Méditerranée avec ses parents et son frère aîné, lorsqu’il avait treize ou quatorze ans. La maison, par contre, ne lui évoquait rien. Sur une autre vid, on en apercevait le perron en pierre donnant sur l’arrière. Une grosse limousine noire – blindée ? – y était stationnée. Que de mystères…

			Il s’abandonna un instant dans le fauteuil, son imagination travaillant d’arrache-pied à tisser des liens qui s’échinaient à lui échapper. Ce détestable sentiment d’usurpation était de retour. De Faradyne, il n’avait que les atours extérieurs.

			Faradyne, Faradyne, tu sembles avoir vécu une vie insoupçonnée !

			Une dernière série de vids ajouta à son désarroi. On y découvrait Ambre Pasquier. Il se ravisa. Non, ça ne pouvait pas être Ambre, c’était Kantikā Divakarūnī, bien sûr, son double divergent. Kantikā, avec laquelle il aurait eu une liaison s’il en croyait les allégations fantaisistes de Bhagyashrī Gupta.

			Sur l’une d’entre elles, Kantikā se tenait à côté du scientifique dans un jardin luxuriant. Elle devait avoir une quinzaine d’années. La scène se passait sur Terre, à Hyderabad sans doute, là où la jeune Kantikā avait brièvement croisé la route de Faradyne avant qu’il quitte la Terre pour rejoindre le système AltaMira. D’autres encore la montraient plus âgée, entre trente et trente-cinq ans environ, toujours aux côtés de Faradyne, ici même, à bord de Nouvelle Prospérité et sur Indiga. Était-ce Bhagyashrī qui avait pris ces clichés où ils apparaissaient côte à côte ?

			Il se laissa aller en arrière dans le fauteuil, qui émit un long grincement : il était aussi ancien que le bureau.

			Faradyne et Kantikā semblaient très proches, en effet, mais comme un père et une fille.

			Une heure à peine après son réveil, il était à nouveau dans le même état de fatigue émotionnelle que les jours précédents. Tous ces souvenirs d’une vie qu’il n’avait pas vécue… Comme s’il avait oublié, victime d’une attaque de démence…

			Une vibration dans une poche de sa veste le ramena à l’instant présent. Il en extirpa sa sat. C’était la première fois qu’on l’appelait depuis son arrivée à la station, preuve que les liaisons étaient enfin rétablies avec la surface. Ça ne pouvait être que l’un de ses proches, Maya, sa fille ou encore Haziel. Il activa la communication, empreint d’un sentiment de réconfort.

			La projection holovid se déploya dans les airs, et l’image d’une femme se matérialisa juste devant lui. Sous le choc, il resta silencieux. Cette même femme se trouvait partout sur les vids, tout autour de lui, dans le salon. Ses yeux allèrent de l’une à l’autre.

			Il n’y avait aucune erreur possible. C’était Kantikā Divakarūnī.
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KACHINA

			Le Nathorod était un porteur de classe 4, autrement dit un vaisseau de défense rapprochée. Dans les souvenirs d’Élisabeth de Montgomery, il était sorti des usines orbitales indiguiennes quatre ans auparavant, pour répondre aux exigences du dernier président en date de la Fédération altamirienne, Joseph Numkena. Il en aurait même dessiné les plans en personne, disait-on. Tandis que la navette glissait vers le sas d’appontement, Élisabeth fut frappée par sa forme particulière. De loin, on aurait dit une poupée couchée sur le dos, dont la tête aurait été couronnée de deux ailes. Même si c’était l’œuvre de son imagination, le design du Nathorod n’avait toutefois pas son pareil dans tout le système AltaMira. En raison des récents bouleversements, Numkena avait délaissé sa villa sur les collines de Thiaroye, pour venir s’installer à bord avec sa famille.

			Deux jours plus tôt, Élisabeth avait été conviée à un entretien privé avec le président. À plus ou moins court terme, elle s’était attendue à une semblable rencontre. Ses prédictions concernant les transformations subies par Indiga s’étant révélées exactes, elle avait gravi les échelons de la politique altamirienne bien plus rapidement que prévu. À présent, son avis était sollicité à tout bout de champ, à tel point qu’elle n’avait pas encore réussi à quitter Nouvelle Prospérité pour rentrer chez elle. Elle avait loué une chambre dans un hôtel de la station où elle rédigeait les textes de ses discours et de ses interventions scientifiques. Que cette première rencontre prenne la forme d’un déjeuner privé plutôt que d’une réunion officielle dans le cadre du Conseil de sécurité de NP était néanmoins étonnant. Elle avait donc laissé en plan ses différents rendez-vous et avait attendu que la navette présidentielle vienne la chercher. Heureusement, le Nathorod se trouvait sur une orbite assez basse, proche de celle de NP. Une dizaine d’heures suffisaient pour le rejoindre. Ça aurait été une autre histoire si elle avait dû gagner le Flambeau de l’Éridan, le croiseur d’Akim Thormundsen, en orbite au point de Lagrange L1.

			Elle se sentait flattée par cette perspective d’entretien, curieuse aussi. Elle n’avait qu’un regret : celui de n’avoir pas encore réussi à parler à Stanislas Faradyne. Apprendre qu’il était soudainement réapparu à bord de NP après tant d’années avait été un choc. Les derniers événements y étaient sans doute pour quelque chose, à moins que la seule responsable ne soit Kya Beijmo, sa fille. À plusieurs reprises, durant les colloques où ils étaient tous deux conviés en tant que scientifiques, elle avait tenté de prendre contact avec le physicien, mais il semblait étrangement l’ignorer voire carrément la fuir. Elle avait même été jusqu’à son laboratoire, mais personne n’avait daigné lui ouvrir, alors qu’elle savait par la bouche de Kobalski qu’il y avait pris ses quartiers dès son retour. Elle ne savait trop sur quel pied danser. Kya ne lui aurait donc pas parlé de leur projet commun ? Elle n’avait d’ailleurs plus aucune nouvelle de la jeune femme, bien qu’elle lui ait laissé plusieurs invites ReAug. Elle espérait que rien de fâcheux ne lui était arrivé depuis leur dernier entretien.

			Toute à ces conjectures, elle gagna le sas de la navette, accompagnée par un membre de l’équipage présidentiel, qui transportait son petit bagage. Deux gardes la réceptionnèrent au pied de la rampe d’accès et l’escortèrent à travers les méandres du vaisseau, dont la gravité reproduisait exactement celle d’Indiga, jusqu’à un espace qui tenait plus d’un confortable salon que d’une salle de réunion. Un canapé rouge, six places, flanqué de deux fauteuils, trônait devant une cheminée où un feu artificiel faisait danser des ombres sur les murs. Des bougies achevaient de donner aux lieux une ambiance intemporelle et tamisée. Avant de repartir, les gardes l’invitèrent à s’installer dans le canapé, et elle se retrouva seule au beau milieu du salon silencieux.

			Des tableaux, aux motifs ethniques colorés, beige, ocre, rouille et turquoise, décoraient les parois. À la droite de la cheminée, une sculpture en bois peint dominait la scène de sa haute et fine stature. Elle s’approcha pour en examiner les détails. Sous un crâne encadré de deux plumes noires, un triangle inversé au-dessus d’un rectangle allongé figurait les traits stylisés d’un visage. Curieusement, malgré l’extrême épuration de la représentation, Élisabeth se sentit immédiatement observée. Ce totem, cette flambée, cette atmosphère, et ce silence, si inhabituel dans un vaisseau spatial… Elle finit par prendre place dans le canapé et se laissa aller contre le dossier. Confortable. Trop sans doute.

			À cet instant, la porte s’ouvrit et un homme vêtu d’un complet blanc cassé pénétra dans le salon, flanqué de deux gardes du corps. Elle se redressa, un peu gênée d’avoir pris ses aises, et se leva en bousculant le plateau en verre de la table. Les deux gardes se postèrent à droite et à gauche de la porte.

			— Docteure Montgomery ! Quel plaisir de vous rencontrer enfin !

			Ils échangèrent une énergique poignée de main, puis Numkena l’invita à se rasseoir. D’un geste, il congédia ses employés.

			Élisabeth n’avait jamais eu l’honneur de croiser le président, mais son visage et sa stature lui étaient évidemment familiers. Entre soixante-cinq et soixante-dix ans, un front large creusé de rides profondes, des traits taillés à la serpe, une épaisse chevelure poivre et sel, Numkena dégageait une impression de calme et de bonne humeur. Même s’il était plus petit qu’elle, il en imposait d’une façon naturelle. Elle nota au passage la cravate amérindienne qui pendait sur sa poitrine, un lacet de cuir serti d’une turquoise.

			À peine s’étaient-ils installés face à face qu’une jeune sommelière pénétra dans le salon en poussant un buffet. Elle portait une tenue de travail élégante qui allait de pair avec le décor stylé du vaisseau. Numkena avait le souci du détail.

			— Une coupe de champagne vous ferait-elle plaisir, docteure ? Ou autre chose ? Un verre de vin des belles collines d’Asunta ? Ou un jus de fruits ?

			— Le champagne fera parfaitement l’affaire, dit-elle. Je vous remercie.

			L’employée de maison sortit un magnum, un seau à glace et deux flûtes du buffet. Quelques secondes plus tard, Élisabeth trempait ses lèvres dans un cru brut, frais et délicieusement pétillant.

			— Je suis un peu surprise de cette rencontre, reprit-elle. Je m’attendais à quelque chose de plus formel.

			— Le formalisme viendra en son heure, docteure, mais je tenais d’abord à m’entretenir avec la personne plutôt qu’avec la politicienne. Je suis toujours curieux de mieux connaître mes futurs collaborateurs.

			Les choses allaient décidément terriblement vite.

			— Et si vous m’expliquiez le but exact de cette réunion.

			Numkena but une gorgée de champagne puis reposa sa flûte sur la table basse en exhalant un soupir.

			— Il est indéniable que vous et moi partageons certaines valeurs, docteure Montgomery. J’estime que cela vaut bien n’importe quelle démonstration. Mais avant de pousser la conversation plus loin, j’aimerais vous montrer quelque chose.

			Il se leva et l’invita à le suivre. Elle le rejoignit au pied de la statue. Numkena caressait affectueusement son flanc gauche, comme s’il flattait un cheval.

			— Vous savez de qui il s’agit ?

			— Absolument pas.

			— C’est Angwusnasomtaka, la mère de tous les kachinas. Je l’ai moi-même sculptée dans le jardin de ma villa, dans un bois très dur des collines de Thiaroye.

			— Un kachina, c’est un totem ou une sorte d’esprit protecteur, n’est-ce pas ?

			— On peut dire ça. Esprits joueurs, espiègles, bienfaisants ou malfaisants, esprits du feu, de la pluie, de la terre… Ils font office de lien entre le monde visible et le monde invisible chez les Indiens hopis, mes ancêtres. On les représente sous la forme de poupées masquées aux traits géométriques. Mais ils sont également censés s’incarner dans les danseurs costumés qui animent les pow-wow rituels. Quand j’étais enfant, mon grand-père m’emmenait souvent assister à des cérémonies hopis à Sedona, en Arizona. Ça m’a beaucoup impressionné. C’est lui qui m’a appris à façonner des kachinas dans le bois des racines comme le veut la tradition. C’est devenu mon hobby. Dès que j’ai un instant à moi, je sculpte et je peins des kachinas pour mes petits enfants. Celui que vous voyez ici, Angwusnasomtaka, le plus grand que j’ai jamais réalisé, a longtemps trôné au milieu du jardin de ma propriété.

			— Je comprends mieux la forme singulière du vaisseau.

			Numkena sourit.

			— Vous êtes observatrice. Regardez, nous nous trouvons très précisément ici !

			Il désignait le haut de la poitrine de la statue, à la base du masque cérémoniel.

			— Tout ceci doit vous sembler amusant, non ? Comme la lubie d’un vieillard sénile ?

			Élisabeth lui retourna son sourire.

			— Absolument pas, monsieur le président. Bien que nous explorions l’espace, nous restons des Homo sapiens. L’humain a toujours affiché une propension naturelle pour le mystique. Pourquoi est-ce que ça changerait ici, sur l’orbite d’Indiga ?

			Numkena émit un petit rire.

			— Vous avez raison. Je me plais à honorer les traditions de mon peuple. C’est ce qui nous rend vivants, et différents, nous aussi, tout autant que nous sommes. Les traditions. Savez-vous ce que le mot hopi signifie ?

			— Pas du tout.

			— Les hommes paisibles ou les hommes de paix. Le Grand Esprit a ordonné à mes ancêtres de prendre soin de notre terre. J’essaie à mon tour de respecter, et de faire respecter, son message. Vous saisissez où je veux en venir ?

			— Vous êtes un homme de paix.

			— Et c’est ce qui nous rapproche, docteure Montgomery. Nous préférons la conciliation à la guerre, contre vents et marées, contre le reste du monde. En ces temps difficiles, certains me jugent faible, à cause de mon désir de paix justement, et souhaiteraient me voir démissionner avant la fin de mon mandat.

			Il l’invita à regagner le canapé.

			— J’imagine que vous ne connaissez pas non plus les mythes de création et de destruction hopis ? poursuivit-il.

			— Je serais enchantée de les découvrir, monsieur le président.

			— Dans le privé, vous pouvez m’appeler Joseph. Tout ce tralala m’épuise. Ici, dans ce salon, devant cette statue, nous ne sommes que deux êtres humains à la recherche de réponses. Rien de plus.

			— Dans ce cas, appelez-moi Élisabeth.

			La jeune sommelière réapparut comme par enchantement et remplit à nouveau les flûtes de champagne. Numkena reprit :

			— Les prophéties hopis qui concernent la création et la destruction du monde sont gravées sur des tablettes de pierre qui sont les instructions que leur a données le créateur, ou le Grand Esprit, à l’origine. Elles ont prédit l’avènement des civilisations, mais aussi leur inévitable chute. Ainsi, plusieurs créations ont succédé les unes aux autres, chaque fois remises sur l’ouvrage par le Grand Esprit.

			— Laissez-moi deviner, l’humain a toujours été le déclencheur de ces extinctions.

			— En effet, l’effondrement découle inlassablement des penchants destructeurs de nos semblables. Le Grand Esprit a engendré un monde en parfait équilibre dans lequel tous les humains avaient leur place et parlaient un seul et même langage. Mais très vite, ils se sont détournés des principes moraux, de la nature et de la spiritualité, provoquant la ronde des chutes successives, comme c’est le cas dans la plupart des mythes que nous connaissons. Le premier monde a été anéanti par un gigantesque tremblement de terre. Le deuxième a fini pétrifié dans le froid et la glace. Le troisième a été submergé par les eaux, comme lors du Déluge biblique…

			— Et nous serions donc à présent dans le quatrième monde ?

			— Qui est supposé disparaître dans le brasier et les flammes. En attendant le cinquième et dernier monde…

			— Celui qui conduira à notre renaissance définitive ou qui verra, au contraire, la chute ultime de notre civilisation ?

			Numkena acquiesça en émettant un rire sincère.

			— À vous de me le dire, Élisabeth. Je rêve probablement, mais j’espère toujours assister à l’avènement de ce monde nouveau, dans lequel l’humanité aura enfin tiré les leçons de ses erreurs, celui où elle respectera dame Nature, et l’altérité, sous ses diverses formes. En tant qu’êtres humains, nous avons de tout temps voyagé, nous avons vu d’autres terres et nous avons rencontré d’autres races. Et chaque fois la même catastrophe s’est reproduite. Mes ancêtres amérindiens ont été purement et simplement éradiqués par l’homme blanc. Tout n’est qu’un éternel recommencement, même si nous avons changé d’échelle. L’humain n’est certes plus le seul dans l’équation, mais, en vérité, ça n’a aucune incidence dans la tradition hopi. Nous appartenons au même monde, au même univers, Bâtisseurs y compris. C’est pour cela que je tiens à la paix. Le peuple hopi suit le message que lui a transmis le Grand Esprit, la responsabilité de prendre soin de la terre, je veux dire par là de toutes les terres, la Terre aussi bien que notre nouvelle patrie, Indiga, et de trouver la meilleure solution pour elles. Je vois ce qui nous arrive à présent, notre confrontation avec les Bâtisseurs, comme la dernière épreuve, celle que nous devrons réussir sans faillir. Il en va de nous. Et je parle au sens large. J’ai le sentiment de saisir enfin la raison véritable qui m’a poussé à venir jusqu’ici, dans le système AltaMira.

			— Vous songez à une forme de prédestination ?

			— Il n’y a jamais de hasard.

			— Je ne partage pas votre mysticisme, mais je comprends votre point de vue. Vous oubliez une chose : les Bâtisseurs portent également leur part de responsabilité dans notre déclin, en ayant provoqué la transformation de notre monde.

			— Notre monde, dites-vous ?

			— Vous avez saisi le sens de ma question.

			— Comme je vous l’ai dit, j’englobe les Bâtisseurs dans une vision plus large. Ils font partie de notre univers, il est nécessaire de les intégrer dans nos schémas de pensée, d’observer le tableau dans son ensemble, selon l’optique de mes ancêtres.

			— Je suis plutôt de nature optimiste, mais proposer des paroles de paix et de compréhension dans le contexte actuel me semble très difficile. Et vous savez comme moi combien j’aspire à la paix.

			— Beaucoup de déceptions nous attendent sans doute, Élisabeth, mais je veux continuer à y croire. Et je suis certain que vous aussi. Rien n’est encore perdu.

			— Je suis seulement réaliste, et prise au dépourvu. La déroute est survenue bien plus rapidement que je l’imaginais.

			— C’est pour cela que je souhaitais très vite m’entretenir avec vous. Dans quelques jours, le Conseil de sécurité doit se réunir à l’occasion d’une rencontre au sommet, à bord du Flambeau de l’Éridan. Tous les membres du gouvernement seront présents. J’aimerais que nous envisagions au préalable, et d’une façon informelle, dans l’intimité de ces murs, l’ensemble des solutions possibles, de la plus réaliste à la plus improbable. Même si vous ne partagez pas ma spiritualité, Élisabeth, vous êtes la personne qui me ressemble le plus ici. Nous pourrions enfin œuvrer de concert à trouver cette fameuse « Entente », celle dont vous avez fait votre credo politique.

			— Vous voulez dire toutes les options qui nous sont offertes pour préserver notre avenir ?

			— Les pires comme les meilleures.

			— Même celle qui consisterait à quitter Indiga ? Pour rentrer sur Terre ou, au contraire, s’exiler plus loin ? Avec le retour de Faradyne, plus rien ne nous empêche d’équiper l’ensemble des vaisseaux du dernier cri de sa propulsion.

			— Je ne parle pas seulement des humains habitant sur Indiga, Élisabeth. La Terre est la porte à côté, et c’est également une planète océan. Vous l’avez évoqué dans l’un de vos rapports, les Bâtisseurs entretiennent un lien étroit avec la mer. Les fameux Benthos sont originaires de leur monde, n’est-ce pas ? Un monde recouvert de vastes océans.

			Élisabeth garda un moment le silence tandis que le président terminait sa coupe de champagne. Elle comprenait son but, mais soudain il lui semblait par trop optimiste, presque naïf. Et son mysticisme ancestral, proche du chamanisme, l’emmenait sur des rivages bien trop exotiques. Cette idée d’univers où tout était intimement connecté, où tout découlait de suites d’actions ou de pensées… Comme si la réalité opérait véritablement à la manière des mythes.

			Elle leva le regard. Angwusnasomtaka la fixait, elle en était certaine. À travers les formes géométriques qui lui servaient d’yeux, elle percevait la profondeur de son regard, presque aussi étrange et déstabilisant que la flamme orangée qui couvait dans celui des Bâtisseurs.

			Nous aussi, nous avons nos rites, nos ancêtres, nos danses. Nous essayons de comprendre le monde qui nous entoure, d’avoir un effet sur lui, à différents niveaux. Et c’est le but même de notre science. Et si nous confrontions nos visions du monde, ou nos interprétations. Si là se trouvait le véritable échange…

			— Il y a quelque chose… s’aventura-t-elle. Quelque chose qui n’a jamais été tenté.

			Elle s’arrêta. À son tour, Numkena la regardait avec intensité. Bien plus qu’elle-même, il était prêt à croire, et à entreprendre. Elle aussi avait un rôle à jouer. Mais elle hésitait à se confier. Elle n’avait pour preuve que de simples paroles, à peine une promesse, que son désir de paix l’avait poussée à accepter. Mais elle manquait d’une base tangible sur laquelle s’appuyer.

			Est-ce que Kya Beijmo s’était aventurée sur un terrain mouvant, sans réellement posséder les fameux atouts évoqués ? Avait-elle finalement pris conscience d’avoir présumé de ses capacités ? Ou, plus simplement, avait-elle tout inventé ?

			Sinon comment expliquer sa disparition ? Avait-elle préféré fuir, s’évanouir dans la nature au moment même où les choses prenaient une tournure concrète, comme l’avait fait son père, dix ans plus tôt ?

			Elle espérait se tromper.
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LA MYSTÉRIEUSE RECRUE BEIJMO

			L’un des soldats déverrouilla la porte et la troupe s’engouffra dans le sas. Le colonel Taurok s’arrêta sur le seuil et lança un coup d’œil anxieux au panneau de commandes qui régulait les conditions atmosphériques. Deux degrés. La température avait à peine commencé à se réchauffer.

			D’habitude, il n’avait pas coutume d’accompagner ses hommes dans une mission de routine, mais le cas était particulier. Il devait s’en rendre compte par lui-même. Quand, tôt ce matin, l’un de ses sous-officiers lui avait appris que la jeune voleuse de navette se trouvait toujours en isolement dans le sas, il avait d’abord cru à une plaisanterie. Cela devait bien faire douze heures qu’elle y était. Douze heures ! Et, d’après la recrue restée en faction, à aucun moment elle n’avait cogné contre la porte ou clamé haut et fort son repentir. La veille, en regagnant ses quartiers après sa journée de service, Taurok avait pourtant rapidement cessé d’y penser. Il savait y faire avec les fortes têtes. Au vu de son gabarit, elle ne tiendrait pas longtemps, seule, dans le sas glacial. Il la retrouverait au matin, assagie et pleine de bonne volonté, dans sa cellule de la prison du vaisseau amiral, avide d’entamer sa formation militaire. Pour sa défense, comment aurait-il pu imaginer une telle résistance ? Ça frisait l’exploit. Mais peut-être était-elle tout simplement morte de froid. Et la faute lui incombait !

			Dès qu’il était arrivé devant la porte, ses pires craintes s’étaient vues confirmées. La vitre était recouverte de givre.

			Il fit un pas dans la pièce.

			Le corps, presque nu, était recroquevillé dans un coin en position fœtale. La jeune rebelle semblait encore plus menue que la veille, lorsqu’il l’avait reçue dans son bureau. Ses cheveux en bataille dissimulaient son visage, mais la peau de son dos et de ses jambes était blanche.

			— Pourquoi ne m’a-t-on pas averti de son obstination ? rugit-il.

			— Vos ordres étaient formels, mon colonel. La laisser dans le sas jusqu’à ce qu’elle craque.

			L’un des soldats posa un genou à terre et se pencha sur le corps.

			— Mon colonel, elle respire. Qu’est-ce qu’on fait ?

			— Chez Radek, immédiatement !

			— À vos ordres, mon colonel.

			Deux recrues partirent chercher un brancard, sur lequel ils installèrent la jeune femme. Taurok se mit à marcher lentement derrière. Il avait la réputation d’être un homme dur, mais pas un bourreau. Boubakine lui avait demandé de l’enrôler, et cela même s’il fallait employer la force, mais pas de l’assassiner ! Le magnat tenait visiblement à elle, bien qu’il en ignorât lui-même les raisons, et ça l’intriguait. Boubakine ne laissait jamais rien au hasard.

			 

			L’hôpital occupait une partie de l’aile gauche du Flambeau de l’Éridan. Taurok avait vaqué à diverses obligations, le temps que le médecin militaire ausculte la jeune femme. À présent, il traversait le dortoir, où à peine une poignée de malades ou de blessés terminaient leur convalescence. Il s’arrêta devant un lit, au fond de la salle. La rebelle reposait sur le dos, sous une couverture. Le masque de la mort l’avait quittée, et son visage juvénile avait repris des couleurs.

			Atali Radek, le médecin en chef, lui intima de le rejoindre à travers la vitre du médibloc.

			— Alors, Radek, comment va votre patiente ? demanda-t-il en pénétrant dans la pièce.

			— J’ignore comment elle s’est retrouvée dans cette situation, colonel, mais sachez que je désapprouve ces méthodes.

			— Un simple accident, Radek, un simple accident.

			— Un accident ? Vous voulez dire que cette jeune femme s’est enfermée toute seule dans un sas de liaison et a baissé de son plein gré la température jusqu’à moins quinze degrés pour y passer la nuit ? Elle est donc masochiste, ou cinglée ? Dans ce cas, vous devez la réformer sur-le-champ !

			— Je ne savais pas qu’elle se trouvait encore dans le sas. Je l’y avais envoyée pour qu’elle puisse réfléchir à la gravité de ses actes.

			— Réfléchir ? Ne serait-ce pas pour la plier, plutôt ?

			— Cette fille est dotée d’un tempérament qui est fort peu conciliable avec la rigueur militaire. Elle a tenu beaucoup plus longtemps que je l’imaginais. J’avoue qu’elle est plus coriace que n’importe lequel de mes hommes.

			— La tuer l’aurait soumise d’une manière radicale, en effet ! Une bonne façon de se débarrasser des éléments récalcitrants. Vous me décevez, Taurok.

			— Elle va bien maintenant, non ? coupa Taurok dans un mouvement d’humeur. Alors pourquoi tout ce foin ? Vous aimez toujours en rajouter, Radek, c’est une seconde nature chez vous.

			Le médecin militaire s’approcha.

			— Vous avez eu beaucoup de chance. Elle devrait être morte.

			— Est-ce le cas ? Est-elle dans le coma ? On la croirait en train de dormir.

			Radek émit un grognement de désapprobation et se mit machinalement à fouiller dans des documents disposés sur son bureau.

			— Suivez-moi, je veux vous montrer quelque chose.

			Ils se dirigèrent vers le lit où était allongée la jeune femme. Radek repoussa les draps et souleva son avant-bras droit pour le placer en pleine lumière.

			— Regardez, Taurok !

			Le colonel se pencha.

			— Et ?

			Radek lui désignait les doigts de la jeune femme. Ils étaient fins et roses.

			— Je ne vois rien de particulier.

			Le médecin reposa délicatement la main sous le drap et gagna le pied du lit. Il répéta l’opération pour dévoiler ses pieds.

			— Et là ? fit-il à nouveau. Que voyez-vous ?

			— Rien, Radek, je ne vois absolument rien. Je vous l’ai dit ! Qu’essayez-vous de me faire deviner à la fin ?

			À cet instant, la jeune femme remua et se tourna sur le côté gauche. Ils se figèrent de concert, mais elle ne se réveilla pas.

			— Normalement, reprit enfin Radek, ses extrémités, pieds, mains ainsi que ses oreilles et son nez, devraient avoir gelé. Sans compter qu’elle aurait dû, en prime, succomber à une hypothermie sévère.

			— D’après ce que je peux en juger, rien de tout ça ne lui est arrivé.

			— En effet, et ce n’est pas grâce à vous.

			— Radek, vous continuez à dramatiser !

			— Je ne dramatise pas. Cette jeune femme devrait être aussi congelée qu’un vulgaire surgelé ! Si elle a survécu, et si elle n’a pas subi de dommages corporels, c’est grâce à une particularité.

			— Quelle particularité ?

			— J’ai découvert la trace d’une protéine antigel dans son sang.

			— Une quoi ?

			— Une protéine, également appelée AFP, qui empêche le sang des organismes extrémophiles de se solidifier quand la température s’abaisse en dessous de zéro. On la retrouve chez certaines plantes et certains poissons, sur Terre, mais aussi chez des familles de vertébrés à sang froid. Ces enzymes, qui sont des polypeptides, se lient aux cristaux de glace en formation et préviennent leur croissance ainsi que leur recristallisation.

			Taurok jeta un coup d’œil circulaire autour de lui. Aucun malade ne semblait les écouter.

			— Et c’est commun, ça ? reprit-il, d’une voix sourde.

			— Non, et c’est même carrément incompréhensible. Je ne vois qu’une seule explication : cette jeune femme a été modifiée génétiquement pour supporter de très basses températures, en prime d’avoir reçu une classe de nano-exhausteurs de capacités dont je n’ai jamais entendu parler. Il y en a des traces conséquentes dans son sang.

			— Qui fabrique ce genre de choses ?

			— Nous, d’ordinaire. Ou plutôt les laboratoires de recherche de Pentacle, qui travaillent pour nous. Mais je peux vous assurer que, dans ce cas, nous ne sommes aucunement responsables. Je n’ai jamais rencontré cette enzyme ni ce type de nano-exhausteurs. On trouve bien un numéro de série dans les brins d’ADN modifiés, mais il ne correspond à aucun laboratoire répertorié dans le système AltaMira. Des analyses plus poussées devraient être menées afin d’en déterminer l’origine. Entre nous, vous pouvez me l’avouer, Taurok, c’est pour cette raison que vous vous intéressez à cette jeune femme, n’est-ce pas ? À cause de ses modifications ? Vous avez voulu tester par vous-même ses capacités hors norme grâce à un protocole ultrasecret.

			— Vous vous fourvoyez, Radek, je ne m’intéresse pas particulièrement à elle, et je n’ai rien voulu mettre à l’épreuve, si ce n’est sa volonté.

			— Ce n’est pas Boubakine qui souhaite la récupérer ? Comme un précieux élément de son laboratoire ? Allez, il y a anguille sous roche, crachez le morceau ! C’est un peu trop évident, non ?

			— Boubakine m’a seulement prié de la recruter pour ses qualités de pilote. Rien de plus. Qu’allez-vous imaginer de plus ?

			Le médecin secoua la tête.

			— Comme vous voudrez, Taurok, ce sont vos histoires, après tout. Mais si vous dites vrai, si vraiment vous n’avez aucune idée de l’origine de ces transformations, il faut impérativement trouver l’identité de ce laboratoire secret. Je vous demande l’autorisation d’élargir mes investigations.

			— Vous l’avez, faites votre devoir. Mais je vous ordonne de remettre cette jeune femme sur pied au plus vite. Mes hommes viendront la chercher dans une heure.

			— Laissez-lui le temps de récupérer ! Je vous rappelle que vous êtes responsable de cette situation. Je serais très tenté d’écrire un rapport sur vos méthodes à votre hiérarchie.

			Taurok s’approcha de Radek. Sans être un gringalet, le médecin n’aurait eu aucune chance en combat singulier avec lui.

			— Nous sommes en temps de guerre. Mes méthodes n’ont pas besoin d’être justifiées, Radek !

			— Cette jeune femme se reposera le temps nécessaire, pas une seconde de moins. Je lui ai donné un sédatif. Je vous avertirai quand elle sera en état de vous affronter.

			Taurok tourna d’un coup les talons et retraversa le dortoir en sens inverse, d’un pas rapide.

			Même si l’attitude de Radek l’irritait au plus haut point, sa curiosité l’emportait. Si Boubakine lui avait raconté des bobards et que Pentacle avait effectivement mis au point d’autres nano-exhausteurs expérimentaux, il exigerait que le magnat lui rende des comptes. Ses hommes n’étaient pas des cobayes.
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L’ATTAQUE

			Carnet de S. A. Faradyne, 2255 AD

			 

			Les commandes vibraient encore entre mes doigts quand la rampe d’accès de la navette de liaison s’est mise à se déployer sur le sol de Chariklo. Nikolaï, installé sur le siège à ma droite, m’a adressé un sourire à travers la visière de son casque.

			— Bien manœuvré, Stanislas !

			Puis il a commencé à se dessangler pour rejoindre les soutes de l’appareil.

			Mon grand-père était bien mystérieux depuis quelque temps. « Un jour, je te montrerai quelque chose que peu d’êtres humains ont vu », m’avait-il dit, à peine avais-je prononcé mes vœux d’allégeance à la Ziusudra. À ce moment, nous nous trouvions dans les sous-sols de Douniacha. Catherine achevait de souffler sur les bougies tandis que les membres de la congrégation regagnaient le rez-de-chaussée pour assister à la partie la plus festive de la cérémonie : la grande réception donnée en mon honneur. C’était il y a plus de deux ans maintenant.

			Au fil de mes années d’initiation aux côtés de Nikolaï et de Catherine, j’avais découvert des choses étonnantes sur la société secrète à laquelle mon grand-père appartenait depuis ses dix-huit ans, mais aussi sur Douniacha elle-même. Par-delà son image de vieille demeure ancestrale, elle recelait bien des mystères dans ses sous-sols, parmi lesquels figurait le laboratoire de recherche sur les hautes technologies, où mon grand-père avait conçu le premier prototype du vaisseau que je venais de piloter jusqu’à l’orbite de Chariklo, un astéroïde centaure situé à deux milliards de kilomètres de la Terre.

			L’appareil, furtif, n’avait aucune existence officielle, ni pour la Fédération, ni pour les différentes agences spatiales, privées ou gouvernementales. Ainsi, personne n’avait pu tracer notre route jusqu’ici. Nous naviguions en secret et dans la plus totale illégalité, ce que je trouvais très excitant, je devais l’avouer, et j’ignorais même si d’autres membres de la Ziusudra étaient au courant de notre escapade, mis à part les proches de Nikolaï, à savoir ses intendants, Catherine et ma mère Majeczka.

			Sans poser de question, je m’étais investi dans les préparatifs du voyage, puis j’avais pris les commandes du vaisseau, ainsi que mon grand-père me l’avait enseigné au cours de ces deux dernières années. Au moment de gagner l’orbite terrestre, j’étais mort de peur, persuadé que nous ne manquerions pas d’être immédiatement repérés. Mais j’avais eu vite la preuve que le Gilgamesh échappait à toute forme de traçage, civil ou militaire. J’avais donc accompli la suite du trajet parfaitement détendu, profitant des blagues douteuses de Dimitri, l’un des quatre intendants de Nikolaï, entièrement dévoués à la cause de la Ziusudra.

			J’ai rejoint mon grand-père dans les soutes. Dimitri nous attendrait dans la navette, au cas où un quelconque problème surviendrait durant notre expédition à la surface de l’astéroïde. Quant à Piotr, Justinia et Ilya, ils étaient demeurés en orbite, à bord du Gilgamesh.

			La navette était équipée d’un véhicule tout-terrain, qui nous permettrait d’atteindre notre objectif, quel qu’il soit : mon grand-père était resté mystérieux à ce sujet. Ce type d’activité extra-véhiculaire ne lui était sans doute pas très conseillé, mais je me suis abstenu de tout commentaire. Nikolaï avait toujours été une tête brûlée, et ses quatre-vingt-huit ans n’y changeraient rien. Et puis, j’avais promis à Catherine et à Majeczka de veiller sur lui.

			C’est moi qui pilotais le tout-terrain. Ce qui, sur Chariklo, était une aventure en soi. La gravité y étant très faible, mon grand-père m’avait dit de le manœuvrer « comme sur des œufs », et je m’y tenais ! Peut-être un peu trop à son goût. Au bout de quelques minutes, son rire a éclaté dans les écouteurs de mon casque.

			— Tu lambines, Stanislas ! Tu as peur de t’envoler ? Un bon coup sur l’accélérateur et ce serait théoriquement possible, tu sais.

			Il adorait me taquiner, mais cette fois-ci je n’étais pas certain qu’il plaisantât.

			J’ai continué à progresser à mon rythme d’escargot, plus pour lui éviter les cahots que par crainte de partir dans le décor. J’ai slalomé pendant dix minutes entre rochers et cratères. Le terrain devenait de plus en plus chaotique à mesure que nous avancions, et c’était précisément la raison pour laquelle nous avions abandonné la navette. Devant nous, une vaste zone d’ombre se dessinait, comme s’il manquait un morceau de l’astéroïde. Instinctivement, j’ai freiné. La main de Nikolaï s’est posée sur mon avant-bras.

			— Ne t’inquiète pas, le sol est là, sous nos roues. C’est juste un gros cratère. La pente commence très doucement.

			Il semblait bien connaître l’endroit. Il y était donc venu plusieurs fois ? J’étais de plus en plus intrigué.

			J’ai roulé jusqu’à la zone d’ombre, mais l’appréhension a quand même fini par me gagner. J’avais l’impression que l’avant du véhicule pouvait basculer à chaque instant dans le vide.

			— Ici, ce sera parfait, a enfin dit mon grand-père.

			Une fois immobilisés, nous avons détaché nos harnais et posé les pieds sur le sol sombre. Les premiers astronautes qui avaient foulé la surface de la Lune avaient dû éprouver un sentiment comparable. Nous étions légers, mais nos scaphandres nous rendaient néanmoins balourds sur ce terrain irrégulier et en pente.

			Nikolaï s’est mis à avancer. La lumière de son casque éclairait le relief, dix mètres devant nous. J’entendais sa respiration, de plus en plus sifflante à mesure que nos efforts s’intensifiaient.

			Nous avions parcouru trois cents mètres dans le cratère quand je me suis retourné. Le premier anneau de Chariklo se découpait sur l’obscurité. On aurait dit une lame gigantesque et étincelante, prête à trancher net l’astéroïde en deux. La perspective m’a coupé le souffle. La nature faisait vraiment des merveilles. Ce caillou biscornu, aux confins du système, s’était octroyé deux fleuves de glace pour lui tout seul ! C’était si beau et si perturbant à la fois. J’appartenais à cet univers, mais il me semblait toujours si étrange. Pourtant, j’étais né de cette grandeur, de l’explosion stellaire qui avait créé le système solaire.

			Une brèche s’est ouverte devant nous et nous avons pénétré dans une caverne aux parois de roche noire. Enfin, mon grand-père s’est arrêté. Il a braqué sa lampe sur la paroi droit devant nous et l’a balayée d’un lent mouvement circulaire. La pierre présentait un aspect très différent du reste de l’astéroïde. La matière scintillait, comme si des fragments de micas y étaient demeurés prisonniers. Ça m’a rappelé ces plages méditerranéennes, au sable rose ou argenté, que Nikolaï m’avait fait découvrir quand j’étais enfant. Je me suis revu plongeant les mains dans le sable, fasciné par les petits cristaux qui miroitaient dans ma paume à mesure que le sable s’écoulait entre mes doigts. Mon grand-père a posé un gant sur la roche, avant de me faire face.

			C’est là que les choses ont basculé.

			Je voyais bien qu’il me parlait, car j’apercevais à travers la visière le mouvement de ses lèvres, mais je ne captais pas un traître mot de ce qu’il me disait. Sa voix n’avait plus rien d’humain. Une perturbation sonore, de plus en plus puissante, saturait mes écouteurs.

			J’ai tenté de régler la réception puis le volume, mais ça n’a servi à rien. La perturbation a encore pris de l’ampleur. On aurait dit les claquements d’un appareil à résonance magnétique. De plus en plus violents, et rapides.

			Clac clac clac !

			Puis, de dissonants et arythmiques, les sons se sont combinés jusqu’à constituer une trame. Un bourdon. Un battement sourd et profond, une mélodie, née de l’intrication des ondes, sur laquelle des harmonies subtiles se tissaient. Mieux : un langage.

			J’ai voulu essayer de contacter Nikolaï par la ReAug, puis je me suis rappelé que nous nous en étions volontairement coupés pour la sécurité de notre expédition. C’est là que la paroi rocheuse devant moi a entrepris sa métamorphose. Elle s’est mise à onduler et à frémir tel un animal en train de se réveiller après une longue hibernation.

			Un danger imminent et inconnu nous menaçait, mon grand-père et moi, et je restais subjugué. Je ne pouvais plus qu’assister à la transformation, et subir.

			D’un coup, Nikolaï a disparu de mon champ de vision.

			La paroi n’était plus là non plus. À la place, il y avait les couleurs. Les couleurs et les formes. J’étais ailleurs. Autour de moi, la caverne entière se dissolvait. Un glissement s’opérait vers une autre réalité.

			J’ai longtemps essayé de comprendre ce qui m’était arrivé, ce jour-là. Par la suite, je suis retourné de nombreuses fois sur Chariklo pour mettre des mots sur mon expérience. Mais la seule conclusion qui s’est imposée à moi, au fil des années, était que j’avais fait une rencontre. Une rencontre hors de l’espace et du temps.

			D’un coup, je me suis retrouvé de nouveau dans mon scaphandre, devant la paroi sombre totalement inerte, parfaitement identique à la roche noire de Chariklo. Des sons résonnaient toujours dans mes écouteurs, mais il ne s’agissait que des morphèmes d’une voix humaine, celle de mon grand-père.

			Il avait continué à me parler. Si le son de ses paroles était clair et bien défini, leur signification me restait impénétrable, comme si j’avais perdu la faculté de comprendre ma propre langue. Puis le sens est revenu, petit à petit.

			J’ai pris conscience à cet instant que mon expérience n’avait dû durer que quelques secondes, pendant lesquelles Nikolaï ne s’était rendu compte de rien.

			Il a posé une main sur mon épaule.

			— L’artefact, a-t-il d’une voix vibrante. Nous ignorons depuis combien de temps exactement il est ici, encastré dans la roche de l’astéroïde. Nous pensons que cela remonte à une dizaine de millénaires avant notre ère. Je devais te le montrer, maintenant que tu es initié. Il a un lien direct avec l’origine, c’est certain, mais lequel… Tu seras peut-être celui qui le découvrira, qui sait, ou peut-être pas. Seuls les Sept Gardiens sont autorisés à connaître son existence. C’est trop important, tu comprends ? Ça changerait le monde, notre monde, la trame de notre histoire. Tu te souviens de ce que je t’ai dit au sujet de la tablette, dans le musée de Douniacha. Je te parle de cela. Je te parle du Pacte. Tu n’es pas encore l’un des Sept, mais un jour tu le seras, car tu es mon successeur. Aujourd’hui, j’ai fait une exception pour toi, Stanislavouchka. Je t’ai montré ce que personne n’est censé voir.

			Stanislavouchka. Il ne m’avait plus appelé ainsi depuis mes treize ans.

			À travers la visière, j’ai vu qu’il avait les larmes aux yeux. Il était ému et sans doute pensait-il que je l’étais aussi. Il était heureux de partager ce secret avec moi. Mais je n’étais pas ému, du moins pas de la même façon. J’étais changé, même si j’ignorais en quoi. J’étais instruit d’un savoir qui me restait encore inaccessible. Dans cette caverne, j’avais fait une rencontre, on m’avait parlé, on m’avait raconté une histoire, à travers les sons et les couleurs, et par l’intermédiaire de sens inconnus. Et ce savoir était à moi à jamais. Un jour, il trouverait le chemin de ma conscience.

			D’un coup, je me suis senti très fatigué.

			Je l’ai compris plus tard, mon grand-père ne m’avait pas conduit ici afin que je vive une expérience extraordinaire, hors de notre réalité. Tout simplement car il ne savait pas. Pourtant, ça aurait expliqué pourquoi il avait tant voulu me voir développer mes facultés synesthésiques naturelles. Elles m’avaient déjà permis de communiquer avec les Visiteurs, mais à présent mon don semblait avoir pris une tout autre ampleur. Une ampleur qui transcendait l’humain. Fallait-il que je lui dise ? Que j’avais déjà dépassé ses espérances ? Oui, il le fallait, et sur-le-champ…

			La voix de Dimitri, saturée, a explosé dans les écouteurs.

			— Nikolaï, Stanislas, nous…

			J’ai baissé le volume, poussé à fond depuis le début de la perturbation sonore.

			— Dimitri, que se passe-t-il ? a demandé Nikolaï.

			— Restez à l’abri, nous sommes attaqués ! Je tente un décollage d’urgence. Je reviendrai vous chercher plus tard.

			Attaqués ? Avait-il bien dit « attaqués » ? Et par qui ? Personne n’était censé savoir que nous étions ici. À moins que la furtivité du vaisseau ait malgré tout connu des ratés.

			J’ai reculé dans la caverne. Je titubais un peu dans mon scaphandre. En vérité, je n’étais pas encore remis de mon expérience. Mes sens demeuraient exacerbés, et les couleurs dans ma tête ne s’étaient pas complètement résorbées. Je me suis retourné vers la paroi, mais elle était redevenue aussi inerte que lorsque nous étions arrivés. À peine un frémissement de micas, signifiant la présence de l’artefact extraterrestre lové dans la roche noire.

			Nous sommes restés immobiles et silencieux dans l’enchevêtrement sonore de nos respirations tendues. Puis mon grand-père, n’y tenant plus, s’est dirigé vers l’entrée de la caverne. J’ai tenté de le retenir, mais c’était inutile.

			À l’extérieur, au-delà de la crête du cratère, l’espace était criblé de minuscules objets flottants qui scintillaient dans la lumière solaire, agités de mouvements désordonnés. Ils se croisaient, se télescopaient, repartaient en sens inverse. Un nouveau tour de mes sens ?

			Mon grand-père s’élançait déjà dans la pente du cratère. Ce n’est qu’à cet instant que j’ai compris : ces débris, ce n’étaient pas uniquement les fragments de la roche bombardée de Chariklo, c’était aussi tout ce qui subsistait de notre navette de liaison, et de notre ami Dimitri.

			— Ils nous attendaient ici, a dit Nikolaï d’une voix lugubre quand je l’ai rejoint. Ils savaient. Tu comprends ce que ça signifie, Stanislas ? Nous avons été trahis. Il ne peut s’agir que des nôtres. C’est ma faute.

			Non, je ne comprenais pas. De quelle faute parlait-il ? Qui, au sein de la Ziusudra, aurait souhaité notre mort ?

			Nous avons patienté près du tout-terrain, dans l’ombre du cratère, puis, une fois certains que nos assaillants étaient bel et bien repartis, nous avons entrepris de rechercher des traces de Dimitri. Ils s’imaginaient sans doute qu’ils avaient fait mouche et que nous avions péri dans le bombardement.

			Nous n’avons rien retrouvé de notre compagnon. À présent, il nous fallait absolument rejoindre le Gilgamesh, car nos réserves d’air s’amenuisaient. Mais le vaisseau restait silencieux. Avait-il été attaqué, lui aussi ? Comment savoir ? Au-dessus du cratère et répartis sur près d’un kilomètre à la ronde, les débris continuaient à flotter. Ils allaient flotter longtemps en raison de la faible gravité de Chariklo, puis ils retomberaient enfin, en fins fragments, sur le sol de l’astéroïde.

			Moi aussi, comme mon grand-père, j’étais encore sous le choc. Ma rencontre dans la caverne, et maintenant cette attaque…

			Mais il y avait plus urgent. Je devais trouver un moyen de nous sauver avant que nos réserves d’air soient vides.

			J’ai attrapé la main de mon grand-père, et nous avons regagné le tout-terrain. J’ai bouclé la ceinture sur sa poitrine puis j’ai pris les commandes.

			— Tu étais sérieux tout à l’heure ? lui ai-je demandé.

			Il a fait d’abord mine de ne pas saisir, puis son regard s’est animé.

			— Tout à fait sérieux !

			Je partais du postulat que le Gilgamesh usait de sa furtivité pour se protéger et nous attendait quelque part, tapi près des anneaux de glace de l’astéroïde.

			— Tu es prêt, Kolia ?

			J’ai conduit l’engin jusqu’à la zone où nous avions posé la navette. Le sol y était plus régulier. Je me suis arrêté un moment pour observer l’horizon de Chariklo, tout proche, et la ligne parfaitement verticale des anneaux. Puis mon pied a enfoncé l’accélérateur.

			Le tout-terrain a bondi en avant.

			— Vas-y, fonce, fonce, Stanislas !

			Le sol a commencé à s’éloigner. Assez lentement au début, puis de plus en plus vite.

			S’il était encore là, intact, comme je l’escomptais, le Gilgamesh nous détecterait sur le scan et se placerait sur une trajectoire d’interception.

			Mon plan, même s’il était hautement risqué, avait au moins le chic d’enchanter mon grand-père. Il rigolait à pleines dents ! Dans sa jeunesse, il aurait fait la même chose, c’était certain. Nikolaï, c’était un fou des airs, un aficionado de la liberté. Drogué à l’extrême, à la vitesse, à l’altitude, à la grandeur.

			Tout à coup, des chocs sur la carlingue : nous traversions un nuage de débris. Une pensée a effleuré mon esprit : l’un d’eux était peut-être tout ce qui restait de Dimitri ; il appartenait désormais à Chariklo. Peut-être un jour ferait-il même partie de ses anneaux.

			Soudain, un cri a résonné dans mes écouteurs. Je me suis tourné vers mon grand-père.

			— Kolia, tout va bien ?

			Il s’est mis à sourire de plus belle.

			— Oui, tout va bien. Au diable le passé, au diable ce qui a été dit une fois. Suis ma route, ou fais à ta guise. Mais promets-moi de rester libre. Jure-le-moi, Stanislavouchka. Je t’aime tant !

			Sur le coup, ses paroles m’ont semblé mystérieuses. Mais sans doute savait-il déjà que je resterai libre, à ma façon. Je venais de le lui prouver à l’instant. Mais je le comprendrais bien plus tard, aux commandes mêmes du Gilgamesh.

			Sous les roues du tout-terrain, le sol bosselé de Chariklo m’a paru très lointain. Devant nous, une masse a occulté la lumière.

			Le Gilgamesh évoluait juste devant nous, comme je l’avais espéré. La porte extérieure du sas s’est ouverte, et j’ai aperçu deux silhouettes en scaphandre qui nous faisaient signe.

			Nous étions sauvés.
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SURPRISES

			Les deux membres de la sécurité de NP, un homme et une femme vêtus d’une tenue réglementaire aux couleurs de la CosmoDyne, l’agence spatiale civile, cueillirent Ambre à la sortie de la navette. Elle était sûre d’avoir déjà vu le logo de la firme quelque part, sans doute à un moment ou un autre pendant ces six derniers mois passés sur Indiga. Les agents l’aidèrent à s’acquitter des formalités d’entrée, puis commença un long cheminement à travers les dédales de la station, durant lequel son malaise ne cessa de croître. Nouvelle Prospérité ne ressemblait pas à Nouvelle Prospérité, du moins pas à sa Nouvelle Prospérité, celle où elle avait travaillé cinq ans après son installation dans le système AltaMira, sous la direction d’Aldous Kobalski, directeur du département d’exobiologie. Première station à avoir été assemblée sur l’orbite gemmienne, sous l’égide de la CosmoTek, elle avait incarné le fleuron de la colonisation, l’avant-poste de l’humanité dans la Galaxie. Sa NP avait été entièrement vouée à la recherche scientifique. Ambre se rappelait la chambre qu’elle avait occupée, dix mètres carrés aux murs gris un peu défraîchis et criblés de petites taches, qu’elle comptait quand elle était stressée ou qu’elle restait éveillée la nuit entière pour éviter de sombrer dans les rêves provoqués par Ioun-ké-da. Elle revoyait les couloirs incurvés interminables, austères, ses salles de conférences, aseptisées, la cafétéria, à l’éclairage qui blessait la rétine, où elle prenait ses repas, seule, ou avec ses collègues, bien sûr, la salle des Contemplations, réservée à l’observation en temps réel du Grand Arc.

			La NP qu’elle découvrait au fil de son cheminement ressemblait à un gigantesque parc de loisirs, avec hôtels, restaurants, magasins, centres de bien-être, salons de beauté, théâtres, fitness, piscines… Le tout animé d’une effervescence de supermarché !

			Évidemment, la différence cruciale résidait ailleurs : la NP d’Indiga n’avait jamais été détruite, avec tous ses occupants, par l’une des spires de Ioun-ké-da durant son premier affrontement avec Kalaān, le Grand Arc.

			Après une marche de quinze minutes, l’escorte la convia à emprunter un ascenseur, qui l’emporta loin du moyeu central, près de l’endroit où aurait dû se trouver la salle des Contemplations. Celle-ci n’existait pas dans la NP d’Indiga. La raison en était simple : dans cet univers, la station se situait sur une orbite basse, alors que le Grand Arc évoluait toujours autour du point Lagrange L1. Impossible d’observer le vaisseau dans cet angle de vue.

			L’escorte s’arrêta enfin devant une porte et la femme pressa une touche sur un panneau de contrôle.

			— Docteur Faradyne ? Votre invitée est arrivée.

			Une minute à peine, et la porte coulissa.

			Ambre se retrouva seule. Elle scruta un moment en silence celui qui se trouvait devant elle. Même s’il accusait un peu les dix ans qui les séparaient de leur dernière rencontre sur Timhkā, il était bien celui qu’elle avait connu sur Gemma : Stanislas Stanford.

			Il la fit entrer.

			— Ambre… j’ai été si surpris quand tu m’as contacté sur la sat, je pensais…

			— … tu pensais… ?

			— Que tu étais Kantikā, pardi ! L’autre Kantikā ! J’ai presque pris peur…

			Il ne prononça pas un mot de plus et la serra simplement dans ses bras.

			— Je suis si heureux que tu sois vivante et en bonne santé.

			Elle lui rendit son accolade. Elle aussi était émue. Il était, comme elle, l’un des rares rescapés de Gemma, et ça faisait quelque chose. Il était presque un membre de sa famille. Non, incontestablement un membre de sa famille.

			Il l’invita à entrer.

			Elle s’était attendue à pénétrer dans un laboratoire, mais elle découvrait un vaste appartement au mobilier surchargé.

			— C’est l’appartement de Faradyne, expliqua Stanislas en s’avisant de son étonnement. Je l’ai récupéré il y a peu. Ç’a été une surprise pour moi aussi. Tous ces objets venus d’un âge lointain…

			— Tu as repris sa vie, dit simplement Ambre, et tout ce qui va avec.

			— Oui, c’est en son nom que je t’ai conviée à bord. Ça comporte certains avantages, des prérogatives bienvenues… Si personne ne peut imaginer que je ne suis pas lui, il en ira de même pour toi.

			Il la conduisit jusqu’au salon. Sur une table basse, entre un large canapé et deux fauteuils, un pot de café frais fumait et des biscuits débordaient d’une assiette creuse. Le sol était recouvert de tapis orientaux aux couleurs estompées par le temps. Comme dans le salon de musique de Shānti.

			— Haziel t’a un peu expliqué la situation ? fit-il en prenant place dans l’un des fauteuils.

			— Dans les grandes lignes. Tes déboires avec Boubakine, les formules de la propulsion Faradyne, ta décision, fort courageuse, de tenter une procédure d’ingénierie inverse…

			Il remplit deux tasses de café en s’excusant.

			— Mon accueil, après si longtemps, me semble d’une banalité crasse.

			— Tout va bien, Stanislas. Te retrouver vivant suffit à mon bonheur. Je me sens soulagée de n’être plus seule. Et cet endroit est incroyable ! Ces objets archéologiques, ces bouquins anciens ! Toi aussi, tu possédais tout ça dans ton laboratoire de la base Tétra ?

			— Absolument pas. Je n’avais emporté que quelques bricoles en quittant la Terre. Dans la base, il n’y avait que des couloirs, des machines, des écrans et des ordinateurs, des chambres monacales et un attique dans lequel nous nous adonnions à nos rares loisirs. La seule chose qui mettait un peu de piment dans nos existences de labeur, c’était le désordre permanent de Kya ! Un vrai générateur d’entropie, ma fille ! Partout des jouets, des peluches, et des tas de bidules, dont je n’ai jamais compris l’usage, qu’Haziel lui ramenait d’Alabina.

			Il lui tendit une tasse.

			— Cuvée spéciale Faradyne, à défaut de champagne ! Mais il y en a quelques bouteilles dans la réserve de la cuisine, pour plus tard. Je crois même avoir aperçu des boîtes de caviar russe…

			— En d’autres circonstances, Stanislas. Je n’ai pas l’esprit à faire la fête. Haziel t’a également expliqué pour Jade, j’imagine ?

			— Il m’a dit que tu avais eu une fille avec lui, une fille que tu as élevée sur Timhkā. J’ignorais que… Enfin, toi et Haziel…

			Il s’empêtrait.

			— Elle a neuf ans, coupa Ambre. Elle a les yeux aussi verts que ceux de son père. Pour le reste, elle me ressemble beaucoup. Mais elle a disparu, enlevée par Seth Tranktak. Il doit l’avoir emmenée à bord du Palais de l’Arc.

			Stanislas émit un petit rire, qu’il ravala rapidement.

			— Je suis désolé, Ambre, ne le prends pas mal, loin de moi l’idée de plaisanter sur un sujet si délicat. Mais quelle ironie du sort, tu en conviendras. Comme si tout ce que nous faisions dans cet univers-là revenait au même, en fin de compte. Je veux dire par là que les emmerdes finissent quand même par nous rattraper, mais sous une forme inédite et altérée. Gemma a été annihilée, nous retrouvons une Indiga intacte, plus agréable que l’originale, mais voici que d’autres problèmes surgissent, après dix ans de répit. C’est curieux. Une sorte de déterminisme sous-jacent ? Je m’interroge sur l’origine de ces convergences, d’un point de vue scientifique, et philosophique.

			Ambre trempa ses lèvres dans le café encore brûlant. Un parfum connu s’en dégageait.

			— Cardamome ?

			— Bhagyashrī.

			— Comment ?

			Il éclata de rire.

			— Mon assistante indienne, Bhagyashrī Gupta. Elle aime préparer le café de cette façon. Du coup, je l’imite. Elle… je veux dire l’autre… travaillait avec moi à la base Tétra, vous vous étiez parlé lors de notre rencontre dans le labo, tu te souviens ? Elle était à mes côtés quand nous nous sommes réfugiés chez les indépendantistes. Puis elle a disparu, en même temps que Kim Chulak, durant notre fuite nocturne orchestrée par Kya sur le glacier du mont Maudit. Nous n’avons jamais su ce qui leur était arrivé. Ils seront sans doute tombés dans le vide ou entre les mains des hommes de la milice. Ici aussi, Bhagyashrī est mon assistante fidèle. Ça m’a fait bizarre de la retrouver. Honnêtement, je ne sais pas ce que j’aurais fait sans elle.

			— Je me souviens très bien d’elle. Elle m’avait balancé un charabia sur le mysticisme hindou qui m’avait exaspérée.

			Tout en discutant, Stanislas s’était levé pour gagner un large bureau ancien qui trônait contre une paroi du salon. Il en revint avec une poignée de vids, qu’il posa sur la table. Ambre se mit à les visionner. Sur certaines d’entre elles, elle découvrit un laboratoire aseptisé dans lequel évoluaient, tout sourire, Faradyne et une version beaucoup plus jeune d’elle-même.

			— C’est le labo de Faradyne. Il se situe dans le complexe scientifique de la station, non loin du moyeu central, quatre niveaux en dessous. Et elle, c’est Kantikā, bien sûr. Elle et Faradyne se connaissaient très bien. D’après Bhagyashrī, elle venait souvent lui rendre visite. Ils s’étaient croisés quand elle n’avait que seize ans, lors d’un congrès d’astronautique à Hyderabad. Elle avait gagné un concours de science, ou quelque chose comme ça, dont Faradyne était l’invité d’honneur. C’était peu de temps avant qu’il n’embarque pour le système AltaMira.

			— Seth Tranktak a évoqué cette rencontre lorsqu’il est venu à mon appartement. D’après lui, j’étais une jeune étudiante qui avait obtenu une bourse d’excellence pour commencer son cursus universitaire au Cosmodôme d’Hyderabad, la Mecque de la recherche aérospatiale. Tranktak y a ensuite dirigé ma thèse en exobiologie. Une thèse qui porte paradoxalement le même nom que celle que j’ai écrite sur Terre, mais à l’université de Paris. Curieux, non ?

			— J’ai vécu la même chose. Très perturbant, en effet. Je ne m’y habitue pas.

			Ambre regardait les images qui se succédaient sur les vids. Une réelle intimité s’en dégageait. Kantikā semblait être très proche de Faradyne. Se voir si jeune, dans un endroit qu’elle n’avait jamais connu et, qui plus est, en compagnie de l’inventeur, la troublait.

			— Ils se fréquentaient depuis bien plus longtemps que toi et moi, dans notre propre univers, dit-elle. À l’arrivée de Kantikā dans le système AltaMira, ils auront sans doute repris contact.

			— Bhagyashrī a même suggéré qu’ils auraient été ensemble.

			— Ensemble ? Tu veux dire amants ?

			— Oui.

			— Et dire que Kantikā aurait aussi eu une aventure avec Tranktak…

			— Personnellement, je n’y crois pas. Kantikā et lui étaient indéniablement proches, mais pas comme des amants. Ou alors je fais fausse route sur toute la ligne au sujet de Faradyne.

			Ambre reposa la vid, toujours perturbée.

			— Tu es là pour comprendre comment Faradyne a développé sa propulsion. Boubakine te menace, d’après ce que m’a expliqué Haziel. Tes recherches progressent bien ?

			Stanislas poussa un profond soupir.

			— Pas du tout ! Là encore, le destin fait des siennes. Il y a bien un dossier dans l’ordinateur de Faradyne, au labo, qui pourrait receler ce dont j’ai besoin, à savoir des équations, mais il est protégé par une suite de questions abracadabrantes. Et, d’après l’IA du labo, je n’ai droit qu’à une tentative pour l’ouvrir, sinon il s’autodétruira. Un truc de fou. J’ai fouillé cet appartement de fond en comble à la recherche d’indices, mais je n’ai rien trouvé d’utile. Il y a bien quelques carnets dans cette malle, là-bas au fond, mais ils ne contiennent que des dessins et quelques descriptions pittoresques du vieux Thiaroye. Je me suis aussi mis à parcourir ses livres, pour mieux connaître mon double. Belle bibliothèque qui ne ferait pas rougir celle que je possédais sur Terre. J’ai également discuté avec Bhagyashrī, en essayant de ne pas trop lui donner l’impression d’avoir perdu la mémoire, et la tête par la même occasion. J’ai même imaginé contacter Éléonore… Dans cet univers, nous sommes simplement divorcés, mais elle ne veut plus entretenir aucune relation avec moi, d’après Kya. Je me demande ce que Faradyne a pu lui faire. Tu l’auras compris, maintenant je partage ma vie avec Maya. Nous sommes très heureux.

			— Tout ceci est troublant, Stanislas, j’en conviens, reprit-elle. Et humainement très déstabilisant. Mais à la seconde où je te parle, j’ai besoin de toi. Je dois retrouver ma fille. Et pour ça, je dois me rendre au plus vite à bord du Palais de l’Arc. Peux-tu m’aider, ainsi qu’Haziel l’a sous-entendu ?

			— Ah, le Palais de l’Arc ! Il appartient au consortium Boubakine. C’est à bord de ce paquebot de luxe que Faradyne est arrivé dans le système AltaMira. Seth Tranktak y a créé un laboratoire de recherche pour le compte de Boubakine, consacré, entre autres, à l’étude des Bâtisseurs.

			— Tranktak, lors de notre brève rencontre à mon appartement, m’a appris que Kantikā travaillait avec lui depuis ses études universitaires, notamment sur leur langage. Même si ça me semble incongru, je dois me rapprocher de lui et reprendre ma place à ses côtés. Mais avant, il faut que je trouve un moyen de négocier la libération de ma fille, une monnaie d’échange, de quoi avoir un atout. Tranktak a évoqué un secret que j’aurais refusé de lui révéler, avant de subitement m’évanouir dans la nature, il y a dix ans. J’espérais que tu aurais peut-être des informations à me communiquer.

			— Hélas, non, je suis désolé. Mais au sujet de la disparition de Kantikā, il y a quelque chose qui me tracasse depuis un moment.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Elle a disparu de la surface d’Indiga exactement à l’instant où Faradyne lui-même s’est éclipsé de la scène scientifique. Ça n’a aucun sens.

			— Comment ça ?

			— Faradyne s’est effacé quand j’ai atterri sur le sol indiguien, après mon séjour sur Timhkā. C’est ce qui est arrivé à nos doubles quantiques : ils ont été remplacés par nous. Le multivers ne tolère visiblement pas la présence de deux alter ego dans une même ligne d’univers, et il semblerait que l’univers un, à savoir le nôtre, celui de Gemma, nous confère la préséance. C’est un peu comme si l’univers numéro deux était un descendant du premier. Mais le cas de Kantikā est différent. Toi, tu n’es revenue sur Indiga qu’il y a six mois. Pourquoi, dans ce cas, Kantikā a-t-elle disparu dix ans plus tôt, en même temps que Faradyne ? Ce n’est pas logique. À moins que…

			— Que quoi ?

			— Je ne sais pas encore. Bhagyashrī a évoqué l’hypothèse que nous serions partis ensemble, je veux dire que Faradyne serait parti en même temps que Kantikā. Selon elle, ils avaient rendez-vous.

			— Si je te comprends bien, elle aurait quitté la planète intentionnellement et en sa compagnie ? S’ils étaient proches, c’est imaginable.

			— Ça changerait beaucoup de choses. Ça signifierait que Faradyne aurait quitté Indiga bien avant notre arrivée, mon arrivée en particulier. Tu vois ce que je veux dire ?

			— Je n’en suis pas certaine.

			— Eh bien, ça impliquerait que ce n’est pas mon arrivée qui aurait provoqué sa disparition sur Indiga.

			— Et ils seraient partis ensemble pour faire quoi, d’après toi ?

			Stanislas haussa les épaules.

			Il semblait perdu dans ses pensées. À l’évidence, une idée avait commencé à germer dans son esprit, et elle le tourmentait.

			— Stanislas ? Tu es avec moi ? Tu crois qu’il y aurait un moyen pour que je récupère la ReAug de Kantikā ? C’est ce qu’a fait Kya, non ?

			Il réintégra la réalité.

			— Probablement. Je vais me renseigner auprès de Kobalski. Ici aussi, il est l’actuel directeur de NP. Il connaissait très bien Kantikā. Tu pourras sans doute te faire réimplanter l’interface neuronale sur NP, avant de te rendre à bord du Palais de l’Arc. J’imagine qu’il doit rester une sauvegarde des données personnelles de Kantikā quelque part dans le laboratoire de Tranktak, là où elle travaillait.

			— En récupérant sa ReAug, je deviendrai elle ?

			Stanislas sourit.

			— Si seulement ça marchait de cette façon, je ne me casserais pas le nez sur tous les problèmes qui m’accablent aujourd’hui ! Je t’avoue qu’avant de recevoir l’interface je cultivais secrètement le même espoir. C’est peut-être la raison pour laquelle j’ai tellement attendu. J’escomptais un miracle ! Hélas, cette fichue interface, je n’y comprends rien ! Chaque fois que je tente de me connecter, je me retrouve dans un grand espace gris vide, sans aucune indication ni explication, qui me fait totalement flipper. Un cauchemar ! Tu me connais, je ne suis pas un « technique », pour reprendre une expression de Kya. La machine à café de la base Tétra, ça allait ; mes ordinateurs du labo, ça allait encore, parce que je les connaissais par cœur. Enfin, tu vois où je veux en venir. Je ne suis pas doué pour les choses qui demandent du sens pratique. Et je ne sais pas vers qui me tourner pour chercher de l’aide, de peur d’éveiller les soupçons. Je ne comprends toujours pas comment Kya s’y est faite aussi vite. Sa ReAug ne doit en rien ressembler à la mienne, chacun en fait ce qui lui plaît. Et puis, je suis un peu vieux pour ça. Nous n’y avons pas été habitués depuis l’enfance, comme les humains de cette ligne d’univers. Chez nous, cette technologie avait été bannie très tôt à la suite de graves dérives. Ici, elle a prospéré durant deux siècles, avec des hauts et des bas. Et personnellement, je déteste l’idée d’être un hybride, mi-homme mi-machine. Comme dit l’adage, « on n’apprend pas au vieux singe à faire la grimace ». Mais toi, tu es encore jeune, peut-être que tu sauras te débrouiller avec cette technologie et en tirer des avantages. Mais de là à devenir Kantikā…

			Il marqua une pause, avant de reprendre :

			— Évidemment, en gagnant le Palais de l’Arc, tu comprends que tu te jettes dans la gueule du loup ?

			— Comme tu l’as fait en venant à bord de cette station. C’est le prix à payer. Ça sera étrange de revoir Kobalski. Je me demande si Kantikā avait le même type de relation avec lui que moi.

			— Ah, ce complexe de l’imposteur ! J’ai en permanence la peur au ventre d’être démasqué. Mais qui pourrait se douter que nous ne sommes pas qui nous semblons être ? Rien ne nous différencie du reste de la population d’Indiga. Je te signerai un sauf-conduit afin que tu puisses voyager jusqu’au point Lagrange, où orbite le vaisseau de Boubakine. On ne me refuse rien, autant profiter des prérogatives de Faradyne. Tu seras tout près du Grand Arc. Et il va de soi que si je découvre entre-temps des informations cruciales sur Kantikā, ici ou dans le laboratoire de Faradyne, je te les transmettrai sur-le-champ par l’intermédiaire de la ReAug, dès que tu l’auras récupérée. Elle nous servira au moins à ça.

			Ambre se détendit un peu. Elle se rapprochait de son objectif. Elle allait retrouver sa fille. Très vite. Peu lui importait la façon.

			Elle croqua dans un biscuit et se leva pour jeter un œil aux objets archéologiques du salon. Elle s’arrêta devant une vitrine un peu vieillotte où une sorte de galette en terre cuite, criblée de minuscules signes gravés en forme de traits et de pointes, était conservée.

			— Qu’est-ce que c’est ? Ça paraît très ancien.

			— Si l’on en croit la notice, c’est une tablette d’argile mésopotamienne trouvée à Ninive dans les ruines de la bibliothèque d’Assurbanipal, le dernier roi assyrien. Elle semble avoir d’abord séjourné dans un musée, sur Terre. Tous les objets archéologiques contenus dans cet appartement proviennent de la villa de Faradyne, celle où lui et Éléonore ont élevé Kya, leur Kya. Après son divorce, Faradyne a déménagé à bord de NP, pour être plus proche de son labo, d’après Bhag, et il y a rapporté tous ces vestiges, comme s’il y tenait plus qu’à la prunelle de ses yeux. Tu imagines ? C’est un bout de notre passé qui se trouve entre ces murs.

			— Pas exactement notre passé, Stanislas. Mais, moi aussi, j’ai quelque chose d’extravagant à te raconter. Je n’en ai parlé ni à Haziel, ni à Maya. Je t’attendais, toi. Tu es la bonne personne.

			Elle retourna s’asseoir dans le canapé, en face de lui.

			— Quand j’étais sur Timhkā, je n’ai pas fait tout ce que j’aurais voulu faire. Je suis restée bloquée longtemps dans ce village, Kh’ilvā, où nous avions abouti, et mes tentatives pour m’en éloigner ont échoué les unes après les autres. J’ai mis un moment à comprendre qu’on me maintenait dans un périmètre de sécurité. Tant que je demeurais sous contrôle, tout allait bien pour moi. Plus tard, quand j’ai emménagé dans la maison du Grand Pin, je m’en éloignais rarement seule, à cause des meshmeshs et des autres dangers de cette planète sauvage. Je n’ai donc appris que peu de choses sur les Timhkāns, à mon grand regret. En prime, Tokalinan avait cessé de me convier à ses passations, celles qui m’avaient justement permis de m’initier à sa culture. J’avoue que j’étais également préoccupée par ma grossesse. Puis, après sa naissance, il y a eu l’éducation de ma fille… Tu vois le topo. Mais j’ai découvert une chose… Une chose très importante, Stanislas. Il y avait un vaisseau !

			— Un vaisseau ?

			Stanislas semblait perplexe, mais il la laissa poursuivre.

			— Vers la fin de mon séjour, peu avant que je quitte Timhkā, j’ai découvert un endroit en pleine forêt. C’est Ye’ntikpa, un Timhkān qui partageait notre quotidien, et que peut-être Tokalinan avait désigné pour me surveiller, qui m’y avait conduite. Pour une raison que j’ignore, iI voulait que je le voie de mes yeux. J’ai d’abord cru que je rêvais, c’était si incongru.

			— Un endroit ? Tu peux préciser ?

			— Je te parle d’une maison. Ce type d’habitat qu’on assemble pour les expéditions, de ceux qui sortent des imprimantes 3D qui préparent le terrain avant l’arrivée des colons. Un peu comme l’igloo où mon équipe était logée durant la mission Archéa, sur Gemma, mais en plus haut de gamme. Blanche, aux angles carrés, deux étages…

			— Qu’est-ce que tu es en train de me raconter ?

			— C’était une construction humaine, Stanislas ! À l’aide de Ye’ntikpa, j’ai pénétré à l’intérieur. Il y avait du mobilier typiquement humain, fonctionnel, un salon aménagé, une cuisine, une salle de bains, deux chambres à coucher à l’étage et, dans l’une d’elles, une bibliothèque remplie de livres anciens, comme ceux qu’on aperçoit ici, dans ton appartement.

			— C’est totalement extravagant !

			— J’ai vu cette maison de mes yeux, j’ai touché ces objets. Et il y a autre chose. À l’arrière, posé sur un terrain artificiellement dégagé, se trouvait un vaisseau. Il m’a paru un peu étrange, c’est vrai, mais il était indéniablement de conception terrienne. Nos semblables sont allés sur Timhkā, Stanislas. Pendant que j’y vivais. Ça semble fou, mais c’est la vérité.

			Stanislas, blanc comme un linge, s’était levé.

			— Des humains sur Timhkā ? Et comment auraient-ils pu ? En empruntant, après nous ou avant nous, que sais-je, le passage qui nous avait conduits sur la planète depuis le Grand Arc ? Ce fameux pont Einstein-Rosen ?

			— Je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est que des humains séjournaient sur Timhkā au même moment que moi, ou y avaient tout au moins séjourné dans le passé. Ce vaisseau, je suis même montée à bord. Dans le poste de pilotage, sur les écrans de contrôle, j’ai découvert des images de Timhkā, retransmises par un satellite.

			Stanislas avait commencé à tourner en rond sur le tapis oriental qui décorait le salon. Il s’était débarrassé de ses chaussures, qui gisaient sous la table basse.

			— Un satellite ? dit-il en s’arrêtant net. Tu as vu Timhkā depuis l’orbite ?

			— Une splendide planète océan, avec des îles éparses, des tons de bleus magnifiques, telle que nous l’imaginions !

			Stanislas resta silencieux pendant un long moment, puis il revint vers le canapé.

			— Pendant que tu étais dans le vaisseau, as-tu eu accès à une carte stellaire, à des coordonnées spatiales, ou n’importe quoi qui permettrait de localiser la planète ?

			Ambre secoua la tête.

			— Rien de tout ça. Sur le moment, j’étais si stupéfaite. Et je croyais avoir le temps d’explorer les lieux à ma guise, mais soudain Ye’ntikpa m’a attrapée et m’a forcée à déguerpir. Il a prétexté très laconiquement que j’étais en danger car les Ilmils, j’ignore de qui il s’agit, allaient débarquer d’un moment à l’autre. Je me suis dit que je reviendrais plus tard en compagnie de Tokalinan, pour qu’il m’explique. Je voulais aussi confronter les occupants de la villa. Mais je n’en ai jamais eu le loisir. Jade et moi, nous avons dû fuir.

			Stanislas se laissa tomber dans le fauteuil, juste en face d’elle.

			— Comment ça, fuir ? Tu veux dire que c’est la raison de ton retour sur Indiga ?

			— Oui. Depuis un moment déjà, Jade et moi n’étions plus les bienvenues sur Timhkā. Notre situation s’était lentement dégradée au fil des ans. Mais à partir de ma visite à la villa et la découverte du vaisseau, nous avons carrément été en danger. Je me suis imaginé que Ye’ntikpa avait dû briser un tabou, quelque chose comme ça. Cela dit, depuis mon retour du Creuset, les Timhkāns n’étaient plus exactement pareils à eux-mêmes… Il y avait des clans, ceux qui étaient pour l’ouverture, et les autres, les traditionalistes, qui voulaient que je déguerpisse de leur planète au plus vite. Et ils ne faisaient plus de grande cohésion non plus. Ils étaient soudain devenus plus individualistes.

			— Les Timhkāns d’Indiga aussi sont beaucoup plus individualistes, je l’ai constaté. D’ailleurs, ça ne te semble pas bizarre qu’ils aient commencé à transformer le système ? Ils ne paraissaient pas si interventionnistes sur leur monde d’origine. Timhkā est restée belle et vierge…

			— J’y ai peut-être malheureusement contribué. Lorsque j’étais dans le Creuset, j’ai dû fusionner avec leur conscience unitaire pour arriver à éradiquer Ioun-ké-da. Je t’épargne les détails, mais je les ai forcément contaminés avec certaines de mes caractéristiques humaines. Les Timhkāns sont si perméables… On dirait que je possède bien ce pouvoir de transformation, finalement.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Quand j’étais petite, je croyais très sérieusement que j’avais un rôle à jouer, un pouvoir sur les choses et les gens. C’était à cause de mon grand-père, il me racontait toujours des histoires sur la mythologie, il me parlait des dieux, de Shiva, le danseur qui crée et détruit le monde à chaque pas de sa danse, dans le cercle de feu. En jouant des tablās dans ma chambre, à Mumbai, j’imaginais que c’était moi qui le faisais danser. Tant qu’il dansait, rien ne pouvait nous arriver, mais s’il s’arrêtait, ne serait-ce qu’une seconde… Ce n’étaient que des fantasmagories d’enfant, bien sûr. Mais après ma rencontre avec Ioun-ké-da, j’ai commencé à craindre que mes désirs se soient mués en réalité. Comme si j’avais réellement joué un rôle dans la transformation…

			Stanislas vint s’asseoir à côté d’elle dans le canapé et lui prit la main.

			— Nous avons tous été emportés dans une grande spirale de transformation. Tous. Nous ne sommes pas responsables.

			— J’en ai beaucoup voulu à Tokalinan pour son silence. Je suis certaine qu’il savait pour la villa, pour le vaisseau. J’aurais pu croiser mes congénères sur Timhkā à n’importe quel moment de mon séjour. Ça m’aurait peut-être facilité la vie, je me sentais parfois si seule… Mais il a préféré garder cette information pour lui. Il me doit toujours des explications à ce sujet. Lui aussi avait beaucoup changé depuis que nous étions ressortis sains et saufs du Creuset.

			Elle se tut. L’espace de quelques minutes, elle avait revécu les événements qui avaient suivi la découverte de la villa blanche : la mort de Ye’ntikpa, l’attaque de Léhan’Teh, leur départ précipité de la maison du Grand Pin, leur plongeon dans le Trou Bleu, passage entre deux mondes. Sans compter les mystérieuses crises de Jade. Tout était allé beaucoup trop vite.

			Un détail lui revint à l’esprit.

			— Dans cette villa blanche, sur Timhkā, il y avait peu d’éléments pouvant me renseigner sur ses habitants, mais dans l’une des deux chambres, posée sur une table de chevet, j’ai trouvé une montre. Tu sais, ce genre de montre ancienne, en or. Mon grand-père en possédait une, héritée de son propre père qui, lui-même, devait l’avoir reçue en héritage d’un ancêtre. Au dos, un mot était gravé. Tu parles et tu lis le russe, n’est-ce pas ?

			— Je me débrouille, je suis russe d’origine par ma mère. Quel est le rapport ?

			— Le mot était écrit en alphabet cyrillique. Je l’ai recopié dans l’un des cahiers que j’emportais toujours avec moi. Je peux te le retranscrire de mémoire.

			Stanislas alla fouiller dans le bureau et en revint avec un vieux crayon à papier et un petit carnet noir.

			Après y avoir écrit le mot, elle lui rendit le carnet.

			Le visage de Stanislas se décomposa sous ses yeux. En silence, il se leva et retourna au bureau.

			— Stanislas, est-ce que ça va ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			Il regarda longuement les vids accrochées au mur.

			Ambre le rejoignit.

			— Tu m’inquiètes, Stanislas. Dis-moi ce que j’ai écrit !

			— Nikolaï. Tu as écrit le prénom Nikolaï.

			Elle s’arrêta à côté de lui. Il semblait en plein désarroi.

			— Viens, dit-il, je te refais un café. Ça va prendre un peu de temps, mais je vais te raconter.

			 

			L’appartement était enfin silencieux.

			Ambre s’était installée pour la nuit dans le canapé du salon. Stanislas lui avait proposé la chambre, mais elle avait poliment refusé. Elle se sentait fatiguée, et perplexe. Elle s’était rendue sur NP pour obtenir des résultats et des réponses. À présent, plus de questions que jamais se bousculaient dans sa tête. L’un des occupants de la villa s’appelait Nikolaï, et alors ? Le fait que ce soit également le prénom du grand-père de Stanislas ne prouvait rien. C’était une simple coïncidence. Il n’empêche que la découverte avait mis Stanislas dans tous ses états. Il avait longtemps tourné en rond dans la chambre à coucher. Une demi-heure plus tôt, il s’était levé et avait discrètement rejoint le bureau du salon. Elle avait fait semblant de dormir. À l’aide d’une lampe torche, il avait fouillé dans les tiroirs, avant de retourner dans la chambre. Il y avait encore eu du remue-ménage pendant un moment puis le silence était retombé. À présent, il semblait s’être assoupi.

			Elle essayait de faire le vide en elle, mais une anxiété sourde l’habitait. Elle se sentait tiraillée de l’intérieur, comme si quelque chose voulait émerger… Quelque chose.

			La fatigue, l’obscurité, le silence, à peine troublé par le feulement du système de climatisation… Elle versa enfin dans le sommeil.

			 

			Il fait frais dans le salon. Vingt degrés, peut-être.

			Il y a une légère fragrance aussi, du bois aromatisé, de l’essence de cèdre, ou quelque chose comme ça, sans doute un système automatisé d’entretien des lieux. Ye’ntikpa est installé dans le canapé bleu. C’est drôle. On dirait qu’il regarde un programme de divertissement sur l’holovid. Il semble très à l’aise, à croire qu’il est déjà venu ici… C’est très probable, il est déjà venu ici, il a rencontré les habitants de la villa blanche. Je ne sais pas très bien ce que je ressens à cet instant, surprise, nostalgie, frustration… Je visite la cuisine, puis je retourne au salon. Il y a un objet posé sur la table basse. Je le ramasse. Je ne réfléchis pas vraiment, je le glisse simplement dans ma besace. On verra ça plus tard.

			 

			Ambre se réveilla en sursaut. Elle ne devait avoir dormi que quelques secondes. Elle repoussa la couverture et bondit sur ses pieds pour aller directement frapper à la porte de la chambre.

			— Stanislas ! Stanislas ! Il faut que je te parle !

			La porte s’ouvrit sur un Stanislas en pyjama, hirsute, les traits fatigués.

			— Je me maudis ! attaqua-t-elle sans lui laisser le temps de recouvrer ses esprits. Je ne sais pas comment j’ai pu oublier ça ! Où avais-je la tête ? Peut-être parce que je n’ai jamais réussi à la déverrouiller, ça doit être ça, et je la cache depuis mon arrivée, comme tous les objets que j’ai rapportés de Timhkā.

			Elle parlait trop vite, en hachant les mots.

			— Ambre, calme-toi ! Assieds-toi, s’il te plaît. Je n’y comprends rien. De quoi parles-tu ?

			Elle se laissa choir dans le matelas.

			— De la tablette, bien sûr ! Cette fichue tablette ! Sur le coup, je ne m’étais pas résolue à voler la montre dans la villa blanche, je n’en avais pas eu le courage, ça me semblait un objet bien trop personnel pour le dérober à son propriétaire, et puis, je pensais que j’allais revenir avec Tokalinan… Mais la tablette ! Elle était posée sur la table basse du salon, devant le canapé bleu. Je n’ai pas pu résister.

			Stanislas se frotta le visage.

			— Tu veux dire que tu as trouvé une tablette dans la villa et que tu l’as… emportée avec toi ?

			— Oui. Elle est dans mon appartement du Square 112, au fond d’un coffre aménagé dans l’un des murs du salon.

			— Et ?

			— Et rien ! Elle est verrouillée par un code, ou plus probablement par cryptage ADN. Mais elle doit forcément contenir des informations sur l’occupant de la villa et le propriétaire du vaisseau. Ce Nikolaï peut-être, je ne sais pas, moi ! Nous pourrions découvrir qui étaient ces gens, de quelle façon ils avaient rejoint Timhkā.

			Elle vit bien que Stanislas se maîtrisait à grand-peine.

			— On doit la récupérer à tout prix, dit-il dans un souffle. Et il n’y a pas une minute à perdre.
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IVRESSES

			Haziel émergea du sommeil.

			Il faisait nuit noire. On discernait un bruit léger, qu’il mit quelques secondes à identifier : le ronronnement du système de filtrage automatique de la piscine. Au lieu d’être au fond de son lit, il était allongé sur l’un des canapés du coin détente du bar. Des souvenirs brumeux de la veille remontèrent à son esprit. Il avait dû laisser derrière lui quelques cadavres de bouteilles…

			Il était sur le point de se rendormir quand il perçut un tintement de verres. Il se figea et fixa l’obscurité en direction de la plage et, plus précisément, du cabanon à cocktails. Le bruit venait de là. D’un geste machinal, il porta la main à sa ceinture pour attraper l’arme de poing que lui avait donnée Gabriel, mais n’y trouva que l’élastique de son short. Il se souvint l’avoir laissée dans la table de chevet du bungalow après s’être fait remonter les bretelles par Kya.

			Il écouta, immobile, quelques instants, puis se leva du canapé pour avancer en silence vers la terrasse. Il s’arrêta devant la porte conduisant à l’« aquarium » pour y attraper sa batte de base-ball, puis longea le comptoir du bar jusqu’à la baie vitrée restée ouverte.

			Dans le cabanon, les tintements avaient repris. L’idée que Kya soit enfin revenue après son incompréhensible disparition lui traversa l’esprit, mais il la chassa aussitôt. Elle aurait forcément allumé la guirlande qui décorait la façade pour y voir quelque chose.

			Il gagna la baie vitrée et, d’un coup, enclencha les spots extérieurs. La terrasse et la plage en contrebas se matérialisèrent sous la lumière crue.

			Il resta figé sous la surprise.

			Un Timhkān se tenait dans le cabanon, vibrisses dressées. En arrière-plan, à moitié mangé par l’obscurité, il aperçut un trimaran qui mouillait à quelques mètres du rivage.

			Il s’avança sur les lattes en bois, la batte brandie au-dessus de la tête, prêt à frapper.

			Au moment où le Timhkān se tourna pour lui faire face, il suspendit son geste.

			C’était Tokalinan. L’idée d’en découdre avec lui une fois pour toutes lui effleura l’esprit, mais le massacre auquel il avait failli participer aux côtés de Gabriel émoussa vite son agressivité. Il ne voulait pas de ça. Plus jamais.

			Il laissa retomber la batte.

			— Je ne sais pas ce que tu fous dans mon bar, mais je ne ferai pas de mal au… second père de ma fille.

			Tokalinan avança d’un pas et la lumière des spots le frappa de plein fouet. Détail saugrenu, il tenait une bouteille à la main.

			— Qu’est-ce que tu cherches exactement à faire avec mon rhum ?

			— Rhum ? répéta Tokalinan en ôtant d’une façon délicate le bouchon avec ses griffes.

			Il pencha un peu la bouteille pour récupérer une goutte au bout de son doigt, qu’il renifla longuement. Puis il le lécha en plissant ce qui lui servait de nez.

			Haziel s’aventura à jeter un coup d’œil dans le cabanon. Le Timhkān avait sorti plusieurs autres bouteilles, vodka, scotch, tequila, gin, pastis…

			— Vous n’avez pas ça, sur Timhkā ? dit-il. De l’alcool ? Jamais de petite beuverie entre amis, après vous être gentiment entretués ?

			— Si, on a ça, répondit Tokalinan. Keme’khou. Pour les cérémonies.

			— Les cérémonies, hein ?

			Haziel n’arrivait pas à décider s’il était irrité ou amusé, mais la situation était éminemment étrange. Tokalinan parlait sa langue, et même plutôt bien, goûtait son rhum, explorait sans gêne le contenu de son bar. Sans doute allait-il bientôt piquer une tête dans sa piscine puis s’allonger dans un transat face à la mer, un mojito à la main, pour contempler le lever d’Alta. Quoi d’autre ?

			Sonné autant par le contexte que les brumes éthyliques de la veille, il déposa sa batte contre la paroi du cabanon.

			Et après tout, pourquoi pas ?

			En maîtrisant ses nerfs, il pénétra dans le cabanon. Tokalinan ne s’écarta pas d’un centimètre à son passage. Il était plus grand que lui, couvert de pendeloques et de colliers qui provoquaient de légers tintements à chacun de ses mouvements. Il était drapé dans un ample châle blanc, tissé dans une matière qui ressemblait à du lin, sous lequel on distinguait une autre pièce de vêtement, plus ajustée, blanche elle aussi, qui lui enserrait les hanches mais laissait entrevoir ses chevilles ceintes de bracelets. Comme toujours, il allait pieds nus. Quant à ses vibrisses, elles avaient commencé à retomber sur ses épaules, preuve qu’il n’était pas sur le point d’entrer dans l’une de ses habituelles crises de rage. À son contact, Haziel n’éprouva pas cette agression intérieure qui avait caractérisé leurs rencontres précédentes. Il respirait sans contrainte, ne ressentait aucune douleur dans la poitrine, signe que Tokalinan ne le fouillait pas avec ses maudites injonctions.

			— Tu n’as pas répondu à ma question, reprit Haziel en examinant une à une les bouteilles dans les présentoirs. Qu’est-ce que tu es venu chercher ici ?

			— Je cherche Ky’ha, ‘Ziel, tu sais bien.

			— Tout le monde la cherche depuis son départ pour Thiaroye. On ne sait pas où elle est passée. Et pourquoi est-ce que tu la cherches ? Ne me dis pas que c’est à cause de cette histoire d’ambassade ? Avec l’autre, la politicienne, Montgomery ? Kya t’a monté la tête. C’est du pipeau. Ça ne marchera jamais.

			Ses paroles devaient sonner comme du charabia aux oreilles du Timhkān. Tout en le gardant à l’œil, il jeta son dévolu sur une bouteille de whisky, un bon vieux Jack Daniel’s, et attrapa un verre qu’il posa sur le comptoir. Il le remplit généreusement avant d’ouvrir le congélateur et d’y ajouter quelques gros glaçons bien cubiques. Puis il sortit du cabanon. Son courage avait des limites.

			— Ambre… Kantikā, je veux dire, n’est pas là non plus, enchaîna-t-il en humant le parfum du whisky.

			— Non, je ne sens pas sa présence.

			Qu’est-ce que Tokalinan percevait au juste ? C’était bien mystérieux. Une odeur, des phéromones, une vibration, une sensation ? Était-il vraiment télépathe ? Ambre affirmait que c’était une forme de synesthésie, doublée d’empathie. À très haute dose, alors.

			— Elle s’est rendue à bord de Nouvelle Prospérité, la station orbitale, dans l’espace, se sentit-il obligé d’expliquer. Elle a une mission à accomplir. Pour retrouver Jade.

			Là, il se tut. C’était à cause de ça, précisément, qu’il avait pris une cuite la veille au soir. Stanislas lui avait demandé de veiller sur Maya et d’attendre le retour de Kya, et il avait obéi. Mais Maya pouvait très bien veiller sur elle-même, et Kya était une grande fille. À cet instant, il aurait dû se trouver sur NP avec Ambre, comme le père légitime qu’il était, à chercher la meilleure solution pour récupérer sa fille. Il réagissait avec un temps de retard. L’idée même de cette défection l’avait rongé toute la journée.

			— C’est toi qui as conçu Jaden’he, tu es son vrai parent, continua Tokalinan.

			Haziel avala cul sec le contenu du verre.

			Le Timhkān semblait percevoir mieux que lui-même ses sentiments profonds. Retourner le couteau dans la plaie l’amusait-il donc ?

			— Jaden’he, répéta-t-il pour s’habituer au nom timhkān de sa fille. Oui, je suis son père, mais Ambre et toi l’avez élevée à la maison du Grand Pin, n’est-ce pas ?

			Il fut sur le point de le remercier pour ça, mais se ravisa. Il en avait déjà fait beaucoup. Il rentra dans le cabanon pour chercher un second verre puis se mit en tête de dénicher un plateau. Il y entassa les bouteilles que Tokalinan avait sorties, en plus du Jack Daniel’s. Le temps de remplir un bol de glaçons et il emporta le plateau jusqu’au canapé sur lequel il s’était écroulé la veille.

			Tokalinan le suivit, en observant le décor autour de lui. Il dut sans doute percevoir l’odeur iodée qui montait des sous-sols de l’hôtel, des relents d’aliments qui émanaient des cuisines, le parfum des lattes humides et le désinfectant de la piscine. Il s’assit à sa manière, ses longues jambes repliées sous son corps, dans le canapé qui faisait face au sien.

			Haziel remplit deux verres de Jack Daniel’s et, après quelques hésitations, tendit celui qui était le moins plein au Timhkān. Celui-ci le prit, le posa à plat dans la paume de sa main, en équilibre, et entreprit de renifler son contenu.

			Haziel leva son verre.

			— À Ambre, et à Jade ! C’est notre façon d’enterrer la hache de guerre, enfin, de faire la paix, je veux dire.

			Tokalinan inclina le verre pour laper délicatement le breuvage avec le bout de sa langue. Puis il l’avala d’une traite.

			Plutôt curieux, le bestiau, et téméraire avec ça ! Bien que stupéfait, Haziel demeura stoïque.

			— Tu étais attiré par le rhum, on dirait. Alors, allons-y pour un bon vieux rhum ! Brun, goûteux et très corsé.

			Très corsé, se répéta-t-il mentalement. Il remplit le verre de Tokalinan, un peu plus généreusement cette fois-ci. Pour sa part, il opta pour un troisième Jack Daniel’s.

			Les doigts de Tokalinan se refermèrent sur le verre, dont il se mit à humer le contenu.

			— Ça a mal débuté entre nous, fit Haziel, ragaillardi par l’alcool et la cocasserie de la situation. C’est toi qui as lancé les hostilités, si je me souviens bien, en me sautant dessus dans une vallée de Gemma, alors que je venais de poser l’astronef. Kya a tenté de m’expliquer, plus tard, dans la base des indépendantistes, que tu t’étais senti agressé par mon geste. J’avais pris Ambre dans mes bras, car j’étais heureux de la retrouver saine et sauve. Comment aurais-je pu deviner que ça soulèverait ta haine ? Comme si elle était ta chose, à toi. Quand je t’ai frappé, c’était pour me défendre.

			Tokalinan continuait de humer le breuvage.

			— En même temps, je peux comprendre. Tu venais de la sauver en l’arrachant au fluide, la manifestation de Ioun-ké-da. Sans toi, elle serait morte ou, pire, elle serait devenue son incarnation, comme Tranktak, plus tard, et Léna Andriakis.

			Léna. Haziel avait le sentiment de la sentir encore dans sa chair. Ils avaient été brièvement amants, alors que Ioun-ké-da avait déjà pris possession du corps et de l’esprit de la jeune femme. Il n’y avait vu que du feu. À ce souvenir, un frisson de dégoût le traversa.

			À ce moment, Tokalinan avala le rhum en l’aspirant bruyamment.

			Sacrée descente !

			— Après, il y a eu cette foutue histoire d’arbre à bord du Grand Arc. J’avais besoin de couper du bois sec afin que nous puissions cuire notre nourriture. Tu es arrivé, et tu m’as menacé avec tes injonctions. Tu me jetais des branches au visage, j’ai même cru que tu voulais me bouffer. Ambre m’a appris par la suite que tu n’aimais pas qu’on abîme ton vaisseau, le Grand Arc, et tout ce qui se trouvait à son bord, arbres, rochers, coquillage, eau… Tu le considères comme un être vivant, ce vaisseau ? C’est ça ? Carrément comme une personne ?

			Il attendit, en sondant Tokalinan du regard. Rien.

			Il ouvrit une troisième bouteille : de la vodka. Il attrapa le verre de Tokalinan et le remplit ras bord.

			— Nasdarovia ! C’est ce qu’aurait dit Alexis Korpatov, mon très cher ami, mort sur Gemma, ainsi que tous mes compagnons. Paix à leurs âmes !

			Tokalinan inspecta le liquide transparent, puis le goba d’un coup.

			De mieux en mieux ! Haziel ravala sa stupéfaction et reprit sur sa lancée.

			— Et la fois où tu m’as sauvé, à bord du Grand Arc ? Comment l’oublierais-je ? Nous traversions cet endroit étrange, que j’avais appelé le temple blanc, celui qui nous avait conduits du vaisseau à Timhkā. J’avais posé ma main sur l’une de ses structures éthérées et elle avait commencé à se dissoudre sous mes doigts. Je serais mort ce jour-là, étouffé par cette poudre blanche, si tu ne m’avais pas tiré en arrière…

			Tokalinan continuait de se taire. Écoutait-il ou pensait-il à autre chose ? Comment savoir ?

			— Tu t’en souviens de ce moment, au moins ? insista Haziel d’une voix un peu forte. Ces structures bizarres, éphémères, qui partaient en poussière quand nous les effleurions… « Un passage entre deux espaces-temps », avait dit Stanislas. Une niche instable entre deux mondes.

			Tokalinan reposa son verre sur la table.

			Haziel s’empressa de le remplir et se resservit à son tour. Il allait bien finir par lui répondre, non ?

			— Et lorsque j’ai pansé tes blessures ? Non, toujours rien ? Tu t’étais battu pour protéger Ambre. Tu avais reçu de profonds coups de machette. J’étais certain que tu ne t’en remettrais jamais. Mais j’ai pris sur moi, je t’ai soigné du mieux que j’ai pu, pour Ambre sans doute, puis Léhan’Teh est arrivé avec sa troupe, et ils t’ont porté jusqu’au village.

			Tokalinan le regardait sans aucune expression.

			— Pourquoi est-ce que tu ne dis rien ? Tu ne peux pas avoir oublié ça, quand même !

			Non, il n’avait sûrement pas oublié. Son silence, ce n’était rien d’autre que de la mauvaise volonté.

			Haziel se sentait à présent aussi en colère que la veille. Et il n’était pas dupe : ce n’était pas l’envie de sceller une amitié avec Tokalinan qui motivait son attitude, mais une curiosité morbide, ou l’espoir diffus, peut-être, que l’alcool ferait quelques ravages sur sa biologie étrangère. Il avait avalé cinq verres cul sec, quand même !

			— Pourquoi faites-vous ça ? lâcha-t-il, de but en blanc.

			— Faire quoi, ‘Ziel ? répondit enfin Tokalinan.

			— Transformer le système, comme si nous n’existions pas. Accroître la constante gravitationnelle d’Indiga, utiliser le Grand Arc pour métamorphoser Alta en un second Bantak.

			— C’est la volonté des Ilmils.

			— Les Ilmils ? Et qui sont ces foutus Ilmils ? J’aimerais bien leur dire deux mots !

			Tokalinan n’ajouta rien.

			— C’est pour accompagner Ambre ou pour la surveiller que tu es de retour sur Indiga ? Tu as décidé de quitter Timhkā pour de bon. Ta planète ne te plaisait plus ?

			— J’ai quitté Timhkā il y a longtemps, ‘Ziel. J’y suis retourné pour Kantikā, quand elle était au village. Et tu n’as jamais pansé mes blessures.

			— J’avais ton sang sur mes mains, je te dis ! Tu gisais à mes côtés, tu agonisais ! Même que tu as attrapé mon bras et que tu m’as griffé ! Regarde ! Dix ans après, on en voit encore la marque !

			Il avait posé son verre pour dévoiler une fine estafilade sur son poignet. Au moment de s’avancer au-dessus de la table basse, il éprouva un léger déséquilibre. Les doses d’alcool, cumulées à celles de la veille, commençaient à agir. Tokalinan inspecta son poignet, droit comme un « i » dans le fauteuil.

			Haziel se laissa aller dans le dossier du canapé.

			— Tu as failli mourir sur Timhkā. Non, tu devrais être mort. Personne n’a compris comment tu avais pu survivre. D’après Ambre, c’est la magie de Léhan’Teh qui t’a sauvé. Lorsque nous étions au village, elle m’a expliqué que c’était un grand chaman. Tu dois au moins te souvenir de ça !

			— Léhan’Teh ne m’a jamais guéri. Mais, moi, je l’ai tué.

			Haziel se massa les tempes. Il se rappelait très bien cet épisode sur Timhkā. Être aussi proche du Timhkān, appuyer ses mains sur sa blessure, sentir son sang couler entre ses doigts… Lui et Tokalinan n’avaient, paradoxalement, jamais été aussi intimes qu’à ce moment-là. Et Ambre lui avait été si reconnaissante d’avoir tenté de l’aider. C’était à la suite de cet épisode qu’elle s’était confiée à lui au sujet de son passé, du drame qui avait détruit sa vie, à treize ans. Elle lui avait raconté Mumbai, le meurtre de ses grands-parents, le viol et son crime d’enfant, tout ce qui lui avait fait perdre la mémoire. Elle se sentait responsable de la mort de ses grands-parents et de celle d’Arjun, son petit ami, lors de l’explosion de l’immeuble. Ces tragédies l’avaient transformée en la personne dure et sans nuance qu’il avait rencontrée sur Gemma, alors qu’elle avait été une adolescente sensible. C’était à la suite de ça, justement, qu’elle l’avait invité à passer la nuit avec elle. Ils avaient fait l’amour, et Jade avait été conçue. Comment aurait-il pu l’oublier ?

			À cet instant, le regard de Tokalinan perdit en intensité, puis il ferma les yeux. Sans avertissement, son corps s’abattit de côté dans le canapé.

			Après quelques secondes de stupeur, Haziel se leva et se mit à secouer le Timhkān.

			— Réveille-toi, bon sang ! Qu’est-ce qu’il y a ? Est-ce que ça va ?

			Mais Tokalinan gisait inerte.

			Haziel se sentait vide, idiot, stupide et criminel. Criminel, surtout. Kya avait raison : il était aussi con que Gabriel !

			Agenouillé à côté du Timhkān, il repoussa le tissu et les colliers qui encombraient sa poitrine pour le laisser respirer. Au moment de poser son oreille sur sa poitrine, il se figea. Entre les pans de vêtements et les rangées de colliers, la peau de Tokalinan était aussi lisse et immaculée que celle d’un nouveau-né. Son thorax n’arborait ni la blessure ancienne qui avait failli lui coûter la vie, ni la marque rituelle de Ioun-ké-da qu’il portait depuis son enfance.

			Il se laissa retomber en arrière et son dos heurta le plateau de la table basse.

			— Haziel, c’est toi ? Tu es en bas ?

			Il sursauta. Quelqu’un descendait les marches qui conduisaient du hall de réception à la piscine. Maya apparut en peignoir, les cheveux défaits. Elle se mit à avancer à travers la pièce en longeant le bord du bassin.

			— Qu’est-ce que tu fais là, aussi tôt ? Stanislas m’a réveillée. Il essaie de te joindre sur la sat, il doit te parler…

			Elle s’arrêta net, les yeux rivés sur Tokalinan.

			— Mon Dieu, vous vous êtes battus !

			— Mais non, Maya, bien sûr que non ! Je vais t’expliquer.

			Mais Maya courait déjà vers le canapé en retenant d’une main les pans de son peignoir. Son regard horrifié passa de Tokalinan aux bouteilles trônant sur la table basse.

			— Haziel, tu n’as quand même pas…

			— Qu’est-ce que tu vas encore imaginer, Maya ? Nous discutions, voilà tout.

			— Vous discutiez ?

			Elle s’agenouilla à côté de Tokalinan, l’air catastrophé.

			— Il va bien, Maya, je t’assure ! Il est juste un peu…

			Ivre.

			Mais aucun son ne sortit de sa bouche.

			Le visage de Maya avait viré au rouge écrevisse. De mémoire, il ne l’avait jamais vue dans une rage pareille.

			— Il y a quelque chose qui ne tourne vraiment pas rond chez toi, Haziel.
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UNE EXOPLANÈTE NOMMÉE GEMMA

			Il y avait une fenêtre sur la porte de la chambre. En vérité, il s’agissait d’une banale salle d’examen, mais Tranktak l’avait transformée pour qu’elle devienne la digne chambre d’une petite fille.

			Jade assise par terre, sur un tapis rose et rond, entourée de jouets, tenait une peluche à la main. Il approcha son visage de la vitre. Chat, chien, ours ou lion ? Impossible à déterminer. La fillette lui tournait en partie le dos.

			Soudain, elle jeta la peluche contre le mur avec rage puis se leva et marcha jusqu’au pied du lit. Un tas de petits objets blancs étaient éparpillés autour d’une boîte renversée. Elle s’agenouilla et en attrapa un pour le scruter sous toutes les coutures. Puis elle entreprit d’en désassembler les parties avec beaucoup de concentration, comme seuls les enfants en sont capables.

			Tranktak respira un bon coup. Tous ces jouets, il les avait lui-même commandés. Même que ça lui avait demandé une sacrée dose d’imagination. Il prit son courage à deux mains et déverrouilla la porte. Jade ne releva pas sa présence. Elle continua à trafiquer méthodiquement les pièces de ce qui s’apparentait à un jeu de construction.

			Au passage, il lança un regard au panneau de contrôle situé à la droite de la porte. Jade était sous sédatifs depuis qu’elle avait tenté de se soustraire à la surveillance d’Isabelle Grangier en usant du pouvoir des injonctions. Quand il l’avait retrouvée, avec l’aide de Jonas, il avait dû se résoudre encore une fois à utiliser l’inhibiteur pour la maîtriser, tant sa colère éprouvait leur système nerveux. Grâce à une nanopuce insérée sous la peau de son avant-bras, il avait testé différentes molécules sur elle afin d’en choisir une qui tempère sa rage sans totalement l’abrutir. Pour l’instant, malheureusement, il peinait à trouver le bon dosage.

			Il alla s’asseoir sur le lit, pour se placer devant la fillette. Le jeu sur lequel elle s’escrimait était la maquette d’un habitat pour la colonisation de mondes extraterrestres. Il fallait d’abord réussir à construire un module simple, avec une serre, des cabines et des laboratoires, puis coupler ce module à un second, dans l’idée d’établir une première base, puis une agglomération, puis une ville, comme ça avait dû se dérouler sur Indiga, près de deux siècles plus tôt. Le but consistait à bâtir des modules de plus en plus complexes.

			Jade faisait exactement l’inverse. Elle séparait les parties déjà assemblées par Isabelle lors d’une session précédente, puis les lançait aux quatre coins de la pièce. Comme des graines pour qu’elles poussent ?

			— Qu’est-ce que tu fabriques, jeune fille ? demanda-t-il après l’avoir observée un moment.

			Elle ne tourna pas la tête vers lui.

			Il se laissa glisser au bas du lit pour venir s’asseoir à côté d’elle. Elle bouillonnait de colère, mais grâce à la camisole chimique, celle-ci n’avait pas plus d’effet sur lui. Il ramassa un module qui traînait par terre. On y distinguait une serre minuscule, un laboratoire, une sorte de hangar qui abritait des véhicules tout-terrain.

			— C’est joli. Tu ne trouves pas ?

			Jade le lui prit des mains sans prononcer un mot et se mit à séparer les éléments, qu’elle dispersa à travers la pièce.

			— Pourquoi est-ce que tu fais ça ? Le but est de…

			Il se saisit de la boîte qui avait contenu le jeu et lut le descriptif à haute voix :

			— … « concevoir une bonne colonisation, créer une communauté soudée, construire des villes qui seront aptes à recevoir les activités humaines, dans n’importe quelles conditions. » Beau programme !

			Entre-temps, Jade avait empoigné un autre morceau, plus gros, et lui réservait le même sort. À l’instant où elle menaçait de le jeter, il attrapa son bras à la volée.

			— Dis-moi ce que tu fais !

			— Des villages, marmonna-t-elle sans lui accorder un regard.

			— Comment ça, des villages ?

			— Des maisons séparées qui feront un joli village. Avec des arbres et la mer.

			— Mais le but, c’est de construire des agglomérations, des villes, afin que les gens vivent ensemble, s’entraident…

			Elle se dégagea.

			— Des villages ! hurla-t-elle. Des jolis villages !

			Elle rassembla les pièces posées juste à côté d’elle et les balança à travers la chambre. Puis elle se leva, grimpa sur le lit et attrapa un poney à la crinière multicolore pour y enfouir son visage.

			Tranktak demeura assis un moment au milieu de la pièce. Sur le tapis rose.

			Désemparé.

			Il leva enfin et gagna le tableau de contrôle. Il tapa un code et un clapet s’ouvrit. Il en sortit une fine télécommande, puis il retourna s’installer sur le lit, à côté de la fillette, toujours prostrée.

			— Jade, je comprends que tu sois fâchée, c’est bien normal, je le serais aussi dans une pareille situation, mais j’attends des réponses à mes questions. Nous n’avons pas réussi à terminer notre conversation de l’autre jour.

			Il changea un paramètre sur la télécommande, ce qui modifia le mélange de narcotiques. Après quelques secondes, Jade dégagea sa tête de la crinière touffue. Ses yeux verts, voilés depuis qu’elle était sous calmants, avaient en partie recouvré leur éclat initial.

			— On va revenir à ce fameux jour, dans l’escalier, chez ta maman, reprit-il, quand tu m’as dit que tu me connaissais. Tu te rappelles ?

			Elle ne répondit pas.

			Il ajouta de l’adrénaline au cocktail chimique.

			— Jade ?

			Un reflet vert intense traversa le regard de la fillette.

			— Oui, c’est vrai, je te connais.

			À présent, elle le fixait.

			— Ma mémoire me joue des tours, poursuivit Tranktak. Pourrais-tu me rappeler où nous nous sommes rencontrés ?

			— On ne s’est pas rencontrés. Mais tu es l’homme de la glace.

			À ce stade de l’interrogatoire, les choses commençaient d’ordinaire à mal tourner pour lui. Il enregistra les paramètres affichés sur la télécommande, en guise de point de référence. Il fallait procéder par petites touches, pour ne pas reproduire les erreurs précédentes.

			— Et quel est mon lien avec la glace ? Je ne vois pas de glace ici. Le climat d’Indiga est agréable, il y a la mer, les deux soleils…

			— Pas ici ! le coupa Jade.

			— Non ? Où alors ?

			— Sur la planète de glace.

			Le cœur de Tranktak s’accéléra. La planète de glace, celle de ses rêves ! Il repensa au goulet, aux parois gelées, au froid mordant, à la neige, à la flamme blanche qui transperçait la nuit en dévorant la matière… Il se força à ne pas laisser transparaître ses émotions.

			— Tu veux dire une planète entièrement gelée ? enchaîna-t-il. Avec de la glace partout ? Comme une planète « boule de neige » ?

			Elle hocha la tête, avec le plus grand sérieux.

			— Et cette planète, elle a un nom ?

			Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne s’en échappa. Elle se mit à se balancer d’avant en arrière. Son visage était plissé sous l’effort. Elle fouillait son esprit. Tranktak modifia une nouvelle fois les paramètres.

			Les yeux de la fillette se fixèrent sur lui. Une légère inquiétude le gagna.

			— Gem Ma, prononça-t-elle en déglutissant au milieu du mot.

			— Gemma ? répéta Tranktak. Tu es sûre ? Et tu te rappelles ce que je faisais sur cette… Gemma ?

			— Tu travaillais. Tu étais l’autre. Celui qui donnait des ordres à ma maman. Mais elle ne t’aimait pas. Tu étais méchant.

			Il se racla la gorge. Les choses prenaient une tournure bizarre.

			— Et quel genre de travail faisions-nous avec ta maman sur cette planète ?

			— Vous exploriez les vestiges.

			Tranktak pressa un index entre ses deux sourcils. Il revit un instant le long couloir aux parois couvertes d’inscriptions mystérieuses qu’il parcourait dans l’un de ses rêves de glace, mais très vite d’autres visions prirent le relais : Chariklo, avec ses deux anneaux de glace ; Chariklo et son vaisseau alien enseveli, homologue du Grand Arc : l’artefact, ainsi qu’il l’avait baptisé. C’était la première mission d’un genre particulier où Kantikā Divakarūnī l’avait accompagné. Il lui avait montré l’artefact, et ils avaient traversé ensemble les débris de la navette inconnue qui y avait été détruite un jour.

			— Les vestiges dont tu parles, ils ne trouveraient pas plutôt sur l’astéroïde Chariklo, dans le système solaire ?

			— Non, sur Gemma ! Et c’est une planète, pas un astéroïde. Tu y travaillais avec ma maman, avec son équipe. Tu lui as fait du mal, mais ce n’était pas ta faute.

			— OK, OK. Si tu le dis, Jade, je veux bien te croire. Tu pourrais me donner des détails au sujet de ce travail ?

			— Toi, tu essayais de traduire les textes qui étaient gravés sur les murs. Ma maman, elle, cherchait la vie, elle cherchait… le dieu sombre…

			Elle s’arrêta au milieu de la phrase, comme si le flux de souvenirs s’était interrompu, et se mit à grelotter sur le lit.

			Il tira le duvet sur elle et lui plaça le poney entre les mains, en s’efforçant de ne pas se laisser submerger par l’émotion. Les textes gravés sur les murs ! On en revenait toujours à ses rêves de glace. Un numéro 4, dans le cas présent. Dans celui-ci, il se voyait étudier les pétroglyphes ciselés dans la pierre noire d’une vaste caverne. Le langage écrit des Bâtisseurs, en avait-il déduit. Rêve dans lequel il était ensuite pris d’une soudaine illumination qui lui permettait d’en traduire spontanément le contenu. « Un orgasme de conscience », c’est ainsi qu’il avait décrit la sensation qu’il avait éprouvée alors. Comme s’il avait été transformé ou transfiguré par une entité supérieure. Un dieu.

			Il essaya de se remémorer tous les détails du numéro 4. C’était justement dans la seconde moitié de celui-ci qu’il retrouvait Kantikā Divakarūnī, prête à se jeter dans ce mystérieux fluide qui s’agitait dans la cuve au centre de la caverne. Matière au comportement inconnu, qui ne revêtait pas plus de sens à ses yeux que la flamme blanche qu’il découvrait dans le rêve numéro 5, tandis qu’il tentait d’y échapper à bord d’un tout-terrain rempli de colons apeurés.

			Il se leva pour faire le tour de la chambre, en s’efforçant de ne pas écraser les pièces du jeu de construction. C’était horripilant, il n’arrivait pas à se souvenir du nom par lequel il appelait Kantikā à cet instant précis du rêve. Il lança un protocole de recherche sur la ReAug, mais l’interrompit presque aussitôt et revint s’asseoir sur le lit, mû par une intuition.

			— Comment s’appelle ta maman ? fit-il en débarrassant Jade du poney pour prendre ses mains dans les siennes.

			— Tu connais son nom, répondit la fillette d’une voix plus forte.

			— Oui, oui, bien sûr, mais j’aimerais que tu me le dises, toi, Jade, avec tes mots.

			— Elle s’appelle Ambre. Ambre Pasquier.

			Tranktak lâcha les mains de la fillette. Elle le fixait toujours, mais ses lèvres s’étaient remises à trembloter, et ses yeux roulaient de droite à gauche.

			Est-ce qu’elle allait à nouveau avoir un malaise ? Il ne fallait pas ! Pas juste maintenant.

			Il ajusta un paramètre sur la télécommande.

			— Et tu te souviens pour qui nous travaillions sur cette planète gelée ?

			— Pour les militaires…

			Jade s’était redressée dans le lit.

			— Un nom, demanda-t-il en haussant le ton plus qu’il l’aurait voulu. Tu te souviens d’un nom ? Tout à l’heure, tu as parlé d’une équipe, l’équipe de ta maman, l’équipe… d’Ambre Pasquier ?

			Prononcer ce nom lui coûta un réel effort.

			— Archéa, la mission Archéa, rectifia Jade qui le fixait de ses yeux verts, de nouveau très intenses.

			Tranktak se leva. Il s’éloigna de quelques pas, à reculons, en respirant à grands coups. La mission Archéa, oui, comme l’évoquait l’homme qu’il semblait être dans le numéro 5.

			À cet instant, tandis qu’il regardait la fillette, quelque chose de dur heurta sa nuque. Il y porta machinalement la main. Un autre objet le frappa sur le haut de son crâne, puis un autre rebondit contre sa joue.

			Il se retourna. Des petits objets blancs rectangulaires flottaient dans la chambre, près du plafond… Quelques secondes lui furent nécessaires pour qu’il reconnaisse les éléments du jeu de construction. Sous ses yeux, l’un d’eux fila dans sa direction. Il l’évita de justesse. Puis, d’un coup, tous se mirent à foncer en même temps sur lui. Des dizaines d’impacts, légers d’abord, puis de plus en plus forts, à mesure que les pièces gagnaient en vitesse, l’atteignirent au visage et à la poitrine.

			Il voulut manipuler la télécommande, mais elle lui glissa des mains. Il se pencha pour la ramasser tandis que les pièces du jeu continuaient à fondre sur son dos comme des grêlons. Cette foutue télécommande n’était visible nulle part, bon sang ! Si, là-bas, sous le lit ! Il se coucha à plat ventre et tendit le bras. Dès qu’il l’eut récupérée, il activa le mode d’urgence. Les pièces du jeu qui se trouvaient encore dans les airs retombèrent toutes en même temps au sol.

			À présent, Jade gisait dans le lit, inerte, une goutte de sang sous la narine gauche. Il se pencha sur elle, tout en lançant une invite ReAug à Isabelle.

			Intervention immédiate. Jade fait un malaise.

			Puis il se déconnecta.

			Il gagna le panneau de contrôle à l’entrée de la chambre et étudia les constantes de la fillette. Sa fréquence cardiaque se normalisait, sa respiration reprenait un rythme régulier. Rassuré, il revint vers le lit et essuya le sang sous son nez.

			Il se sentait totalement dépassé. Jade avait provoqué ça, comme dans le musée avec la créature marine. Une forme de télékinésie ?

			— Seth, je t’avais ordonné d’y aller doucement ! Comment peux-tu être si insensible ?

			Isabelle Grangier venait de surgir sur le seuil. Pour aller examiner la fillette, elle traversa la chambre en slalomant entre les pièces du jeu.

			— Que s’est-il passé ici, bon sang ! Un vrai champ de bataille !

			Il l’attrapa au passage par le bras.

			— Ambre Pasquier, ce nom t’évoque quelque chose ?

			— Rien, pourquoi ?

			— Et Archéa ? La mission Archéa ?

			— Rien non plus ! Pourquoi ces questions ?

			— Réponds, Isabelle !

			Elle se libéra.

			— Tu me fais mal ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu devrais te regarder ! On dirait un fou ! Tu es même blessé, là, sur le front.

			Il se contenta de quitter la chambre sans un mot, en coup de vent.

			Tu ne peux pas comprendre ce que je vis depuis des années, Isabelle. Personne ne peut comprendre. Moi-même je n’y comprends rien. Il faut que je parle à quelqu’un.

			Dans le couloir, il se mit à marcher d’un pas rapide. Tout tournait en boucle dans sa tête. Les vestiges, les pétroglyphes sur les murs, Ambre Pasquier, la mission Archéa. Et maintenant Gemma, une foutue planète boule de neige !

			Il était sûr d’une chose : aucune exoplanète ne s’était jamais appelée Gemma ! Ou alors Isabelle disait vrai, il perdait la raison.
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KORPATOV

			L’homme, affublé d’une barbe poivre et sel, était grand, carré, et il parlait avec un fort accent eurobalkanique. De la même origine qu’Alph Boubakine ? se demanda Tranktak en pénétrant dans le bureau. Certaines communautés indiguiennes se targuaient de maintenir vivaces leurs héritages terriens, mais, dans le cas d’Alexis Korpatov, cela signifiait plus vraisemblablement que, né sur Terre, il n’avait débarqué dans le système AltaMira que depuis une ou deux décennies. Œuvrant au sein du département « technologie et armement » de Pentacle, il était une pointure dans son domaine, la physique subatomique.

			Tranktak prit place sur la chaise que lui désignait le chercheur. Il croisa les jambes, comme chaque fois qu’il essayait de cacher sa nervosité, et appuya ses deux paumes entrelacées sur son genou droit. Il jeta un regard circulaire au bureau. Après cette affreuse séance durant laquelle la fille de Kantikā avait dévoilé ses talents de télékinésie en transformant les pièces du jeu de construction en missiles sol-air, il était parti marcher au hasard à travers les couloirs du Naos pour se vider la tête. Il n’avait repris conscience de lui-même que devant la porte de la cafétéria centrale. Encore ébranlé, il s’était dirigé vers le comptoir pour y commander un expresso. Posé dans un coin, sous les chatoiements végétaux du jardin hydroponique, il l’avait siroté à petites gorgées, comme on goûte un remède de grand-mère. Il y avait beaucoup de bruit dans la cafétéria. Assis au milieu d’un groupe de scientifiques, un homme parlait et rigolait fort. Il l’avait observé un moment tandis qu’une idée germait dans son esprit. L’homme était exactement la personne qu’il recherchait.

			— Vous avez été un peu laconique hier, professeur Tranktak, quand vous m’avez demandé un rendez-vous. Je n’ai pas très bien saisi sur quel sujet vous souhaiteriez que nous nous entretenions.

			Tranktak se racla la gorge.

			D’ordinaire, il n’aimait pas passer pour un novice dans le milieu scientifique, mais le cas étant une urgence, il était prêt à tout. Les particularités de Jade le menaient à une impasse, et il avait besoin d’un expert. Cela allait de soi qu’il n’était pas question d’évoquer la présence de Jade à bord du Palais de l’Arc. Il devait déjà s’estimer heureux que personne ne soit tombé sur la fillette quand elle avait échappé à la surveillance d’Isabelle Grangier. Il l’avait installée dans la partie la moins fréquentée du labo, certes, mais une fuite était toujours possible. Il avait kidnappé une enfant, quand même ! Une enfant dont les capacités étranges pourraient peut-être apporter à l’humanité un avantage sur les Bâtisseurs, ou du moins leur permettre de les égaler. Son attitude, ses secrets vis-à-vis de Pentacle, ne faisaient pas moins de lui quelqu’un qui dissimulait sciemment des informations de première importance. Un traître.

			Korpatov s’impatientait.

			— J’aimerais en savoir plus sur l’électron, lâcha-t-il finalement.

			Korpatov leva un sourcil, silencieux et stoïque, s’attendant à un développement.

			— L’électron ? finit-il par dire, comme rien d’autre ne venait. Mais encore ?

			— Je souhaiterais savoir dans quelle situation il serait possible de rencontrer des électrons possédant une masse qui diffère de la norme.

			Korpatov le fixa un moment, une expression impénétrable sur le visage. Puis, sans crier gare, il éclata de rire.

			— C’est une plaisanterie, professeur Tranktak ?

			Tranktak serra les fesses sur sa chaise.

			— Je suis très sérieux, docteur Korpatov.

			— Alors, nul besoin d’un expert. La réponse est simple : nulle part !

			— Même si cette différence est infinitésimale ? insista-t-il. Nichée à la trente-sixième décimale, par exemple ?

			— Vous ne comprenez pas, Seth. Je peux vous appeler Seth, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			Il transpirait, dans son costume anthracite.

			— Ce n’est pas une histoire de décimale, continua Korpatov. Qu’une variante se niche à la deuxième, à la dixième, à la trente-sixième ou à la millième décimale n’y changera rien. Ce n’est simplement pas concevable par la physique.

			Tranktak voulut ouvrir la bouche, mais se ravisa.

			Il jeta un coup d’œil rapide au résultat des analyses effectuées par l’IA qui s’affichait dans un coin de son interface rétinienne. Les chiffres parlaient d’eux-mêmes. Les électrons résiduels émis par Jade arboraient un sept au lieu d’un six à la trente-sixième décimale, à savoir une masse légèrement supérieure à celle des électrons de l’univers entier. Il n’inventait rien, c’était écrit noir sur blanc. Le résultat avait d’abord été pris pour une erreur de validation des mesures, et c’était la raison pour laquelle l’IA avait réitéré les analyses. Mais il n’y avait aucune erreur dans le protocole. La différence était réapparue à chaque nouveau cycle. L’erreur n’en était tout bonnement pas une. Les électrons de Jade affichaient réellement une variation locale.

			Il le savait, il aurait dû solliciter cet entretien immédiatement après réception des résultats. Mais la chose lui avait semblé bien trop abracadabrante pour s’y résoudre, et l’attitude de Korpatov lui prouvait que son hésitation était légitime.

			— Mais imaginons que ce soit quand même possible, relança-t-il avec prudence.

			— Comment dois-je vous l’expliquer ? lâcha Korpatov d’une voix de stentor. Je vous répète que non.

			— Et pour quelle raison ?

			— Parce que des électrons différents, ou n’importe quelle particule d’ailleurs, ça n’existe pas dans la nature !

			— Pas encore, vous voulez dire ?

			Korpatov secoua la tête d’une façon catégorique, visiblement agacé. L’homme était têtu, Tranktak ne savait pas comment reformuler sa question, pourtant il le fallait. Il ne pouvait pas transmettre le rapport à Korpatov, c’eut été se trahir et mettre Jade en grand danger.

			— Que faudrait-il faire pour trouver des électrons… déviants, dirons-nous ? lança-t-il sur le ton de la plaisanterie.

			— Déviants ? rugit Korpatov. À vous entendre, on croirait que vous parlez d’une espèce invasive.

			— Navré, je m’exprime mal. Imaginez-vous plutôt devant un concept abstrait, un jeu de l’esprit, vous voyez ?

			— Comme un cas imaginaire ?

			— C’est cela.

			— Alors, il ne faudrait rien de moins qu’un univers différent.

			— Un univers différent ? Comme une autre galaxie, ou un autre superamas ? Ailleurs dans le cosmos ?

			— Il est très vraisemblable que notre univers ne soit pas le seul. Il pourrait y en avoir d’autres qui auraient vu le jour avant le nôtre, par exemple. Le Big Bang est sans doute le résultat de l’effondrement d’un univers antérieur. Ou après le nôtre, ou encore une bulle d’univers, des univers filles, qui descendraient du nôtre… Il existe beaucoup de schémas hypothétiques sur leur formation. Mais, dans le cas qui nous occupe, je pencherais pour un univers parallèle.

			— Parallèle au nôtre, comme dans le multivers ? Issus d’un autre embranchement quantique ?

			Korpatov hocha la tête.

			— Des divergences pourraient apparaître dans la masse des particules ou dans leur charge, ou dans n’importe quelle constante de la nature. Évidemment, il s’agirait de vérifier si elles autorisent la formation de la matière, sinon, vous l’aurez compris, il n’y aurait pas d’univers du tout…

			Tranktak était songeur.

			— Mais une variation si minimale de la masse de l’électron ne mettrait pas en danger l’existence de la matière, n’est-ce pas ?

			— Il faudrait être sûr de ça, Seth, mais c’est démontrable.

			Durant les secondes qui suivirent, Korpatov afficha une mine absente. Il consultait des données sur sa ReAug.

			— La matière pourrait se former, avec cette différence, confirma-t-il enfin. Mais je le répète, ça ne pourrait pas être envisageable au sein de notre univers. Il faudrait pour ça qu’il n’ait pas fait preuve de l’homogénéité qui le caractérise, lors de sa création. Toutes ses particules possèdent les mêmes charges et les mêmes masses, c’est un fait établi. La nature est ainsi constituée. Et heureusement pour nous ! Ai-je répondu à votre demande ?

			Tranktak fixait Korpatov tandis que le désespoir gonflait en lui. Il se sentait aussi frustré et perplexe qu’à son arrivée dans le bureau. Il mourait d’envie de se confier au physicien, de lui parler de la fillette, de ses électrons singuliers et des dons qui faisaient d’elle un humain exceptionnel. De la lui montrer en chair et en os, peut-être… Pouvait-il se fier à lui ? N’allait-il pas avertir Pentacle de sa découverte ? Ils trouveraient le lien entre elle et les Bâtisseurs, ils incrimineraient forcément Kantikā…

			Il se leva un peu brutalement.

			— Je vous remercie pour vos éclaircissements, docteur Korpatov. Ça confirme ce que je pensais. Je… J’ai…

			Il se tut.

			Alexis Korpatov le regardait avec un air ouvertement condescendant. L’idée que le physicien le juge incompétent lui sembla soudain intolérable.

			— Voyez-vous, j’ai le projet d’écrire un roman de science-fiction, improvisa-t-il.

			— Un roman de science-fiction ?

			— Absolument.

			— Vous ?

			— Et pourquoi pas ? répondit-il du tac au tac.

			C’était de la surprise qu’il lisait à présent sur le visage de Korpatov. Un sourire prit même naissance au coin de ses lèvres.

			Il était temps de décamper avant de s’enfoncer davantage.

			— Au revoir, docteur Korpatov. Cela va de soi que cette discussion reste entre nous, n’est-ce pas ?

			— Motus et bouche cousue, lâcha Korpatov, maintenant hilare.

			Tranktak se mit à marcher d’un pas pressé dans le couloir.

			Un roman de science-fiction ! Quelle idée lui était passée par la tête ? Korpatov devait le prendre pour un original. Mais c’était sans doute préférable.
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RAPTEUR

			Kya avait retrouvé sa cellule de la prison du Flambeau de l’Éridan. Elle patientait, assise sur le lit étroit, engoncée dans un uniforme flambant neuf. Il n’y avait rien d’autre à faire. Elle regrettait déjà l’infirmerie militaire, le docteur Radek surtout. Un chic type, bien qu’il travaillât pour l’armée. Lui non plus ne semblait pas apprécier les manières de Nathanael Taurok.

			À présent, seule dans sa cellule, elle essayait de se montrer impassible, comme on lui avait appris lors de sa formation de pilote, à l’Envol, mais à l’intérieur, c’était un ouragan. Quelle perte de temps ! Tous ces événements désolants la tenaient éloignée de sa mission. En lieu et place d’agir, elle s’était retrouvée menottée, enfermée, foutue à poil et balancée dans un sas frigorifique tel un vulgaire sac de viande ! Comme si ce n’était pas déjà assez, elle était sur le point d’affronter le fameux Boubakine en personne. Radek le lui avait annoncé la veille, au moment de lui accorder son feu vert pour quitter l’infirmerie : les hommes du magnat allaient venir la chercher d’un instant à l’autre pour la conduire jusqu’au Palais de l’Arc. Quand elle vivait sur Gemma, ce vaisseau avait déjà le don de l’horripiler, avec ses étalages de luxe, son golf et ses casinos, alors qu’on crevait de faim et de froid sur la planète. La version indiguienne serait sans doute encore bien au-delà de tout ce qu’elle pouvait imaginer. Et que dire de ce triste sire, Boubakine, qui foutait la misère à son paternel ? Il allait sans conteste l’utiliser pour faire pression sur son père, pour qu’il lui amène sur un plateau ces fichues formules dont il n’avait aucune idée ! Peut-être que lui aussi se trouvait en ce moment même au trou, comme elle. Comment le savoir ? Elle n’avait récupéré qu’une connexion ReAug minimale, et on lui avait confisqué sa sat. Impossible de contacter qui que ce soit.

			Mais ce qui était le plus horripilant, c’était que tout ça résultait d’une mauvaise décision de sa part : voler le Chenapan. Sur ce coup-là, elle avait joué une très mauvaise carte.

			Des pas se rapprochaient dans le couloir. Au moment où la porte de sa cellule s’ouvrit, elle sentit ses muscles se contracter.

			— Recrue Beijmo, veuillez nous suivre !

			Elle réprima sa surprise. À côté du soldat en faction, deux types vêtus de noir l’attendaient dans le couloir, la mine impénétrable. Très costauds aussi, les types.

			Elle rassembla le barda militaire qu’on lui avait attribué et se leva. Elle quitta la cellule, la mort dans l’âme, encadrée par les deux malabars. Au moins, cette fois-ci, on lui avait épargné les menottes.

			Ils marchèrent un bon quart d’heure puis rejoignirent le dock d’embarquement par lequel elle était arrivée après son arrestation, et montèrent dans une navette. On l’installa à l’arrière, en face d’un troisième type aussi sympathique que les deux autres. À peine assise, on lui offrit une collation, comme si elle était une hôte de marque, ce qui la surprit. Les protocoles de décollage s’enchaînèrent et la navette gagna l’espace.

			Le Flambeau de l’Éridan se trouvait sur une orbite proche de celle du Palais de l’Arc, les deux vaisseaux gravitant au point Lagrange L1, à équidistance du Grand Arc. Elle escomptait un trajet de quelques heures à peine pour rejoindre le croiseur du magnat. Aussi fut-elle surprise lorsque celui-ci se prolongea.

			— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle au malabar assis devant elle.

			Il ne lui accorda pas même un regard.

			Elle inclina le dossier de son siège et s’installa pour dormir, histoire de passer le temps et de prendre des forces afin d’affronter le sort qu’on lui réservait.

			Les procédures d’accostage la réveillèrent. Elle s’était assoupie dans une mauvaise position, et sa nuque lui faisait un mal de chien. Plus de dix heures s’étaient écoulées depuis son embarquement. Elle essaya d’imaginer sur quelle orbite elle avait bien pu finir. Le trajet était trop long pour que sa destination soit le Palais de l’Arc, mais trop court pour avoir rejoint NP. Malgré la lassitude et la frustration, elle commençait à se sentir intriguée.

			— Je croyais que Boubakine allait me recevoir à bord de son palace flottant, lança-t-elle.

			Le malabar, toujours sanglé sur son siège en face d’elle, continuait à regarder un point situé derrière elle, dans le couloir. Il ne paraissait pas avoir remué d’un pouce depuis l’instant où elle avait pris place dans l’astronef.

			Enfin, on lui donna l’ordre de se lever. Elle se dégourdit les jambes et endossa son sac militaire pour suivre les hommes en noir. Le sas où ils débouchèrent était vaste. Quelques hommes, vêtus de noir eux aussi, prirent le relais, et elle se retrouva à emboîter le pas de sa nouvelle escorte.

			Le vaisseau était sophistiqué et beaucoup trop stylé pour être un appareil militaire. Le trajet dura quelques minutes. On la conduisit dans un autre hangar, encore plus vaste, au milieu duquel était posé un vaisseau. Les hommes l’abandonnèrent sans aucune explication. Personne n’avait prononcé un mot depuis qu’elle avait quitté le Flambeau de l’Éridan. Elle balança son barda militaire sur le sol. Elle se sentait perplexe et oppressée. Tout ça n’avait aucun sens.

			Elle attendit cinq minutes sans bouger, prête à voir d’un instant à l’autre la porte s’ouvrir sur la stature de Boubakine. Mais ça n’arriva pas. Elle finit par s’approcher du vaisseau. C’était un Rapteur, le dernier cri en matière de navigation hybride, spatiale et atmosphérique. Un bel engin, racé. Le rêve de tout pilote. Elle n’avait cessé de fantasmer dessus, ces derniers mois. L’ultime génération avait été mise en service un an plus tôt. Celui-ci semblait flambant neuf. Sa coque n’affichait pas les signes d’usure habituels, à croire qu’il venait de sortir des usines orbitales. La rampe d’accès était abaissée. Elle regarda autour d’elle. Il y avait probablement des caméras, et des gars derrière qui observaient ses faits et gestes, prêts à lui tomber dessus au moindre écart.

			Comme personne ne faisait mine de venir, elle se résolut à grimper avec lenteur la rampe de l’appareil. La porte extérieure du sas coulissa à son arrivée.

			Elle hésita un instant, se retourna. Toujours personne en vue.

			Elle continua d’avancer, la cloison se referma derrière elle. La porte du sas intérieur était ouverte. Elle pénétra dans l’habitacle. Elle n’avait pas rêvé, le vaisseau sentait le neuf : il sortait effectivement des usines de montage. Et il n’y avait personne à bord.

			Elle s’aventura jusqu’à la cabine de pilotage. Un logo qu’elle ne connaissait pas tournoyait sur l’un des écrans du poste de commande : un chien, ou un loup, hurlant devant une grosse lune.

			Elle s’installa dans l’un des deux sièges. Il s’ajusta immédiatement à sa corpulence. Confortable et ergonomique. Au moment où ses mains se posèrent sur le tableau de bord, un léger bourdonnement se fit entendre. Les commandes venaient de s’activer. De plus en plus étrange.

			— C’est quoi, ce bordel ? lâcha-t-elle à voix haute. On m’explique ?

			— Il ne vous plaît pas ? Je pensais pourtant que vous seriez ravie.

			Elle se leva d’un bond. Quelqu’un était monté à bord juste après elle. Elle n’avait rien entendu. Il lui fallut quelques instants pour recouvrer ses esprits.

			— Docteure Montgomery ?

			— Ça me fait plaisir de vous revoir, Kya. Je vous souhaite la bienvenue à bord du Chochokpi.

			— Le Chochokpi, répéta-t-elle, ébranlée par la situation.

			— Ça signifie le « trône sur les nuages » en langue hopi.

			— Ça change des noms crétins qu’on donne aux navettes de l’Envol. Mais ça ne m’explique pas ce que je fais là. Je m’apprêtais à rencontrer Boubakine, à bord du Palais de l’Arc.

			Élisabeth vint s’asseoir à côté d’elle, sur le second siège.

			— J’ai été plus rapide que Boubakine, voilà tout. Ne me dites pas que vous êtes déçue.

			— C’est Fred Monjo qui vous a prévenue de ma détention chez les militaires ? Je lui avais demandé de vous avertir, sans trop d’espoir, je l’avoue…

			— Navrée, mais je ne connais personne qui s’appelle Fred Monjo, Kya.

			— Qui alors ?

			— Un ami de longue date, avec qui j’ai collaboré il y a dix ans, avant qu’il s’engage dans les forces armées.

			— Radek ?

			— Lui-même. Il m’a contactée pour solliciter mon avis scientifique sur un cas particulier.

			— Un cas particulier ?

			— Vous, en l’occurrence !

			— Je ne comprends pas.

			— Il voulait avoir mon opinion sur vos particularités génétiques.

			— Mais de quoi on parle, là ?

			— Il m’a demandé si j’avais connaissance d’un labo indiguien travaillant sur la bio-ingénierie génétique. Il m’a dit qu’il avait une patiente, une nouvelle recrue un peu récalcitrante d’après Taurok, qui aurait subi ce type de modifications, et notamment l’ajout d’une protéine antigel dans le sang. De plus, il a trouvé la trace de nano-exhausteurs qui portent un numéro de série totalement inconnu au bataillon.

			Kya s’était raidie. Des analyses génétiques ? Radek ne lui en avait pas touché mot. Sur Timhkā, Maya lui avait injecté des nano-exhausteurs de capacités pour compenser les effets de la gravité timhkāne sur son organisme. Quant à la protéine antigel… Facile à imaginer d’où elle venait. Un traitement contre le froid était administré d’office aux fœtus natifs de Gemma, ce qui lui avait permis notamment de supporter son passage forcé dans le sas glacial du Flambeau. Jusqu’à présent, personne sur Indiga ne lui avait fait subir d’examens aussi poussés. Ni au moment de redemander une connexion ReAug, ni au moment de s’engager dans les rangs de l’Envol.

			— Radek m’a transmis votre dossier pour que je l’étudie, continua Élisabeth.

			— Je vois.

			Elle ne savait quoi faire de cette information. Devait-elle se justifier, là, d’une manière ou d’une autre ? Devait-elle s’attendre à des problèmes avec Élisabeth ? La politicienne avait-elle changé de camp à la suite des récents événements sur Indiga ? Elle la connaissait à peine, au final.

			— Kya, j’aimerais comprendre, reprit Élisabeth. Pourquoi ces particularités génétiques ? Quel est le but de cette protéine antigel ? Et pourquoi ne trouve-t-on nulle part la trace du labo qui a développé cette classe de nano-exhausteurs ?

			— C’est assez compliqué, Élisabeth, et je vais sans doute devoir en effet vous fournir des explications. Mais sachez que ces modifications m’ont sauvé la vie de nombreuses fois, et la dernière en date, c’était à bord du Flambeau, justement, il y a quelques jours. Sans elles, je serais morte de froid.

			— Radek m’a raconté les exploits de Taurok. Il était très en colère contre lui.

			— Que lui avez-vous répondu pour les nanos ?

			— Que j’allais effectuer des recherches de mon côté. Mais j’ai plus urgent, ce qui nous laisse du temps, Kya. Cela dit, je connais Radek, il ne va pas lâcher l’affaire. C’est un type bien, un peu tatillon sur les bords, et surtout très curieux. À un moment ou à un autre, il faudra que je lui donne un os à ronger, à charge de revanche pour vous avoir laissée filer.

			Kya ne savait trop si elle devait se réjouir ou non de cette nouvelle situation. Certes, elle était hors des griffes des militaires et de Boubakine, mais elle devrait tôt ou tard se confier à Élisabeth. Restait à déterminer jusqu’à quel point. Allait-elle devoir parler de Timhkā, voire carrément de la divergence ?

			— Pouvez-vous m’expliquer d’abord ce que nous faisons à bord de ce bijou ? reprit-elle.

			— Ce Rapteur flambant neuf est un cadeau choisi par le président Numkena pour sa conseillère personnelle.

			— Un cadeau pour Nadyia Gosh ? J’espère au moins qu’elle saura en profiter et qu’elle trouvera un bon pilote.

			— Nadyia Gosh est sa conseillère pour les affaires de sécurité, Kya. Ce vaisseau, il me l’a offert à moi, après la longue discussion que nous avons eue à bord du Nathorod au sujet de l’avenir du système AltaMira. Et je le réserve pour ma nouvelle assistante.

			— Elle en a, de la chance !

			— Bon, je dois filer récupérer quelques affaires dans ma villa, sur les Hauts de Nea Terra. Après, je reviendrai prendre mes quartiers à bord du Nathorod.

			— Le Nathorod, rien que ça ! Sacrée montée en grade quand même, depuis notre dernière rencontre. Toutes mes félicitations !

			Élisabeth se tut un instant, un sourire aux lèvres.

			— Le séjour chez les militaires aurait-il émoussé votre perspicacité ?

			— Je ne comprends pas.

			La politicienne se mit à rire doucement.

			— Et vous ne le faites même pas exprès ! Kya, nous nous trouvons à bord du Nathorod. Dans ses soutes, plus précisément. Grâce à mon avancement, nous allons pouvoir travailler correctement, dès aujourd’hui. Vous n’aviez pas le projet de me présenter quelqu’un ? Un émissaire ? Ma villa est un endroit isolé, très protégé aussi. Parfait pour une rencontre entre deux espèces étrangères.

			Kya ne parvenait plus à sortir un mot. Comme le silence se prolongeait, Élisabeth reprit :

			— Alors, pilote Beijmo, vous ne voulez plus suivre les traces de votre papa ? Ce Rapteur vous fait peur, peut-être ? C’est vrai qu’il n’est pas équipé d’un propulseur Faradyne. Pas encore. Mais ça ne saurait tarder. J’ai eu beaucoup de mal à m’entretenir avec votre père, en chair et en os, sur NP. J’ai même cru pendant un moment qu’il ne me remettait pas ou, pire, qu’il me fuyait, pour une raison que je ne m’expliquais pas. Mais nous nous sommes récemment parlé sur la ReAug.

			— Sur la ReAug ?

			— Il a eu beaucoup de peine à s’y réhabituer, m’a-t-il avoué.

			Les émotions se bousculaient dans le cœur de Kya. Son père avait réussi. Il allait bien. Il était libre à bord de NP. Il était Faradyne !

			— Eh bien ? Qu’est-ce qu’on attend ? reprit Élisabeth. Le Rapteur a été spécialement configuré par les techniciens du Nathorod pour réagir à votre ADN, vous l’aurez constaté. Mon assistante personnelle, très particulière, a besoin d’un vaisseau particulier et unique ! Et il est sans doute impatient que vous y installiez votre fouineur ! C’est votre vaisseau, à présent.

			Les joues de Kya la brûlaient. Elle posa les mains sur les commandes. Le bourdonnement s’intensifia. Elle se sangla, commença à vérifier les paramètres de vol. Des invites ReAug se mirent à crépiter dans sa tête.

			— Évidemment, votre connexion ReAug a été réactivée, avec quelques bonus.

			Kya inspira un grand coup, puis expira lentement.

			Un Rapteur, rien qu’à elle !

			Elle lança les protocoles de décollage.
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PHIL

			Tokalinan écoutait la mer.

			De la couleur du ciel, elle semblait se dérouler à l’infini, car les deux îles de l’archipel disparaissaient dans la brume. L’étoile Alta, du nom que lui avaient donné les Uh’manes, avait déjà parcouru la moitié de son chemin.

			Il remua et il fut pris d’un léger vertige. Il était dans le même état que lorsque l’arme de l’homme en noir l’avait plongé dans l’inconscience sur la colline, le jour où Jaden’he avait été enlevée. Il avait dormi une nuit entière et une partie du jour suivant, sans se réveiller une seule fois. Maintenant, il avait faim.

			Sa peau tressaillit et ses vibrisses commencèrent à se soulever. Quelqu’un marchait en faisant crisser le sable, juste dans son dos.

			— Tokalinan… fit une voix.

			Ses sens, encore émoussés, ne l’avaient pas averti d’une présence.

			‘Ziel se tenait derrière lui. Il arborait une attitude bien différente de la veille, moins agressive, plus contenue. Les vapeurs de l’alcool l’avaient quitté.

			— Viens t’asseoir, ‘Ziel, lui lança-t-il en tapotant le sable à côté de lui.

			Le père de Jaden’he s’avança avec lenteur. Il hésita un instant puis se résolut à s’asseoir, tout en conservant une certaine distance. Il était mal à l’aise. Il se sentait coupable de l’avoir poussé à boire de l’alcool uh’mane. Mais lui aussi avait joué le jeu. Il avait accepté l’alcool que lui avait offert ‘Ziel, tel le kamoum, la boisson du voyageur. C’était comme sceller un pacte, ainsi que l’avait fait son ancêtre il y a très longtemps sur la montagne, non loin du pays des deux fleuves. Une forme de conciliation.

			Il goûta l’air du bout de la langue. ‘Ziel dégageait également autre chose : de l’impatience. Et il faisait de gros efforts pour se maîtriser.

			Ils restèrent un moment silencieux, à regarder la mer. À plusieurs reprises, ‘Ziel essaya d’amorcer le dialogue, mais sans jamais réussir à exprimer les pensées qui le tourmentaient.

			— On ne voit plus les îles, lança-t-il enfin. La brume ne se dissipe pas aujourd’hui. Le temps va changer.

			Sur Timhkā aussi on faisait ça : parler de tout et de rien, pour éviter d’aborder les sujets importants.

			— Le fondement et la connaissance.

			‘Ziel secoua la tête.

			— Je ne comprends pas.

			— Temenezua.

			‘Ziel sembla réfléchir au sens de ses paroles, sans doute déconcerté par sa prononciation. Puis son visage s’éclaira.

			— Ah, Témen-et-Zuha, fit-il avec sa propre intonation, en désignant l’archipel d’un geste du menton.

			Tokalinan s’ébroua. On allait pouvoir passer aux choses sérieuses.

			— Je voulais m’excuser, Tokalinan, reprit l’Uh’mane.

			— Tu n’as pas besoin de t’excuser, ‘Ziel. Tu ne m’as forcé à rien.

			— Si. Mes intentions n’étaient pas… correctes.

			Pour la première fois, les yeux de ‘Ziel se posèrent véritablement sur lui. Il osait enfin le regarder sans éprouver la peur de subir de cuisantes injonctions, comme ça avait été le cas lors de leurs précédentes rencontres. Puis il se remit à observer le paysage.

			— Le trimaran, l’ayash, il n’est plus dans la crique. Il est parti sans toi ?

			— Il n’est pas parti.

			Tokalinan se leva pour s’approcher du rivage. Il s’arrêta juste à la lisière des vagues, et l’eau caressa délicieusement le bout de ses orteils.

			‘Ziel se leva à son tour.

			— Pourtant, je ne l’aperçois nulle part, dit-il en le rejoignant. Est-ce que…

			Il se tut.

			Tokalinan observa l’étonnement qui se peignait sur son visage. L’ayash flottait de nouveau sur les eaux calmes du lagon, à l’emplacement exact où il l’avait amarré la veille.

			— Tu vois, il est bien là, ‘Ziel. Les choses ne sont pas toujours ce qu’elles semblent.

			‘Ziel s’avança dans les flots jusqu’aux cuisses.

			— Une forme de camouflage, j’imagine ?

			Pendant qu’il parlait, l’ayash avait entamé sa métamorphose rapide en surekh. ‘Ziel observa le processus jusqu’à ce que la transformation soit terminée puis se retourna vers lui.

			— Recombinaison moléculaire ? Un système à nanoparticules ?

			— Si ça peut te faire plaisir, ‘Ziel.

			— Me faire plaisir ? Non, ça ne me fait pas plaisir. Je ne vois pas pourquoi tu dis ça. C’était une simple question. Je suis curieux. J’aimerais savoir comment ça marche. Lorsque tu es parti, l’autre jour, tu as pris quelque chose dans l’un de tes colliers et tu l’as jeté en l’air. Le vaisseau s’est matérialisé juste après… C’est le même procédé ? Où va-t-il quand il disparaît ?

			— Il ne disparaît pas.

			— Que fait-il, alors ? Et comment ?

			— Je lui demande de le faire.

			— Tu lui demandes ? Et le vaisseau t’obéit, comme ça ?

			‘Ziel claqua des doigts.

			— Ce n’est pas un vaisseau.

			— Ce n’est pas un vaisseau ?

			— Non.

			— OK.

			‘Ziel semblait vraiment dérouté.

			Tokalinan aurait pu lui parler longuement du surekh et de sa nature, mais ‘Ziel n’aurait pas compris. Il affichait le même regard que Kantikā quand elle essayait d’appréhender à sa façon ce qu’elle appelait la « technologie des Timhkāns », sur Im’shā. Mais ‘Ziel était beaucoup plus terre à terre que Kantikā. Il avait moins d’imagination, aussi. Et il n’avait pas le don.

			‘Ziel secoua la tête. L’impatience qui le rongeait éclata enfin au grand jour.

			— On pourrait l’utiliser, ce vaisseau, enfin peu importe comment tu l’appelles, non ? Je veux dire, là. Je dois me rendre quelque part, très rapidement. J’aurais déjà dû partir, en fait, mais je…

			— Mais tu as attendu. Oui ?

			‘Ziel garda le silence un instant.

			— Oui, oui ! J’ai attendu.

			— Que je me réveille, ‘Ziel ?

			Le père de Jaden’he haussa les épaules.

			— Et alors ? Est-ce que c’est important ?

			Tokalinan claqua des mâchoires.

			— Tu voulais savoir si j’allais me réveiller, si je n’allais pas être malade.

			— Peut-être bien.

			— Et tu dis que maintenant tu veux monter à bord, avec moi ? C’est bien ça que tu me dis ?

			— C’est bien ce que je dis. On pourrait aller récupérer ensemble l’objet que mon ami Stanislas m’a demandé de ramener de chez Kantikā, à Thiaroye. Si le vaisseau peut se rendre totalement invisible, personne ne nous apercevra, n’est-ce pas ?

			— Oui.

			— Et on pourra aller chercher ma fille, par la même occasion.

			— Je ne la vois pas, ‘Ziel.

			— Elle est à bord du Palais de l’Arc.

			— Je ne la sens pas. J’ai besoin de la sentir pour me rapprocher d’elle.

			S’il avait su exactement où elle se trouvait, il aurait pu le faire. Mais c’était comme si elle avait disparu du monde qui les entourait. C’était très déroutant.

			‘Ziel semblait terriblement déçu.

			Tokalinan se leva et se mit à avancer à travers les flots, en direction du surekh.

			‘Ziel restait toujours planté au même endroit.

			— Tu as changé d’avis, ‘Ziel ? Tu ne veux plus monter à bord avec moi ?

			— Si, bien sûr que si !

			 

			Il était déjà venu ici. À deux reprises.

			C’était bien après avoir fait ses adieux à Jaden’he et à Kantikā, au Petit Temple de la colline. Par deux fois, Jaden’he l’avait appelé très fort pour le voir. Elle détestait sa nouvelle vie sur Pa’djé, ou Indiga, comme la nommaient les Uh’manes. Elle avait besoin de lui parler, de se blottir contre lui pour trouver du réconfort et le courage de continuer à vivre parmi ses congénères. Alors il avait désobéi aux ordres de Kantikā, qui lui avait demandé de garder ses distances, et il était venu. Kantikā n’en avait jamais rien su. C’était leur secret, à Jaden’he et à lui. Il avait laissé le surekh sur le toit, invisible aux regards, et avait descendu avec précaution les marches de l’escalier. Jaden’he lui avait vite ouvert la porte et ils s’étaient installés sur le sol de sa chambre. « Maman travaille, lui avait-elle dit. Elle va rentrer tard, on a un peu de temps. » Ils avaient passé un moment agréable à chanter et à se raconter des histoires, puis Jaden’he s’était endormie, réconfortée, et il avait regagné le surekh. À présent, il se retrouvait sur ce même toit, aux côtés de ‘Ziel.

			Il sortit dans la pénombre de ce début de soirée. ‘Ziel mit également un pied hors du vaisseau, toujours un peu stupéfait. Ils se dirigèrent vers la porte qui conduisait aux escaliers.

			Il laissa ‘Ziel s’escrimer sur la serrure, puis ils pénétrèrent dans la maison de Kantikā. Comme lors de ses deux visites précédentes, son odeur et celle de Jaden’he emplissaient l’appartement.

			‘Ziel fit un rapide tour des lieux.

			— Ambre a précisé à Stanislas que la cachette était dissimulée dans un mur du salon. Je vais trouver ça vite fait. Dans cinq minutes, on est repartis.

			Tokalinan traversa l’appartement en laissant traîner ses doigts un peu partout et en s’imprégnant des odeurs, puis il gagna la chambre de Jaden’he. Il ramassa un vêtement sur le lit, le porta à son nez. Un peu de colère monta en lui. La colère que Jaden’he avait ressentie au moment où Kantikā, très fâchée, lui avait confisqué sa flûte oushbé.

			Maintenant, Jaden’he était avec l’homme en noir. Tranktak. Mais pourquoi ne la percevait-il plus du tout ? D’ordinaire, les êtres vivants imprimaient leurs traces dans la trame de Nishua, même si elles étaient diffuses. Il parvenait toujours à les localiser. Mais là, pas la moindre vibration, pas la moindre couleur. Comme si Jaden’he était muselée, dans un espace clos, déconnecté de Nishua. À un moment, il avait capté son empreinte, infime, au sein de Kalaān, mais ça n’avait pas duré. Le lien, très éphémère, s’était rompu. Jaden’he était seule, coupée du tout. Ce n’était pas l’ordre naturel des choses.

			La colère devint tristesse.

			Il s’allongea sur le lit et se blottit sous la couverture où Jaden’he avait l’habitude de dormir. L’odeur de la fille de Kantikā le submergea, comme si elle se trouvait encore là, chaude et vibrante, étendue à côté de lui. Colère, tristesse, frustration. Jaden’he n’avait pas aimé cet endroit. Dans sa tête, elle continuait de vivre sur Timhkā, à s’amuser avec Tiameh et à écouter les histoires de Ye’ntikpa.

			Il perçut un grattement contre la porte d’entrée. Il se leva et traversa le couloir sans faire de bruit.

			— Madame Divakarū ? disait une voix fluette derrière la cloison. C’est Phil. Vous êtes rentrée ? Jade, c’est toi ?

			Tokalinan entrouvrit la porte, les vibrisses légèrement soulevées.

			Un enfant uh’mane était planté derrière la porte. Il faillit décamper à toutes jambes dès qu’il l’aperçut, mais réussit finalement à se dominer.

			— Tu es qui, toi ? lâcha l’enfant avec beaucoup de courage.

			— Et toi ? rétorqua-t-il, tandis que ses vibrisses retombaient sur ses épaules.

			— Je suis un garçon.

			Il respirait vite et son visage était très pâle.

			Tokalinan lui envoya quelques injonctions apaisantes, puis s’agenouilla à côté de lui, comme il avait l’habitude de le faire avec Jaden’he.

			— Tu ne dois pas avoir peur de moi.

			— Mais tu fais quoi, ici ? J’ai entendu du bruit, alors j’ai cru que c’étaient les types qui étaient de retour, ceux qui surveillaient l’appartement. Puis je me suis dit que c’était peut-être Jade. Qu’est-ce que tu fais chez sa maman ?

			— J’attends.

			— Tu attends Jade ? Moi aussi, je l’attends. Mais je crois qu’elle ne reviendra pas.

			— Non, elle ne reviendra pas. J’attends autre chose.

			L’enfant reprenait un peu de couleurs.

			— Je peux attendre avec toi ? Je m’ennuie depuis que Jade est partie.

			— C’est normal, tu es l’ami de Jaden’he.

			Le regard de l’enfant s’éclaira.

			— Oui, oui, Jaden’he ! C’est ça, son vrai prénom ! On allait à l’école ensemble. J’habite l’appartement en dessous. Mais comment tu sais ça, toi, que je suis son ami ?

			— Je vois les couleurs de Jaden’he en toi.

			— Ses couleurs ? Je comprends pas. Enfin, si, je comprends un peu, mais c’est pas ce que je voulais dire. Je comprends quand tu me parles, c’est super bizarre d’ailleurs que tu me parles dans ma langue. Comment c’est possible, ça ?

			— J’ai appris.

			— Et tu me connais, vraiment, je veux dire ? Tu sais qui je suis ?

			— Jaden’he m’a parlé de toi.

			L’enfant se détendait vraiment. Son visage se métamorphosa.

			— Je m’appelle Phil Ortiz, lança-t-il. Mais, toi, où tu as rencontré Jade ? C’est pas possible, ça !

			— C’est moi qui l’ai mise au monde et qui lui ai donné son nom.

			— C’est de toi dont elle me parle souvent, alors !

			— Ça doit être moi, oui.

			— Mais elle m’a raconté que c’était son père qui lui avait donné son nom.

			— Je suis son père.

			— Toi ?

			— Moi.

			— Non, non, non, c’est pas possible ça !

			— C’est moi qui l’ai élevée. Pour elle, je suis comme son père. Tu comprends ?

			Le gamin respirait de nouveau un peu plus vite, emporté par ses émotions.

			— Tu vas pas me manger, ou quelque chose comme ça ?

			— Te manger ?

			— Oui. On dit chez nous que les Bâtisseurs mangent parfois des humains.

			— Je ne vais pas te manger, Phil. Aucun Bâtisseur n’a jamais mangé d’Uh’mane.

			— OK, alors ça va. On s’assied un peu sur les marches ?

			Tokalinan le suivit.

			Phil resta immobile, la bouche ouverte, puis il la ferma et déglutit en faisant beaucoup de bruit.

			— Ici, on a peur des Bâtisseurs, tu comprends ? Enfin, moi j’ai pas peur, parce que Jade m’a expliqué qu’il ne fallait pas avoir peur, mais ça fait quand même bizarre. J’ai jamais vu de Bâtisseur d’aussi près.

			— Tu es très courageux, Phil. Plus courageux que la plupart des Uh’manes.

			Phil sourit, sans réussir à dire un mot. Il tortilla ses mains dans tous les sens, puis les posa sur ses genoux.

			— Et Jade, elle va bien ? reprit-il. Je n’ai pas de nouvelles depuis la catastrophe du musée.

			— Qu’est-ce que c’est, la catastrophe du musée ?

			— C’était terrible. J’ai eu super peur. Elle a détruit un nerkwal. Rien qu’avec sa pensée !

			— Avec sa pensée ? Raconte-moi ça, Phil.

			Il s’approcha un peu, et sa peau froide effleura celle de l’enfant, qui frissonna.

			— Elle a eu peur de l’homme, celui qui était venu pour l’enlever, expliqua l’enfant. Alors, il s’est passé un truc pas possible. Le nerkwal – c’est un animal des grands fonds, une créature qu’on trouve sous la mer – s’est dématérialisé. Comme ça, sous mes yeux ! Le type a eu sacrément la pétoche, lui aussi. Puis les alarmes se sont mises à sonner et les visiteurs ont paniqué. C’était le bordel, comme aurait dit mon père.

			Tokalinan devait savoir. Subrepticement, il s’était glissé en Phil et les émotions de l’enfant se communiquèrent à lui. Un tableau, vibrant de réalisme, se déroula en lui, dans le plus infime détail.

			Les essences animées.

			Jade avait utilisé ce qu’elle avait appris durant l’initiation de Tiameh. La peur avait sans doute contribué à démultiplier ses facultés. C’était justement ce que Léhan’Teh lui avait reproché à l’époque, et la raison pour laquelle il avait interdit à Tiameh de venir lui rendre visite à la maison du Grand Pin. Jaden’he était beaucoup plus douée que Tiameh. Elle était beaucoup plus douée que n’importe quel Timhkān. Et elle leur faisait peur. Ils ne comprenaient pas comment c’était possible qu’elle ait développé un talent pareil. Ils ne comprenaient pas qui elle était.

			Lui aussi en avait peur, parfois, même s’il le cachait à Kantikā. Jaden’he possédait des capacités qui n’étaient pas typiquement humaines, mais également des capacités qui n’étaient pas spécifiquement timhkānes. Elle n’appartenait vraiment ni à l’une ni à l’autre espèce. Elle était une chose inédite, venue au monde avec une connaissance particulière. Dès qu’il l’avait prise dans ses bras, à sa naissance, il l’avait su. C’était cela qui lui permettait d’entretenir un lien privilégié avec Kalaān, un lien qu’aucun autre Timhkān n’avait jamais réussi à tisser. Il arrivait même parfois que Kalaān parle par sa bouche.

			Tokalinan se glissa hors de Phil. L’enfant n’avait rien remarqué de son intrusion. Il savait être aussi discret qu’une brise légère sur la canopée.

			— Elle a des ennuis à cause de ce qu’elle a fait au musée, hein ? demanda l’enfant.

			La peur le rattrapait. Tokalinan lui envoya une injonction de sérénité, et ses yeux cillèrent. Ses pensées s’éloignèrent de Jaden’he. Il resta à nouveau silencieux un instant puis posa son regard sur lui.

			— Ça brille, dit-il en approchant une main de ses colliers. C’est de l’or ?

			Son doigt effleura sa peau. Tokalinan secoua ses pendeloques pour faire un peu de bruit.

			— C’est trop cool ! Et puis de pouvoir discuter, en vrai, avec un Bâtisseur, et dans ma propre langue ! Si mes copains de l’école savaient !

			— Tu ne dois parler à personne de notre rencontre, Phil. C’est un secret entre nous.

			— Motus et bouche cousue ! Je sais garder les secrets. Jade avait plein de secrets. C’est elle qui t’a appris à parler notre langue ?

			— Ce sont d’autres Uh’manes. Et Kantikā.

			— Kantikā ? C’est qui ça ? Kantikā ?

			— Kantikā, c’est la mère de Jade.

			— Madame Divakarū ? C’est pas son vrai nom alors ? Je pensais bien qu’il y avait un truc louche. Jade me disait qu’elles déménageaient tout le temps, comme si elles fuyaient quelque chose. Elle a changé plusieurs fois d’écoles aussi. Elles se cachaient, hein ? C’est à cause de Jade ? De ce qu’elle fait de bizarre ? C’est une sorte de mutante, non ?

			— J’ai trouvé ! cria à ce moment ‘Ziel depuis l’intérieur de l’appartement.

			Phil bondit sur ses pieds, affolé. Tokalinan se leva.

			— C’est qui, ça ? fit ‘Ziel en s’avançant sur le palier.

			— Je suis Phil Ortiz, monsieur. Je suis le petit ami de Jade.

			— Le petit ami, rien que ça ! Moi, je suis son papa.

			Le regard de Phil passa de ‘Ziel à Tokalinan.

			— Toi aussi, tu es son papa ?

			‘Ziel posa une main sur la tête de l’enfant et lui ébouriffa les cheveux. Puis il désigna le sac qu’il tenait à la main.

			— C’était foutrement bien caché. Un ancien coffre-fort, laissé par le locataire précédent, peut-être. Il y avait ça à l’intérieur, avec toutes sortes d’objets, des bracelets, des babioles…

			Il tira du sac un objet enroulé sur lui-même.

			— Et ça ! C’est ce dont Ambre a parlé à Stanislas. Une tablette flexible. Impossible d’avoir accès à son contenu, j’ai essayé. Elle est sécurisée.

			Tokalinan jeta un regard dans le sac. Il en sortit la flûte oushbé qu’il avait façonnée pour Jaden’he, à sa naissance.

			— Elle en jouait parfois à l’école ! dit Phil. Mais sa mère était toujours très fâchée et elle la lui confisquait.

			— Tous ces objets sont compromettants pour Ambre et ma fille, dit ‘Ziel. On les embarque !

			Il mit le sac sur son épaule et referma doucement la porte de l’appartement.

			— Rentre vite chez toi, et pas un mot de notre rencontre ! ordonna ‘Ziel à Phil.

			Tokalinan jeta un dernier regard à l’enfant, qui lui fit un signe de la main. Il souriait.

			Quelques instants plus tard, le surekh quittait le Square 112.

		


		
			25
LE PALAIS DE L’ARC

			Peu de temps après son embarquement aux docks de NP, le pilote avait averti Ambre que le Grand Arc ne serait visible que durant quelques secondes sur l’écran de contrôle situé à l’avant du module passager. Stanislas lui avait réservé un vol privé qui la conduirait directement de la station au Palais de l’Arc, le croiseur d’Alph Boubakine.

			La dernière fois qu’elle s’était trouvée si près du vaisseau des Bâtisseurs, c’était lorsqu’elle fonçait à tombeau ouvert vers sa surface à bord d’un appareil militaire, dans son propre univers. Elle avait même cru son ultime heure arrivée, persuadée que leur engin s’écraserait fatalement contre sa carapace. Contre toute attente, celui-ci n’avait fait que la traverser, telle une membrane fluide, et s’était retrouvé posé de guingois dans une clairière herbeuse, au pied d’une colline plantée de grands arbres. C’est ainsi qu’elle-même et ses équipiers avaient découvert que le Grand Arc était un vaisseau-monde, un vaisseau-océan.

			À présent, il orbitait à nouveau devant elle, remplissant la totalité de l’écran de contrôle de la navette de liaison. Comme chaque fois qu’elle s’était trouvée à proximité, il captura immédiatement son attention. Différent, il l’était, comme Stanislas le lui avait expliqué dans son appartement. Plus arrondi peut-être, lové sur lui-même, plus large aussi, mais ce n’était sans doute qu’une simple illusion, car elle n’avait aucun point de comparaison, au beau milieu de l’espace.

			Induit par sa présence, un souvenir remonta à sa mémoire. Elle se revit dans sa cabine à bord de Nouvelle Prospérité, celle qui lui avait été attribuée dès son arrivée dans le système AltaMira. La veille, Aldous Kobalski, son directeur de recherche, l’avait affectée au premier poste qu’elle occuperait à la surface de Gemma, en tant qu’exobiologiste spécialisée dans l’étude des extrémophiles gemmiens. C’était là, dans cette minuscule chambre, à ce moment précis, qu’elle avait fait son premier rêve. Elle s’était réveillée au beau milieu de la nuit, en sueur, le cœur battant, incapable d’inspirer la moindre molécule d’air, un rythme puissant résonnant dans tout son être. Elle avait cru mourir asphyxiée, sans comprendre ce qui lui arrivait. Elle se souvenait de tout, de l’odeur de détergent des couloirs aseptisés de NP, du froid perpétuel qui régnait dans sa cabine, des pulsations obsédantes, surtout, qui avaient pris possession de l’ensemble de son être et qui la poussaient à se balancer d’un pied sur l’autre, ce battement sourd qui, dès cet instant, avait habité ses rêves, celui auquel elle avait machinalement répondu en récitant les bols, les structures rythmiques de la musique hindoustani que son grand-père Shānti lui avait enseignée durant son enfance, à Mumbai.

			Mais la peur était restée, et la haine. Cette haine farouche qui avait commencé à la hanter dès la seconde où l’entité mystérieuse qui l’appelait s’était mise à lui parler par l’intermédiaire de ses rêves. L’Entité qui veillait dans les tréfonds de Gemma, l’Entité qui lui demandait de venir la libérer de la prison dans laquelle les Bâtisseurs l’avaient enfermée sous la carapace de glace, au cœur du Temple Noir, douze mille ans plus tôt. L’Entité et son ennemi juré, son antagoniste, le Dieu Sombre : Tokalinan.

			Colère, haine, désespoir, destruction, colère…

			Cette colère surgie de son passé, qui avait réveillé Ioun-ké-da, mais qui avait également servi à l’annihiler dans le Creuset, sur Timhkā.

			Sur l’écran à l’avant du module de transport, le vaisseau des Bâtisseurs n’était déjà plus qu’un souvenir. Mais le mal était fait. La vision avait ravivé d’anciennes angoisses, comme si Ioun-ké-da était toujours tapi quelque part dans les recoins de l’espace-temps, prêt à reprendre son labeur : dévorer la réalité existante pour la remplacer par la sienne. Sanglée sur son siège, elle chercha un instant les pulsations sonores qui accompagnaient d’ordinaire ses manifestations, mais elle ne perçut qu’un bruit blanc, les craquements statiques d’usage et les vrombissements du propulseur conventionnel qui ébranlaient la carlingue de la navette de liaison. Elle inspira goulûment l’air froid de l’habitacle. Elle avait été à deux doigts de se mettre à réciter des bols pour se calmer. Mais tout cela, c’était le passé. Ioun-ké-da avait été dissous dans le Creuset.

			Seul demeurait le Grand Arc.

			Perdue dans ses ruminations, elle manqua le spectacle du Palais de l’Arc, le croiseur de Boubakine. La navette de liaison effectuait déjà sa manœuvre de retournement en vue de l’accostage. Après un long moment où rien ne sembla se passer, il y eut une série de chocs sourds, puis enfin la voix du pilote résonna dans l’habitacle.

			— Nous sommes arrivés, docteure Divakarūnī. Bienvenue à bord du Palais de l’Arc.

			Son voyage s’achevait, après trente-huit heures de vol.

			Elle n’avait pas pu se résoudre à prolonger son séjour sur Nouvelle Prospérité. Sa fille l’attendait dans le vaisseau de Boubakine, abandonnée aux mains de Seth Tranktak ! Elle avait déjà perdu assez de temps. Elle espérait que Stanislas pourrait rapidement récupérer, et par la même occasion déverrouiller la tablette qu’elle avait dérobée dans la villa blanche. Il y trouverait peut-être les éléments significatifs qui lui faisaient défaut pour décoder le dossier qui contenait le détail des équations de Faradyne. Peut-être même des informations qui lui seraient utiles à elle, pour faciliter sa négociation avec Tranktak. De toute manière, à l’aide de l’interface ReAug, il leur serait facile de rester en contact.

			Le pilote de la CosmoDyne l’escorta à l’arrière de l’appareil, où elle patienta le temps que les pressions entre la navette et le croiseur s’équilibrent. La porte extérieure du sas s’ouvrit enfin et elle descendit la rampe.

			Elle avait escompté être réceptionnée par Tranktak en personne, mais, à sa place, il y avait l’un des hommes qui lui étaient tombés dessus lorsqu’elle avait rejoint le Petit Temple sur la colline d’Arval, après s’être lancée sur les traces de sa fille.

			Il semblait emprunté dans son corps de molosse.

			— Je suis Jonas, l’assistant du professeur Tranktak, se présenta-t-il en évitant son regard. Je vais vous accompagner jusqu’à vos appartements afin que vous puissiez vous rafraîchir après ce long voyage. Avez-vous des bagages ?

			Elle n’avait rien. Elle avait gagné NP les mains vides.

			Jonas la conduisit jusqu’à un véhicule, dans lequel elle s’installa.

			— Je tenais encore à m’excuser pour ma brutalité lors de votre interpellation, madame Divakarūnī, reprit-il.

			Comme elle gardait le silence, il poursuivit :

			— Il y avait ce Bâtisseur… Je ne comprenais rien à la situation. J’avais peur. Et je ne vous connaissais pas, même s’il est vrai que le patron m’avait beaucoup parlé de vous ces dernières années. Il m’avait chargé de retrouver votre trace. J’ignorais aussi que vous étiez la mère de la petite. Je ne travaille pour le patron que depuis quatre ans. Il faut vous mettre à ma place.

			— Nul besoin de vous justifier. Vous avez seulement fait votre boulot.

			Le dénommé Jonas ne prononça plus un mot durant le trajet. Le véhicule s’arrêta devant un ascenseur, et il l’invita à le suivre dans la cabine. Après quelques secondes, la porte s’ouvrit sur un large corridor baigné d’une lumière tamisée. L’assistant de Tranktak se mit à marcher en silence, les yeux fixés sur ses pieds. Elle lui emboîta le pas. À cet instant, le trouble qu’elle avait éprouvé à l’instant d’apercevoir le Grand Arc revint en force. Ce corridor, elle l’avait déjà vu. Dans l’univers d’où elle venait, elle n’avait jamais eu l’occasion de visiter le Palais de l’Arc, et pourtant, elle reconnaissait ces portes en chêne factice, ces cariatides dorées style Art déco qui déployaient leurs courbes plantureuses devant son regard, cette interminable coursive avec sa moquette bordeaux épaisse qui absorbait jusqu’au moindre bruit de pas. Et, sur les murs, ces inoubliables appliques singeant de véritables chandeliers. À gauche et à droite, les numéros des appartements défilaient de part et d’autre du couloir : 2175, 2176, 2177…

			Elle dut s’arrêter de marcher, submergée par l’effroi. Tous les détails de cette scène, elle les avait déjà vus dans un autre rêve : celui qu’elle avait fait à bord de l’appareil des miliciens, alors qu’il reposait incongrûment dans la clairière entourée de grands arbres, dans le ventre du vaisseau des Bâtisseurs. Et elle se souvenait très bien de ce qui venait ensuite. Au bout de cet interminable couloir, elle rejoignait Tranktak, ou plutôt l’incarnation de Ioun-ké-da en Tranktak, dans la suite royale 2225. Là, il prenait possession de son âme et de son corps, en lui avouant que plus rien n’arrêterait son œuvre de destruction, qui étendrait bientôt ses spires jusqu’à la Terre… En vérité, ça n’avait jamais été un rêve ni un cauchemar, mais un avertissement. Elle n’était pas en mesure de le décrypter à cette époque, pour la simple et bonne raison qu’elle ignorait que l’Entité se trouvait à bord du Grand Arc avec eux, tapie sous les traits de l’une de ses collaboratrices, Léna Andriakis.

			Elle batailla pour chasser l’odieux souvenir. Jonas l’attendait devant une porte en bois sur laquelle deux lettres cursives dorées étaient gravées au-dessus d’un judas.

			KD.

			Kantikā Divakarūnī.

			Rêve prémonitoire issu d’un autre univers.

			— Ça ne va pas, docteure ? Vous êtes toute pâle.

			L’assistant de Tranktak lui tendit une main, mais elle se déroba.

			— Je suis un peu fatiguée.

			Jonas ouvrit la porte, et les lumières s’allumèrent. Aucun doute possible, mobilier, armoires, décorations, tout était parfaitement identique : il s’agissait bien de l’appartement qu’elle avait visité en rêve. L’appartement où Kantikā avait vécu durant les années où elle avait travaillé aux côtés de Seth Tranktak.

			— Vos affaires ont été soigneusement rangées dans les armoires, vos vêtements, vos souvenirs. Le patron a toujours été persuadé que vous reviendriez un jour. C’est un grand sentimental.

			Jonas semblait satisfait. Il voulait lui être agréable. Il ajouta, en souriant :

			— Et vous allez retrouver vos avatars. Le patron m’a expliqué que vous y teniez beaucoup.

			Ses avatars. Tranktak lui avait dit quelque chose à ce sujet lors de leur rencontre dans l’appartement du Square 112. Ça avait un rapport avec son nom d’emprunt, Syāmā, mais, dans son état d’angoisse, elle n’arrivait pas à se remémorer les détails. Elle se contenta de hocher la tête, d’un air entendu.

			— Je vous laisse, maintenant, termina Jonas. Vous pouvez vous restaurer dans la cuisine, j’ai rempli les placards, en suivant les conseils du patron. Vous pouvez aussi prendre une douche, dormir un peu, vous changer. Enfin, comme bon vous semble. Vous êtes ici chez vous, n’est-ce pas ?

			Il émit un petit rire assez déplacé.

			— Et le « patron », ainsi que vous l’appelez, lança-t-elle, quand pourrai-je le voir ?

			— Je viendrai vous chercher pour votre rendez-vous. Entre-temps, profitez-en pour vous reposer.

			— Je n’ai pas besoin de me reposer, lâcha-t-elle en haussant la voix. J’exige de le rencontrer sans délai.

			— Désolé, mais ce n’est pas possible.

			Jonas avait l’air sincèrement navré, et sans doute aussi inquiet à l’idée qu’elle devienne désagréable sous l’emprise de la colère. Il s’empressa de l’abandonner à son sort. Elle attendit quelques instants puis se dirigea à son tour vers la porte. Comme elle l’avait supposé, elle était enfermée.

			Elle commença par explorer la chambre. Les penderies étaient pleines de vêtements qui, bien qu’à sa taille, ne correspondaient pas à ses goûts : trop sexy et moulants. Elle portait la même tenue de sport que lorsqu’elle avait quitté le Square 112 en pleine nuit, si bien qu’elle se força à piocher dans la garde-robe de Kantikā. Elle opta pour une veste et un pantalon bleu marine, l’ensemble le plus sobre qu’elle était parvenue à dénicher. Elle fila ensuite vers la salle de bains attenante à la chambre. Les tiroirs étaient remplis de produits de maquillage et d’une panoplie d’engins de torture pour se coiffer. Elle s’accorda une longue douche chaude puis, la tête encore enturbannée dans une serviette, elle s’habilla. L’ensemble tombait à la perfection.

			Elle regagna la chambre et entreprit d’explorer le contenu des deux tables de chevet qui encadraient le lit. Elle y découvrit des séries de vids. Elle les passa en revue, mais s’arrêta très vite. Sur l’une d’elles, il y avait des enfants, garçons et filles, de tous les âges. Elle dut les regarder longtemps avant de comprendre de qui il s’agissait. Kantikā avait laissé derrière elle une famille, des frères et des sœurs, lui avait appris Haziel au Grand Hôtel Gemma. Elle reposa brutalement le paquet de vids, incapable de continuer. Immanquablement, elle allait tomber sur des images montrant Shānti et Pārvatī bien vivants. Et ça, c’était au-dessus de ses forces. Plus tard, peut-être, quand elle aurait retrouvé Jade.

			Elle dénoua la serviette de bain et acheva de se frotter les cheveux. Elle s’observa un instant dans le miroir suspendu en face du lit, au-dessus d’une commode. Elle était impeccable dans ce pantalon aux jambes évasées, avec sa veste légèrement cintrée qui mettait en valeur sa taille fine. Des bottines lacées, dénichées dans une autre armoire, ajoutèrent une note d’élégance à son allure. Elle ressemblait à une femme d’affaires. Kantikā Divakarūnī était prête à reprendre du service à bord du Palais de l’Arc, physiquement du moins.

			Elle n’avait rien réussi à avaler durant le voyage. Trop nouée. Elle sortit de la chambre pour rejoindre la cuisine, mais pila net sur le pas de la porte. Quelqu’un se tenait au milieu du salon, une mallette posée à ses pieds. Une femme.

			Elle n’avait entendu personne entrer, pourtant.

			— Bonjour, Kantikā, dit la nouvelle venue en la gratifiant d’un sourire emprunté.

			Ambre s’efforça de dissimuler sa surprise. Elle connaissait cette femme. Et pour cause, elle l’avait recrutée en personne sur Gemma, pour faire partie de l’équipe de la mission Archéa. C’était Isabelle Grangier.

			— J’ai sonné, mais tu n’as pas répondu, continua cette dernière. Comme ta ReAug n’est pas en fonction, j’ai attendu que tu termines de te préparer. Ça fait si longtemps, pourtant tu es restée la même, Kantikā.

			Toi aussi, tu ressembles terriblement à l’autre, malgré les années, pensa Ambre. La première fois qu’elle avait rencontré la docteure Grangier, c’était à bord de Nouvelle Prospérité, quand elles travaillaient toutes les deux pour Aldous Kobalski. Une pointure, la Grangier, grande spécialiste de l’exo-épidémiologie. Une femme droite qui s’entendait avec tout le monde à l’époque, mis à part Tranktak, ce qui n’était pas surprenant. Elles avaient noué des relations strictement professionnelles. Qu’en était-il ici ?

			— Seth m’a demandé de venir t’aider avec la ReAug, reprit Isabelle. Il semble que tu aies besoin de réactiver l’interface, afin de pouvoir l’utiliser.

			Elle s’était fait implanter l’interface neuronale dans un médibloc de NP, juste avant d’embarquer pour le Palais de l’Arc. La procédure l’avait surprise par sa simplicité. Tout était géré par des nanomachines introduites au moyen d’une seringue dans le flux sanguin, qui étaient programmées pour s’insérer dans le système nerveux central, exactement au bon endroit, de la même manière que les nano-exhausteurs. Elles servaient à constituer rapidement un réseau neuronal parallèle, non biologique, prêt à recevoir les algorithmes spécifiques de la réalité augmentée.

			Ambre opta pour une approche directe.

			— Isabelle, je suis enfermée dans mon propre appartement. Pour quelle raison ? Peut-être faudrait-il commencer par ça, tu ne crois pas ? Et j’exige de voir ma fille !

			Isabelle s’éclaircit la gorge.

			— Ça doit te sembler compliqué, évidemment, mais en ce qui concerne Jade, ne t’inquiète pas, c’est moi qui me suis occupée d’elle depuis son arrivée. À ce propos, j’ignorais que tu étais devenue maman. Je t’avoue que ça m’a surprise. Et que dire de ta soudaine réapparition. Je m’étais habituée à l’idée de ta mort.

			Même si Ambre savait à quoi s’attendre, les paroles de la scientifique la heurtèrent.

			— Isabelle, je ne veux pas discuter de ça avec toi maintenant. Seth a enlevé ma fille ! Peux-tu t’imaginer ce que je ressens ?

			Isabelle secoua la tête.

			— Certainement, et j’en suis désolée. J’ignore pourquoi il s’est comporté de cette façon. Il ne m’avait même pas avoué t’avoir retrouvée. Quand la petite est arrivée, il ne m’a pas dit de qui il s’agissait. Mais sache que je lui ai fait comprendre que je désapprouve ses méthodes. Ça m’étonne de lui, d’ailleurs. Tous ces secrets. Je ne comprends pas ce qui se passe dans sa tête depuis quelque temps.

			Isabelle se tut quelques instants, puis reprit en changeant de ton.

			— Elle est étrange, non ?

			— Ma fille ? Ce n’est qu’une gamine de neuf ans douée d’imagination et d’une grande ingéniosité, Isabelle. Une gamine qu’on a arrachée sans vergogne à sa mère. Elle doit être terrorisée. De toute manière, je ne parlerai d’elle qu’avec Seth. J’espère que tu peux entendre ça.

			— Évidemment. J’espère que vous allez très vite vous expliquer.

			Isabelle maîtrisait à grand-peine sa curiosité.

			— Est-ce que je peux m’occuper de ton interface, à présent ? reprit-elle.

			— Dis-moi ce que je dois faire.

			— Tu as récupéré l’implant sur NP, je l’ai détecté dans le programme. Je vais effectuer quelques contrôles d’usage, puis t’installer ta dernière sauvegarde du palais de mémoire que tu as effectuée il y a dix ans. Ça te convient ? Tu le retrouveras dans l’état où tu l’as laissé, et tu pourras toi-même le reconfigurer selon tes préférences actuelles. Je te propose que nous allions dans la chambre, afin que tu puisses t’allonger tranquillement sur le lit, le temps des procédures de vérification.

			Ambre se contenta de hocher la tête. Elle ne comprenait rien aux paroles d’Isabelle, mais elle mourait d’impatience. Dès qu’elle eut gagné la chambre, elle s’installa sur le lit.

			Isabelle sortit du matériel de sa mallette, dont un stylet. Un écran virtuel se constitua dans les airs, au-dessus du lit.

			— J’affiche tout sur l’holovid, de cette façon tu pourras suivre la procédure. Je vais me connecter à ton antichambre, voir si tout est en ordre pour la mise en place de la sauvegarde.

			Le palais de mémoire, un peu plus tôt, et maintenant l’antichambre. Tout ceci était bien mystérieux.

			— J’y suis, fit Isabelle. Je lance un diagnostic rapide.

			Ambre éprouva un étrange glissement mental, accompagné d’un accroissement de sa tension intérieure. Isabelle lui sembla un peu floue, d’un coup. Puis il y eut un bourdonnement, qui alla en s’intensifiant. Une nausée l’assaillit, et ses muscles se contractèrent.

			— Ça ne va pas ? s’alarma la scientifique.

			— Plus l’habitude, je crois.

			— Laisse le temps à ton cerveau de se réaccoutumer. Ça ne prendra que quelques secondes, au pire quelques minutes. C’est très facile pour les personnes qui ont reçu l’interface durant l’enfance. Ça va aller.

			— Si tu le dis.

			Mais l’envie de vomir ne la quittait pas. Elle se redressa dans le lit et se mit à respirer très fort.

			— Est-ce que l’organisme éprouve parfois une sorte de rejet ? réussit-elle à articuler.

			— Ça peut arriver, bien sûr, même si c’est généralement temporaire. C’est la raison pour laquelle certains, fort rares heureusement, finissent par y renoncer. Mais, te connaissant, ça me surprendrait beaucoup que ce soit ton cas. Tu étais accro, si tu vois ce que je veux dire.

			Elle émit un rire.

			Ambre se recoucha sur le lit. La nausée refluait un peu.

			— Je ne m’attendais pas à ce que ça soit si difficile.

			— Tu sais ce qu’on dit : c’est comme le vélo, une fois qu’on a appris, on ne l’oublie jamais. À vrai dire, ce qui m’étonne, c’est que tu t’en sois volontairement passée durant une aussi longue période. Je n’ai aucune idée de ce que tu as fabriqué pendant dix ans, mais ça devait être vraiment passionnant !

			— Je me suis exclusivement consacrée à ma fille.

			Mais Isabelle, concentrée sur sa tâche, ne l’écoutait plus.

			— Voilà, sauvegarde correctement installée, et prête à être utilisée.

			Ambre n’avait rien noté de nouveau en elle.

			— Première chose rassurante, reprit Isabelle, ton interface fonctionne à la perfection. Je suis dans l’antichambre, et je te vois, juste devant la porte du palais ! Quel beau sari tu portes ! Tu viens de le choisir ou c’est ta tenue par défaut ?

			Ambre ferma les paupières. La nausée s’était presque totalement dissipée, mais un terrible mal de tête lui comprimait les tempes. Elle ne captait pas un mot des paroles d’Isabelle.

			— Kantikā, s’il te plaît, j’ai besoin que tu me confirmes que tu me vois, toi aussi.

			Mais Ambre ne savait pas comment faire.

			— Alors ? insista Isabelle.

			Quand elle rouvrit enfin les yeux, elle ne se trouvait plus dans l’appartement. Du moins pas complètement. En transparence, elle distinguait une pièce avec des murs en brique, à droite et à gauche, et devant elle une porte en bois assez magistrale. Isabelle, dans sa version numérique, se tenait juste à côté, un large sourire sur le visage.

			Ambre se concentra sur elle pour tenter de lui conférer plus de consistance.

			— Je te vois. Nous sommes toutes les deux devant une grande porte.

			Isabelle paraissait moins éthérée, et les détails de l’antichambre se précisèrent. Ambre aperçut son ombre qui se projetait devant elle, sur le panneau en bois. Elle ressentit également une différence de température. Il faisait beaucoup plus chaud dans l’interface neuronale de Kantikā.

			— Ce n’était pas si compliqué que ça, au final, lança joyeusement Isabelle. Bon, je te laisse te débrouiller.

			— Attends ! Qu’est-ce que je fais maintenant ?

			— Eh bien, tu entres, pardi !

			— Tu ne m’accompagnes pas ?

			— C’est impossible, voyons ! Je n’ai accès qu’à l’antichambre, mais, une fois à l’intérieur, il te suffira de demander à l’un de tes avatars de t’aider si tu rencontres des problèmes, ce qui m’étonnerait. Ils seront bien plus capables que moi, tu les as programmés ! Sārasvatī, par exemple. Elle a toujours été très serviable, d’après toi. Elle pourra te faire une visite. Il est toujours possible de solliciter une visite, ce n’est pas la mer à boire. Tu ne peux pas physiquement avoir oublié. C’est neurologiquement impossible, à moins que tu aies subi un traumatisme cérébral sévère.

			L’inquiétude gagna Ambre.

			— Un traumatisme de quel ordre ?

			— Tumeur, accident vasculaire, ou même un choc émotionnel très violent. Si tes connexions neuronales se sont reconstruites différemment, tu pourrais rencontrer des problèmes. Mais tout va bien, tes paramètres sont tout à fait rassurants, je suis en train de les consulter dans l’interface. Tu as l’air en pleine forme, Kantikā. De toute façon, personne d’autre que toi ne peut pénétrer dans ton palais de mémoire.

			— Et Seth ? Ou un clone de moi-même ?

			La version virtuelle d’Isabelle gloussa de surprise.

			— Un clone de toi-même ! Mais où vas-tu chercher une idée pareille ! Quant à Seth, tu lui confères des pouvoirs que son ego rêverait de posséder. Non, je t’assure, même pas lui ! C’est impossible, tu sais bien, surtout avec les algorithmes de double cryptage que tu as mis en place. Je te rappelle que tu es une sacrée algoricienne. Sans compter les régulations drastiques de la ReAug instaurées après le grand chiasme de 2088. Mais c’est vrai que ça l’a rendu fou. Il n’avait pas accès à tes dernières conclusions sur la langue chasura. Il ne l’avouera jamais ouvertement, mais il n’a pas vraiment progressé depuis ta disparition. Il a juste découvert que le chasura est une langue tonale. Ce qui est déjà pas mal, entre nous.

			Les chants de Ye’ntikpa, avec leurs perpétuelles et incompréhensibles variations, remontèrent un instant aux oreilles d’Ambre.

			Isabelle poursuivit :

			— C’est pour ça que tes avatars étaient si particuliers, un peu hors la loi, si tu vois ce que je veux dire. Tu es allée loin avec eux. Ils étaient toi et tu étais eux. Mais Tranktak a gardé farouchement ton secret. Il peut être bizarre parfois, c’est vrai, mais dans l’ensemble, c’est quelqu’un de bien. Enfin, je sais que tu penses le contraire en ce moment, mais, une fois que la situation aura été clarifiée, tu verras les choses sous un angle différent. Il a énormément souffert quand tu as disparu.

			Mais ce qu’Isabelle lui disait importait peu. Personne d’autre que moi, se répétait-elle en boucle pour se rassurer.

			— Bon, tu as l’air de bien t’habituer, continua Isabelle. Je te laisse. On m’attend au labo.

			Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, la version virtuelle d’Isabelle se volatilisa de l’antichambre. En surexposition, Ambre vit la scientifique se lever et quitter la chambre de Kantikā. À cet instant, elle pensa à se précipiter à sa suite pour forcer le passage et s’enfuir dans le couloir. Mais elle n’en fit rien. Devant elle, la porte en bois restait désespérément close.

			Elle ignorait comment en franchir le seuil.

			Pas plus qu’elle ne savait comment sortir de la simulation.

		


		
			26
LA RENCONTRE

			Élisabeth se déconnecta un instant de la ReAug et alla s’asseoir sur le lit. Le matelas s’enfonçait légèrement plus qu’à l’ordinaire sous son poids, mais c’était l’unique différence qu’elle avait pu relever depuis son retour à la surface de la planète. Les nanoparticules faisaient leur effet. Le traitement compensatoire dont elle avait bénéficié à bord du Chochokpi, ainsi que tous les membres du gouvernement, aidait son système musculosquelettique à encaisser le changement de gravité. Cette classe de nano-exhausteurs se distinguait de celle que Radek avait découverte dans l’organisme de Kya, mais le résultat s’avérait tout à fait satisfaisant. Le président avait ordonné leur production en masse dès l’instant où les usines retrouveraient leur plein rendement, mais l’amiral Thormundsen y avait apposé son veto. L’excédent de finances devait être exclusivement consacré à l’armement, à la formation de troupes, et à la fabrication de nouveaux vaisseaux, capables de recevoir la toute dernière version de la propulsion Faradyne promise par Boubakine.

			Elle resta un moment immobile. La voix assourdie de Kya, qui communiquait par l’intermédiaire de la sat, filtrait à travers la porte. Elle ne savait pas avec qui elle s’entretenait à cet instant précis, mais, un peu plus tôt, elle avait surpris le mot « papa » dans sa bouche. Elle présumait que ça avait un lien avec l’organisation de la rencontre future avec l’émissaire timhkān.

			Pour sa part, elle se sentait désœuvrée et impuissante.

			Peu de temps après l’atterrissage, elle s’était retirée dans sa chambre et avait commencé à imaginer les arguments de son discours. D’ordinaire, quand il s’agissait de rédiger des allocutions pour rallier ses congénères à ses vues politiques, elle n’était pas en reste, mais là, ses paroles sonnaient creux, pire, infantilisantes, à croire qu’elle s’adressait à un enfant en bas âge, un déficient intellectuel ou à un animal. En vérité, elle n’avait aucune idée de la façon de communiquer avec une créature qui n’avait pas la même origine biologique. Et puis elle ignorait ce que les Bâtisseurs savaient précisément de l’humanité. Fallait-il la présenter au préalable ? Discuter histoire, art, culture ? Ou aborder les avancées technologiques qui avaient conduit ses pairs sur le chemin du progrès scientifique, jusqu’à la colonisation du système AltaMira ? Pernicieusement ou à raison, tout ce qui lui venait à l’esprit était la succession de guerres qui avaient jalonné le passé de l’humanité.

			Et puis, devrait-elle parler de la biosphère dans son ensemble, inclure toutes les créatures qui vivaient ou avaient vécu sur la Terre ? Et si oui, comment situer l’humain au sein de cette biosphère ? Ses semblables, à des lieues de préserver leur milieu, s’étaient empressés de le dominer et de le détruire pour assouvir leurs besoins d’expansion. Ils s’étaient toujours sentis supérieurs, se plaçant au sommet de l’échelle, le plus loin possible de l’animal. Elle repensa aux paroles un peu naïves de Numkena et à son désir de faire respecter l’ordre imposé par le Grand Esprit, aux débuts du monde. On était vraiment très loin du compte.

			Parler de la Terre si ouvertement, n’était-ce pas aussi se livrer à un jeu dangereux ? Les Bâtisseurs ne pouvaient pas ignorer son existence – elle était si proche –, mais était-ce une raison suffisante pour tenter le diable ? Kya avait avancé qu’ils s’en étaient détournés car ils la jugeaient trop abîmée, « trop dégueulasse » pour citer la jeune femme lors de leur première rencontre. Mais ce n’était, somme toute, qu’une supposition.

			Si elle ne pouvait pas aborder l’histoire de l’humanité ni évoquer directement la Terre, que lui restait-il pour défendre les intérêts de son espèce ? Comment débattait-on politique avec une autre intelligence ? Toutes les commissions auxquelles elle avait participé pour préparer une hypothétique prise de contact officielle ne lui avaient jamais été d’aucune utilité. Et son ami et collègue, Marco, n’était pas là pour en discuter avec elle… Demeurait le sujet délicat de sa propre position vis-à-vis des Bâtisseurs. Au moment où elle avait découvert que les benthos étaient de même origine, elle en avait déduit qu’ils avaient été importés sur Indiga. Elle avait été jusqu’à supposer un lien entre leurs mouvements de transhumance et les phases de transformation du Grand Arc, prouvant leur interconnexion, même si elle n’avait jamais rien pu tirer de concret de cette information jusqu’à aujourd’hui. À présent, les choses avaient pris une tout autre dimension. Les Bâtisseurs avaient affiché une attitude interventionniste au premier degré en s’attelant à terraformer Indiga sans se préoccuper des besoins des colons humains. Ils manifestaient clairement leur désir de les chasser de la planète au plus vite. Ils reproduisaient exactement ce que les humains avaient fait durant leur histoire, et ça la troublait profondément. À l’aune des derniers bouleversements, il lui devenait difficile de camper sur les positions promulguées initialement par l’Entente. Était-il encore raisonnable de soutenir l’attitude pacifiste qu’elle avait prônée jusque-là ?

			Elle avait beau tourner la question dans tous les sens, elle en arrivait immanquablement à la même conclusion : elle n’était pas apte à gérer la situation. De quel droit voulait-elle imposer son message de paix aux Bâtisseurs ? Elle avait, en prime, le sentiment de jouer le rôle d’un très mauvais ethnologue. Et, pire que tout, si au lieu de convaincre l’émissaire timhkān de prendre les besoins humains en considération, elle envenimait les choses ? Elle doutait qu’elle trouve la force d’assumer seule la responsabilité d’un échec aux proportions planétaires. Sa naïveté, en s’associant, un peu aveuglément il est vrai, au projet de négociations imaginé par Kya, lui sautait maintenant aux yeux. À croire que l’optimisme naturel de la fille de Faradyne l’avait contaminée.

			Et d’ailleurs, comment Kya s’y était-elle prise pour discuter avec son émissaire ? Durant leur première rencontre à la villa, la jeune femme avait évoqué une relation d’individu à individu, un échange à un niveau personnel, bien loin de toute communication officielle. Elle avait carrément employé le mot « troc ». Mais rien ne lui semblait plus flou à présent. Devait-elle le comprendre au sens littéral ? Et de quoi aurait-elle besoin pour le mener à bien, cet échange de bons procédés ?

			Que vais-je recevoir ? Et surtout, que vais-je devoir donner ?

			Sa seule véritable expérience de contact avec un Bâtisseur – si on pouvait toutefois la qualifier de contact – se résumait à la brève interaction à distance qu’elle avait eue avec l’un des membres d’équipage du trimaran, ce fameux jour de l’attaque des partisans du Sursaut, lorsqu’elle se tenait debout sur le dos du benthos. Elle n’en gardait pas un souvenir particulièrement agréable.

			Dans sa villa, entourée de ses affaires personnelles, la futilité de la situation lui sautait enfin aux yeux. Et pourtant, ce n’était plus le moment de reculer. Un événement allait nécessairement se passer bientôt, et elle y tiendrait un rôle majeur, qu’elle le veuille ou non.

			Nerveuse, elle se leva pour faire le tour de la chambre, puis poussa la promenade jusqu’à la terrasse. À peine arrivée, elle avait congédié les trois gardes mis en place par Kobalski depuis le pseudo-attentat de la conférence extra-muros, sur NP. Elles n’étaient plus que toutes les deux, Kya et elle, dans la propriété. Un peu de vent soulevait la toile de tente du patio et faisait frémir la surface de la piscine. La nuit venait de tomber sur le district de Nea Terra, et la carlingue rutilante du Chochokpi, qui occupait la totalité de l’aire d’atterrissage, brillait sous la clarté de Marie-Antoinette. Avec sa stature fine et racée, sans le moindre accroc, on aurait dit une œuvre d’art dressée au milieu du jardin. Une statue de chrome.

			Elle avança jusqu’au bord de la terrasse et fixa son regard au loin, sur la baie de Thiaroye. L’air embaumait l’herbe coupée et les fleurs. Pour un peu, on se serait cru sur Terre. Jamais ils n’auraient imaginé, moins de deux cents ans plus tôt, découvrir une exoplanète aussi accueillante et si proche de leur monde d’origine. Indiga était une véritable manne céleste.

			De retour à l’intérieur, elle s’attaqua aux bagages pour laisser le temps à son esprit de concevoir une stratégie. Elle se mit à explorer ses tiroirs et en sortit de la lingerie et des chemises. Elle piocha cinq tenues sobres dans sa penderie, y ajouta deux paires de chaussures, et fourra le tout dans une valise. Elle fila ensuite à la salle de bains pour prendre son nécessaire de toilette. Elle se doutait bien que son séjour à bord du vaisseau présidentiel se prolongerait. Puis elle retourna s’asseoir sur le lit, dans le même état d’incertitude que précédemment. Elle essuya ses mains moites sur le drap. Son regard survolait les babioles de la chambre à coucher, comme si son avenir en dépendait. Toute sa vie se trouvait entre ces murs. Elle ignorait quand elle reviendrait ici, dans ces collines, ni même si elle y reviendrait un jour.

			De l’autre côté de la cloison, elle n’entendait plus Kya. Elle quitta la chambre. Seule la clarté de Marie-Antoinette baignait le salon. La fille de Faradyne était étendue sur toute la longueur du canapé blanc. En culotte et tee-shirt, elle dormait à poings fermés. Élisabeth attrapa un plaid qui traînait sur le dossier et en recouvrit la jeune femme. Puis, sans allumer la lumière, elle prit place dans l’un des deux fauteuils disposés devant la petite table sur laquelle elle avait installé le jeu d’échecs que son père lui avait offert pour ses dix ans. Elle l’adorait, car chacune des pièces représentait un animal. À cet âge, elle avait déjà décidé qu’elle deviendrait biologiste.

			Savoir Kya assoupie dans le canapé, à quelques pas d’elle, la rassura. Elle aussi devait chasser ses angoisses et s’abandonner à la quiétude de la nuit indiguienne pour s’accorder du repos. Rien ne se passerait ce soir.

			 

			Je me retourne vers la plaine.

			Il est très tôt le matin. Le soleil n’est pas levé. Mes hommes dorment dans le camp, éreintés par notre marche d’hier. Il y a plusieurs jours que nous avons quitté Unug, la cité des carrefours. La veille de notre départ, en quête d’apaisement, je suis monté sur le toit de mon palais pour demander à Utu de m’envoyer un rêve. Mon fils a répandu la farine en cercle autour de moi et l’a fait brûler pour m’isoler des perturbations de ce monde. Ainsi, je me suis endormi, prêt à recevoir le message de mon protecteur, le dieu solaire, patron des voyageurs. Je ne le montre pas, mais je suis inquiet. Ce que je m’apprête à accomplir aura des conséquences qui seraient désastreuses en cas d’échec.

			Les jours précédant notre départ, j’avais rassemblé une dizaine d’hommes, les plus fidèles de mon armée, en leur promettant un double salaire d’orge, d’huile, de dattes, de fèves et de bière. Nous avons quitté la ville dans le plus grand secret, en franchissant la porte de l’est, avant que les neiges des montagnes du nord ne se mettent à fondre et ne réveillent les crues de printemps. Les dieux nous ont donné en cadeau Buranuna et Idigna, les deux fleuves du pays de Kiengir, dont nous avons détourné le cours pour irriguer nos cités et nos champs, mais la manne qui nous comble de généreuses récoltes peut également détruire le travail de l’homme et rendre les voyages difficiles.

			Nous avons parcouru la plaine fertile, ses canaux et ses cultures, accompagnés du bruissement des roseaux et du chant des bateliers sur les longues barques qui relient les villes et permettent de passer d’une rive à l’autre. L’un de mes grands navires a glissé sous nos yeux, l’un de ceux qui assurent la liaison permanente avec la route des origines, à l’extrême frontière du monde. Puis, au lieu de continuer en direction de la mer, en filant vers le sud-est, nous avons bifurqué et nous avons gagné une zone aride qui annonce les contreforts des montagnes de l’est. Le limon noir s’est asséché sous nos semelles, et les cailloux ont commencé à remplacer l’herbe tendre. Les plantes aussi sont devenues plus coriaces et sauvages, se couvrant de ronces et d’épines. La terre devient inhospitalière lorsque nous quittons la plaine fluviale. Le cœur des hommes change également. Ils sont plus rudes, plus endurcis, telle la roche, car c’est la terre qui façonne le cœur des hommes.

			Cette longue marche m’a rappelé le voyage que j’ai effectué il y a plus de vingt ans, alors que j’étais encore un jeune roi fougueux. Dès mon accession au trône, j’ai gouverné Unug d’une main de fer. J’ai bâti son mur d’enceinte pour contrer les assauts des envahisseurs, et j’ai massacré et humilié les seigneurs des villes voisines. À tour de bras, j’incendiais les maisons, je saccageais les palmeraies, je détruisais les digues et j’asséchais les canaux de mes ennemis. Je volais les épouses de mes sujets, et mon plus grand plaisir était de chasser le lion. On chantait mes hauts faits guerriers et on vantait mon pouvoir à travers tout Kiengir, et même bien au-delà. Il est vrai que j’ai été créé selon la volonté du dieu An. Mon père, Lugalbanda, a été un exemple de courage pour moi, et ma mère Ninsun m’a transmis une partie de son sang divin et de ses dons. Par cette filiation, je croyais sincèrement en ma toute-puissance, je pensais pouvoir égaler les dieux.

			Mais l’homme que j’ai été par le passé, cet homme téméraire et présomptueux, n’existe plus. Après des années de cette vie effrénée, les sept sages, les Abgals venus de la mer, mi-hommes mi-poissons, des dieux étrangers à l’homme, m’ont envoyé un émissaire. Un jour, il s’est présenté à l’une des portes de la ville et a demandé à me rencontrer. Comme ses semblables, c’était un être hybride. De lui émanait une force sauvage, et, à sa manière, il était d’une très grande beauté. J’ai immédiatement reconnu en lui, et en dépit de ses origines, la digne créature d’Enki. Malgré ses mœurs étranges, nous sommes devenus amis. Des amis inséparables. Je l’ai installé dans mon palais, parmi les miens. Nous avons chassé le lion dans la steppe et nous avons voyagé jusqu’à la forêt de cèdres, dont le bois nous a servi pour construire les belles et hautes portes de l’Eanna, le temple du ciel, pour faire plaisir à Inanna. Ensemble, nous avons vogué sur les fleuves d’est en ouest et d’ouest en est, pour atteindre les rivages des mers qui enserrent notre monde.

			Je l’ai appelé Enkidu. Mon frère.

			Mais même les Abgals connaissent le déclin. Alors que je vivais les années les plus heureuses de mon existence, les forces de mon ami se sont soudain mises à faiblir. J’ai appelé à son chevet les meilleurs médecins et devins du pays, j’ai fait des offrandes aux dieux, j’ai imploré Inanna de toutes mes forces. J’ai installé mon ami dans mon propre lit, je l’ai nourri à la cuillère, j’ai veillé sur lui durant sept jours et sept nuits. En vain. Il s’est éteint dans mes bras, terrassé par un mal mystérieux. Peut-être ne pouvait-il plus vivre parmi les humains, peut-être aurait-il dû retourner plus vite à la mer qui l’avait conçu. Était-ce là une épreuve que m’imposaient les Abgals ? Je n’en savais rien à ce moment-là, j’étais inconsolable. Le cadavre d’Enkidu me rappelait ma mort prochaine. Moi aussi j’allais un jour finir grignoté de l’intérieur par les vers ! Brisé par la tristesse et l’effroi, je n’avais plus qu’une chose en tête : conquérir l’immortalité pour ne pas subir le sort d’Enkidu.

			Les chansons racontaient que, dans un lointain pays, habitait un grand sage, autrefois humain, auquel les dieux avaient accordé la vie éternelle. Dans ma langue, celle des nobles seigneurs, son nom signifie « vie de jours prolongés », Ziusudra. En espérant que les dieux m’accorderaient un semblable destin, moi Gilgamesh, je suis donc parti à sa recherche.

			Le personnage, avant de devenir immortel, possédait déjà un bagage de sagesse, car son père, Ubartutu, lui avait transmis des instructions pour mener une existence de vertu dans sa ville natale, Shuruppak, située au nord-est d’Unug. Je revois encore son visage souriant et calme, j’entends sa voix, douce et posée, tandis qu’il s’efforçait d’apaiser ma peine, sur les rivages de la vaste mer salée que nos navires sillonnent jusqu’à Meluhha. De sa bouche, j’ai appris qu’il avait sauvé les humains d’une mort certaine, orchestrée par les dieux, bien avant que le premier roi de ma lignée ait vu le jour au pays de Kiengir. Mécontents des humains, ils avaient décidé de les décimer en provoquant un terrible déluge. Sur le conseil d’Enki, en désaccord avec ses pairs, les grands dieux, il avait donc utilisé le bois de son palais pour construire un gigantesque bateau. Il y avait rassemblé toutes les créatures vivantes afin que l’humanité puisse renaître quand les eaux se retireraient enfin. Il avait été le sauveur de notre monde, et c’est pour cela que les dieux, malgré tout impressionnés par sa détermination, lui avaient finalement accordé la vie éternelle. De mon long voyage jusqu’à la terre d’exil de Ziusudra, je suis revenu, non pas immortel ainsi que je l’avais espéré, mais plus humain et apaisé. En plus de m’enseigner l’histoire des rois antédiluviens, l’ancien roi de Shuruppak m’a ouvert les yeux sur moi-même et m’a montré le chemin de la sagesse. Grâce à lui, j’ai appris à savourer l’instant, le seul qui compte, le seul qui vaille la peine d’être vécu.

			Dès mon retour à Unug, j’ai gouverné avec discernement, creusant des puits dans les montagnes pour permettre le voyage, concluant des pactes de fraternité avec les cités voisines au lieu de les soumettre par le sang et les armes. Je ne voulais plus la guerre, je désirais offrir au monde la stabilité et la pérennité, cette part d’immortalité que j’avais recherchée par-delà les monts jumeaux, là où se lève Utu chaque matin. C’était maintenant à moi de transmettre ce message de paix, comme l’avait fait Ziusudra.

			J’aurais aimé que les scribes cessent de raconter les prouesses militaires de ma jeunesse. Mais la sagesse semble moins parler au cœur des hommes que le sang, et ma réputation de souverain puissant et téméraire continue à être chantée à travers le pays, et bien au-delà de la vallée des deux fleuves.

			Aujourd’hui, mes pas ne me conduiront pas aussi loin que la terre d’exil de Ziusudra. Ma route s’achève ici, au terme de ce défilé tortueux dans lequel je progresse, la peur au ventre, conscient des enjeux qui m’attendent.

			La rencontre a été soigneusement préparée. J’en ai été averti dans un rêve, exactement comme j’ai autrefois été avisé de l’arrivée d’Enkidu dans ma vie. C’est ainsi que les dieux s’adressent aux hommes.

			Toute végétation a maintenant disparu. Dans l’air glacé du petit matin, je m’enfonce dans un désert de pierres, un univers minéral de faces abruptes, de blocs et d’éboulis. Au-delà, les sommets les plus hauts sont encore recouverts de neige. Bientôt elle fondra et alimentera les fleuves de la vallée. Dans la pénombre du défilé, je dois faire attention où je pose les pieds, tant le terrain est irrégulier. Mes pas résonnent entre les façades jusque dans le lit d’une rivière asséchée. L’eau a coulé ici. Des animaux venaient y boire, s’y reposer. Je perçois encore le bruissement de l’eau, et je sens son odeur si particulière. L’odeur de la pierre humide. L’eau qui a toujours eu une si belle couleur dans mon esprit. Elle chatoie, elle miroite. Elle me raconte des histoires depuis toujours, comme les roches du désert, la terre meuble et les herbes hautes de la vallée, les fleurs qui s’y épanouissent au printemps. Ici, c’est un jeune homme qui attend sa promise, là, un enfant qui court après ses brebis, ici encore une belle femme dont le visage se reflète dans le miroir de la rivière. Dans ce défilé, des hommes et des femmes sont passés, leurs mains ont caressé la roche, ils se sont assis, ont fait du feu et ont chanté des histoires pour chasser les mauvais rêves de la nuit. Ils ont dansé sous la clarté blanche du dieu Lune et des autres dieux de la nuit. Leurs rires ont éclaté entre les falaises, mettant en fuite les démons.

			Je sens, je vois, je sais.

			Je suis né comme ça. Différent. Les dieux m’ont conçu ainsi. Quand j’étais enfant, j’étais plus chétif que les autres et l’on me battait, même si j’étais le fils du grand roi Lugalbanda. Je n’avais ni frère ni sœur ni ami, si bien que je restais seul à longueur de journée. Sans cesse je devais courir me réfugier dans le temple d’Inanna. Puis je suis devenu fort et plus vigoureux que la plupart de mes semblables. Alors j’ai utilisé ce don à mon avantage, et je suis devenu à mon tour un souverain puissant et instruit.

			C’est sans doute grâce à ma particularité que je me suis immédiatement senti proche d’Enkidu. Lui aussi était un être différent.

			J’imagine que c’est encore pour ce don singulier que j’ai été choisi. Il va encore me servir, pour un autre dessein. Je suis sur le point de négocier un pacte, le plus important de mon existence, car de son issue dépendra le destin de l’humanité dans le pays, mais aussi bien au-delà des montagnes et de la grande mer salée. Il est temps que les Abgals laissent le pays des fleuves aux humains, qu’ils retournent à la mer des étoiles, d’où ils sont venus.

			Je m’arrête un instant. Mon cœur bat fort dans ma poitrine, mais ce n’est pas la fatigue qui me terrasse. Moi qui ai été si courageux, je tremble. Les lueurs du camp ont disparu depuis longtemps derrière moi. Mes hommes m’ont suivi jusqu’ici sans connaître le but réel de ma mission, comme lorsque nous partions au combat autrefois. Les sommets, à l’est, s’éclairent d’une faible clarté, annonçant le lever d’Utu, mon protecteur. Il réchauffe déjà mon cœur. Les parois du défilé se resserrent encore et le sol commence à devenir plus pentu. Je continue à marcher. Un peu plus vite maintenant. À présent, j’ai hâte. Je vois très précisément l’endroit du rendez-vous dans ma tête, je distingue la forme des rochers, je devine la lumière du soleil qui viendra très bientôt frapper la crête des falaises. Ça forme une carte dans mon esprit. Cet endroit, je le reconnaîtrai entre mille. Tous ces détails m’ont été révélés dans mon rêve. C’est d’ici que j’espère sauver notre monde, comme jadis Ziusudra a sauvé l’humanité et toutes les créatures vivantes.

			Ce que nous sommes aujourd’hui, nous le devons à la volonté des sept sages, les Abgals. Ils sont sortis de la mer des étoiles pour se mêler aux hommes il y a très longtemps, bien avant le Déluge. Eux aussi, ce sont des dieux, mais des dieux étrangers. Nous avons appris à les connaître, à les côtoyer. Nous avons échangé des présents, l’or de nos temples, et nous leur avons même emprunté certaines expressions et la forme de leur langage. Nous nous sommes affrontés dans des combats, nous avons chassé le lion côte à côte, comme je l’ai fait moi-même avec mon ami Enkidu, nous avons mélangé nos sangs, et nos navires ont rivalisé avec leurs bateaux à trois coques sur les fleuves, dans la plaine. Ensemble, nous avons chanté la mer et les étoiles.

			Ils nous ont aidés à concevoir le plan de la belle Unug et à construire les canaux qui irriguent nos champs et nos villes. Ils sont les détenteurs d’un savoir secret très ancien qui a permis aux hommes de se former aux arts et aux sciences. Comme nous, ils sont libres et sauvages et, malheureusement pour nous, ils aiment notre monde. Mais il ne leur appartient pas. À présent, ils doivent partir, retourner à leur océan lointain. Ils trouveront d’autres terres qui seront prêtes à les accueillir. Il est temps que la connaissance des sept Abgals primordiaux revienne à sept Abgals humains.

			Et c’est à moi de les convaincre.

			En ce jour, notre avenir sera scellé. Soit ils regagneront leur immense bateau céleste et laisseront les hommes s’épanouir sans leur présence, soit ils resteront à jamais au pays de Kiengir.

			En tant que roi, je suis devenu maître dans l’art de la négociation, surtout depuis ma rencontre avec Ziusudra. En ce jour plus que tout autre, je me dois d’invoquer la fraternité entre les peuples et parler au nom d’Enkidu et de l’amitié profonde qui nous a unis. Les mots ne suffiront pas. Je devrai recourir à ce langage particulier que j’utilise depuis ma naissance. Celui qui me permet de voir et de comprendre par-delà les mots. Le langage des formes et des couleurs, celui que j’ai transmis à mon fils et à ses descendants, celui que possédait déjà ma mère, Ninsun.

			Je gagne enfin la crête. Le soleil se lève sur les contreforts de l’est. Sa chaleur m’atteint. Elle va chasser le froid de la nuit. Bientôt, il fera torride dans ce paysage de rocaille, très loin de la vallée fertile.

			Je suis plus serein maintenant. Dans ma tête, les couleurs se sont mises à parler avec puissance, comme lorsque j’avais coutume d’échanger avec Enkidu. Elles me dictent ma conduite. Je saurai négocier notre liberté, même si une contrepartie sera nécessaire. Je trouverai les mots justes.

			Je m’arrête au sommet de la crête. Il est déjà là, celui qui m’attend, le kinggea, le messager, celui avec qui je vais débattre de l’avenir de mon peuple et de tous les hommes. Mon cœur se serre, il ressemble tellement à mon ami, mon frère, Enkidu. Peut-être est-ce un bon présage. Peut-être réussirai-je à sceller une nouvelle amitié.

			Je suis prêt à sauver mon monde, comme l’a fait Ziusudra avant moi.

			 

			Élisabeth tombait.

			Et elle tombait de très haut, d’une falaise abrupte, tourbillonnant dans l’éclat du soleil, sans que la chute ne semblât jamais vouloir s’arrêter. Elle ferma les yeux, se recroquevilla, se prépara au choc, à la douleur. Mais il n’y eut rien de tout ça. Elle prit conscience qu’elle était allongée sur la roche, les narines remplies de son parfum minéral. Elle se trouvait très loin, dans un pierrier ou un désert. Elle ne savait pas comment elle avait atterri là. Elle ouvrit les paupières, et le paysage disparut. Ne subsistait plus autour d’elle que l’obscurité. L’obscurité et le silence. Elle se languit très vite de l’impression de réalité, de la chaleur naissante du soleil sur sa peau, de l’odeur de la roche, du roulement des cailloux sous ses pieds. Ses doigts se refermèrent et rencontrèrent une texture douce, qui n’avait rien à voir avec celle de la pierre. Une autre réalité se matérialisa. Elle se rappela le salon paisible, l’attente, les doutes et le calme qui régnait dans la villa.

			Elle remua un peu. Ses muscles étaient courbaturés comme si elle avait réellement gravi cette pente, dans le défilé. Plus simplement, elle avait dû s’endormir dans une mauvaise posture, et un rêve était survenu. Un rêve étrange et puissant. L’espace d’un instant, elle avait été cet homme, ce roi d’un pays étranger, sur Terre, à l’aube de la civilisation.

			Marie-Antoinette avait dû passer derrière la crête des collines de Nea Terra, car le salon était plongé dans une totale obscurité. Elle s’apprêta à commander l’éclairage de la pièce, mais se ravisa. Kya respirait paisiblement dans le canapé en face d’elle. Loin d’elle l’idée de la réveiller. Et puis, il y avait autre chose, elle voulait encore maintenir vivace le souvenir de cet homme puissant, dans la montagne. Quelques secondes, elle fut lui à nouveau, ce roi qui venait de la vallée fertile, entre les deux fleuves, sur lesquels voguaient les longs navires. Celui qui avait quitté la grande ville pour négocier un échange, un pacte d’un ordre particulier. Celui qui avait rencontré le sage qui avait sauvé l’humanité du Déluge. Cet homme, presque un dieu, qui semblait comprendre les choses bien plus intimement qu’elle-même. Un homme qui possédait un don rare, celui de décrypter les rouages derrière les formes et les couleurs. Un langage à part entière. Cet homme, ce roi, dont le meilleur ami s’appelait Enkidu.

			Gilgamesh.

			Elle frissonna. Ce rêve étrange, prenant, était sans doute né de ses préoccupations du moment, mais pourquoi ce pays en particulier, à l’aube de la civilisation ?

			Ses yeux commençaient à s’accoutumer à l’obscurité. Les poils se hérissèrent sur sa nuque et ses avant-bras. Elle prit conscience qu’elle ne pouvait pas remuer d’un pouce, figée par la peur. Il y avait quelqu’un dans le fauteuil, de l’autre côté de la table sur laquelle était posé le jeu d’échecs de son père.

			Peu à peu, la silhouette se précisa. Deux yeux brillaient dans la pénombre, semblables à ceux d’un démon, ou d’un dieu. Elle éprouvait le sentiment de vivre la suite du rêve, l’instant de la rencontre entre le roi et le mystérieux émissaire avec qui il s’apprêtait à négocier un pacte, tout comme elle, dans sa propre réalité.

			Des dieux étrangers à l’homme, avait raconté Gilgamesh. Des dieux venus de la mer des étoiles.

			Bonjour, Élisabeth. Que l’eau t’accompagne !

			Personne n’avait pourtant ouvert la bouche dans le salon endormi. Ni elle ni personne.

			— Bonjour, dit-elle, d’une voix faible. Je pense que nous devons parler à présent. C’est pour cela que nous sommes ici, non ?

			Comme un peu plus tôt, les mots se formèrent directement dans sa tête.

			Mais nous avons déjà parlé, Élisabeth.

			Alors la suite du rêve éclata dans son esprit. Les détails remontèrent à sa conscience, les arguments comme les issues. Elle se souvint des termes exacts du pacte négocié il y a très longtemps entre le roi humain et l’envoyé des Abgals.

			Sur cette montagne.

			Aux confins de Sumer.

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

			L’ANCÊTRE

			 

			 

			 

			Celui qui a vu les profondeurs,

			exploré les fondations du pays,

			parcouru tous les chemins.

			Celui qui, sur tout ce qui existe, a acquis la totalité de la sagesse,

			Celui qui, après avoir pénétré les secrets du monde

			et découvert tout ce qui est caché,

			a rapporté un message des temps antédiluviens ;

			Il est revenu d’une longue route, enfin reposé,

			et, sur une stèle, tous ses travaux il a gravé.

		


		
			27
CONFRONTATION

			Elle était à bout de forces.

			Elle ne savait pas combien de temps elle était restée piégée dans l’antichambre du palais de mémoire de Kantikā, à scruter chaque rainure entre les briques, à appuyer de tout son poids sur le battant en bois en espérant voir la porte s’ouvrir et se retrouver libre, enfin. Elle comprenait à présent pourquoi Stanislas demeurait évasif chaque fois qu’il évoquait sa propre expérience de la ReAug. Tandis que les fameux « interfacés » l’utilisaient en permanence sans en faire grand cas, elle devait mobiliser la totalité de ses ressources mentales pour gérer le couplage neuronal. Est-ce que toutes se présentaient sous la forme d’un palais de mémoire, ou uniquement celle de Kantikā ?

			Puis, d’un coup, sans qu’elle saisisse ce qu’elle avait changé dans son attitude, la porte avait cédé sous son poids dans un grincement très réaliste, et elle s’était retrouvée sur le seuil du palais. Elle avait eu le temps de contempler une pièce inondée de soleil par deux ouvertures pratiquées dans une paroi en briques. Dehors, par-delà un voile de rideaux qui s’agitait sous une brise légère, le ciel était d’un bleu intense. Il faisait chaud, encore plus chaud que dans l’antichambre, et il flottait une odeur particulière dans l’air, un mélange de végétation et de vase. Celle de la mousson, peut-être ? Mumbai, avait-elle pensé. Mais elle n’avait pas eu le loisir de creuser plus loin la question. On l’appelait depuis l’antichambre. Elle s’était retournée et avait aperçu un homme, planté derrière elle : l’avatar de Jonas. Puis la porte en bois s’était refermée, l’éjectant du palais.

			Elle se retrouva couchée sur le lit, désorientée. Jonas, le vrai, était debout à côté d’elle.

			— Je suis désolé de vous déranger, madame Divakarūnī, mais je viens vous chercher pour votre entretien avec le patron. Je sais que vous y tenez. J’espère que vous êtes suffisamment reposée.

			— Vous étiez dans l’antichambre, à l’instant ? le coupa-t-elle en se levant.

			— Oui.

			— Avez-vous aperçu quelque chose ?

			— À l’intérieur du palais, vous voulez dire ? Non, bien sûr que non. La porte était fermée. J’ai appelé et vous êtes apparue devant moi.

			Ils quittèrent l’appartement.

			Après plusieurs couloirs et un nouvel ascenseur, ils atteignirent un portique de sécurité, où elle fut scannée de la tête aux pieds, puis ils pénétrèrent dans ce qui ressemblait à un vaste complexe scientifique constitué de différents modules.

			— Je pourrai me déplacer à ma guise ici, après ce protocole ? demanda-t-elle.

			— Non, pas encore. Je suis sûr qu’il vous tarde de récupérer votre laboratoire. Mais tout rentrera dans l’ordre bientôt, j’ai confiance.

			Son laboratoire. Qui d’autre devait-elle s’attendre à y retrouver ?

			Ils suivaient un couloir d’où partaient d’autres passages. Au fond de l’un d’eux elle aperçut une porte vitrée, d’où émergea à cet instant un groupe d’hommes et de femmes en pleine discussion. Des membres de son équipe, justement ? Sans doute conscient qu’elle les observait d’un regard trop appuyé, Jonas lui intima d’accélérer l’allure.

			Il la conduisit jusqu’aux bureaux du département dirigé par Seth Tranktak. Le xénologue était installé derrière une table de travail, vêtu de son éternel costume anthracite, son ordinaire dans cet univers-là aussi bien que dans le précédent.

			Le « patron », l’appelait Jonas. Ça lui allait bien.

			Il se leva d’une façon un peu empruntée en lissant les plis de son blazer. Son sourire semblait surjoué, et ses traits étaient tirés. Il paraissait stressé. Elle s’emballa à penser que c’était un effet de sa mauvaise conscience.

			Elle ne lui accorda pas l’occasion d’entamer les préliminaires d’usage.

			— Seth, je veux ma fille ! Tout de suite. Inutile d’argumenter, je ne discuterai de rien avec toi avant de l’avoir vue.

			Il resta figé dans sa position, puis haussa les épaules en l’invitant à le suivre.

			À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le département, les scientifiques se firent de plus en plus rares. Ils franchirent un autre portique sécurisé, traversèrent d’autres bureaux, puis Tranktak finit par s’arrêter devant une porte, dont le tiers supérieur était vitré.

			— Voilà, dit-il simplement.

			Elle s’approcha de la vitre et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la chambre. Jade était assise par terre, entourée d’innombrables jouets. Les lèvres entrouvertes, elle regardait devant elle avec fixité, le visage dénué d’expression.

			Ambre l’appela, puis se mit à frapper contre la vitre, de plus en plus fort. Rien n’y fit. Jade ne semblait ni la voir ni l’entendre. Elle n’affichait aucune réaction.

			Ambre se tourna vers Tranktak.

			— Qu’est-ce qu’elle a ? Je ne comprends pas. Elle est malade ?

			— Rassure-toi, elle va bien.

			Mais la panique s’était emparée d’Ambre.

			— C’est à cause de l’appareil, c’est ça ? Celui que tu as utilisé sur la colline ?

			Elle lut l’étonnement dans l’expression de Tranktak.

			— Comment sais-tu que j’ai utilisé un appareil ?

			— Le Timhkān qui était avec Jade, il était évanoui quand on l’a retrouvé. Tu as employé une arme contre lui. Et je t’ai vu porter ma fille dans tes bras, inconsciente elle aussi.

			Tranktak semblait désarçonné par sa perspicacité. Elle n’en dit pas davantage. Elle ne pouvait pas évoquer la mésaventure qu’Haziel avait vécue aux côtés des hommes de Gabriel Delaurier, durant laquelle ils avaient massacré des Timhkāns grâce à la mise en place de l’antenne.

			Le masque de froideur de Tranktak cédait un peu de terrain.

			— Je ne comprends pas comment ça a pu arriver. C’est vrai, j’ai utilisé un dispositif contre le Timhkān. Il se dirigeait vers moi, assez agressivement. J’ai pris peur et j’ai braqué mon arme sur lui. C’était de la légitime défense, rien de plus ! Mais, crois-le ou non, c’est à cette seconde que Jade s’est précipitée dans ses jambes. Ils sont tombés tous les deux en même temps, comme des masses. Je te jure que je n’ai jamais eu l’intention de causer du tort à ta fille.

			Malgré sa volonté de rester maître de la situation, Ambre se laissa déborder par la colère. Elle aurait pu se jeter sur Tranktak et lui arracher les yeux.

			— Mais tu l’as fait ! hurla-t-elle. Tu lui as tiré dessus ! Et elle ne s’en est pas remise !

			— Ce n’est pas ça, Kantikā ! Quand je l’ai aperçue à terre, j’ai paniqué. Je ne savais pas quoi faire. Je l’ai prise avec moi pour m’assurer qu’elle n’avait rien de sérieux, justement, et pour qu’Isabelle l’ausculte. C’était pour prendre soin d’elle, j’avais peur de l’avoir blessée.

			— Mais avant ça, tu la faisais déjà suivre, n’est-ce pas ? Depuis notre rencontre dans l’appartement. Tu l’as croisée dans l’escalier, et tu ne l’as plus lâchée, c’est ça ? Pour quelles raisons ? C’était pour prendre soin d’elle, là aussi ? Et moi ? Tu n’as pas pensé à ce que je ressentirais quand je te verrais enlever ma fille ? Et maintenant, elle…

			— Je t’en supplie, calme-toi ! cria Tranktak. Je te répète qu’elle va bien. Elle a mis un peu de temps à se réveiller après notre arrivée au Palais de l’Arc, mais elle était en pleine forme, sans aucune séquelle de l’incident. Elle avait même une faim de loup ! Tu pourras interroger Isabelle.

			— Alors, explique-moi pourquoi elle ressemble à un zombie !

			Tranktak cherchait ses mots.

			— Avant toute chose, sache qu’elle n’aurait jamais dû être affectée par les ondes de l’inhibiteur, l’appareil expérimental que j’ai utilisé pour me défendre contre le Timhkān. Il n’est supposé agir que sur leur espèce, pas sur les humains. Je l’ai vérifié sur moi-même, Kantikā. J’ai demandé à Jonas de me viser, et je n’ai rien ressenti de particulier. Il fonctionne correctement.

			— Normal, tu es un adulte en pleine possession de tes moyens. Jade n’est qu’une fillette de moins de trente kilos !

			— Ce n’est pas ça, Kantikā. Ce n’est pas une question de poids ou de dosage. Je t’ai dit que l’appareil n’affecte que les Timhkāns ! Jade n’aurait pas dû réagir, mais elle n’est pas comme les autres enfants… humains, je veux dire. Elle présente des différences, une différence, en particulier. Peut-être est-ce l’origine même de ses pouvoirs…

			— Ses pouvoirs ? Mais de quoi est-ce que tu parles ?

			Tranktak fit quelques pas dans sa direction. Elle recula jusqu’à être adossée à la porte vitrée.

			— Kantikā, je te demande d’être franche avec moi. C’est impossible que tu n’aies rien remarqué de particulier chez ta fille. Elle utilise des injonctions pour communiquer, elle maîtrise le chasura, elle…

			À cet instant, une nouvelle idée sembla lui traverser la tête, et il s’arrêta net. Sa physionomie se transforma.

			— Elle m’a parlé de la glace, lâcha-t-il sur un ton lugubre.

			Ambre n’était pas certaine d’avoir bien entendu.

			— De la glace ?

			— Elle a évoqué une planète de glace, sur laquelle j’aurais vécu, une planète nommée Gemma. Et une mission scientifique également, la mission Archéa. Ça pourrait paraître bizarre ou anodin, comme une lubie d’enfant, un monde imaginaire, sauf que…

			Il la fouillait du regard. Quant à elle, ses forces venaient de la quitter, elle aurait été bien incapable d’articuler un mot.

			— Je rêve de cette planète depuis des années, poursuivit Tranktak d’une voix vibrante, je rêve de cette mission, je me vois y travailler. Tu comprends ? À tes côtés, Kantikā !

			Sa voix s’étrangla. Il dut reprendre sa respiration.

			— Je vois des choses, enchaîna-t-il enfin. Comme des mirages d’une autre vie. Et les propos tenus par ta fille me les ont confirmés. J’ignore comment c’est possible. Ça doit te sembler fou. Je ne comprends pas, mais j’aimerais tellement comprendre. Ça me hante.

			Ambre se campa devant lui. Donner le change, vite, pour dissimuler son propre désarroi.

			— Tu as enlevé ma fille à cause d’un simple rêve ? C’est bien ce que tu dis ?

			— Pas un seul rêve, Kantikā ! Des rêves récurrents, des centaines de rêves, d’un réalisme incroyable, qui m’obsèdent depuis dix ans. Depuis ton départ, en vérité, comme s’ils recelaient un message. Et je me vois en ta compagnie, dans cette cuve…

			Ambre sentit la pièce rapetisser autour d’elle.

			La cuve. La cuve qui emprisonnait Ioun-ké-da.

			Un froid indicible descendait sur elle. L’Entité aussi lui avait parlé par l’entremise des rêves. Et Tokalinan. Sur Gemma, elle en avait fait de nombreuses fois l’expérience.

			— Que vois-tu d’autre dans ces rêves ? demanda-t-elle, en maîtrisant du mieux possible le chevrotement de sa voix.

			— Un édifice aux piliers obscurs, semblable à un temple. Un Temple Noir. Des ruines laissées par une ancienne civilisation, avec des textes gravés, comme des pétroglyphes. Et, dans certains de ces rêves, je découvre une vaste caverne, avec, au centre, cette cuve où s’agite cette masse étrange qui semble posséder les capacités d’un superfluide. Même que toi et moi, nous y pénétrons. Enfin, pas exactement toi et moi. Je m’entends distinctement t’appeler pour te convaincre de m’y rejoindre, je m’entends prononcer ton nom.

			Ambre retenait sa respiration.

			— Dans mes rêves, tu réponds à un autre nom, tu t’appelles…

			— C’est de la folie, Seth, hurla-t-elle pour couvrir la voix du xénologue. Tu essaies juste de trouver une explication à ton geste inqualifiable.

			Mais elle n’en croyait pas un mot. Tranktak disait la stricte vérité. Il voyait sa vie passée sur Gemma, tel un spectateur, certes, mais il avait assurément accès aux souvenirs de son double. Il captait des échos de l’univers divergent.

			Et comme si ce n’était déjà pas suffisant, il poursuivit :

			— Jade m’a confirmé tout ça. Elle lit en moi. Comment autrement serait-il possible qu’elle ait connaissance de ce qui m’obsède ? Et d’où tient-elle la capacité de transformer la matière ?

			Qu’avait-il dit ? Transformer la matière ?

			Mais Tranktak ne lui laissa pas le temps de s’abandonner à sa stupéfaction.

			— Est-ce à cause de sa différence atomique ? ajouta-t-il. De la différence dans la masse de ses électrons ?

			Ambre était pétrifiée d’effroi.

			À l’évidence, Tranktak avait pratiqué des examens poussés sur sa fille et découvert ce qu’elle-même avait tant redouté sur Timhkā : Jade avait hérité d’une véritable différence, physique, tangible, durant sa fusion dans le Creuset. Les questions du xénologue la renvoyaient à celles qu’elle s’était posées mille fois sur Timhkā.

			Tu es celle qui sait, avait chanté Tokalinan à sa naissance. Tu sais ce qu’il y a au-delà des choses, du vide et des étoiles. Tu es celle qui voit ce monde et les autres mondes…

			— Crois-moi, Kantikā, je veux seulement la protéger, poursuivit Tranktak, je n’ai parlé d’elle à personne ici, et elle est à l’abri des regards dans cette partie du laboratoire. Mais je dois comprendre de quoi il retourne. Si tu l’as trouvée assommée, c’est parce que je la maintiens en permanence sous sédation. Rien de bien méchant, mais son organisme est très sensible, et il réagit fortement aux produits. J’ai tenté de baisser les doses, mais elle reprend vite ses entières capacités. Imagine qu’elle réussisse à m’échapper, et que des scientifiques de Pentacle tombent sur elle par mégarde… Mais ce n’est pas tout, elle n’utilise pas seulement les injonctions. Il y a quelque temps, elle m’a frappé avec les pièces d’un jeu de construction. En les faisant léviter ! Et elle a entièrement dématérialisé un nerkwal au musée d’océanographie, sous les yeux de mon assistant.

			L’incident du musée…

			— J’ai l’enregistrement, s’empressa d’ajouter Tranktak. Je peux te l’envoyer sur la ReAug. Mieux, je te propose que nous le regardions ensemble, là, à l’instant.

			Ambre n’arrivait plus à prononcer un mot. Pire que tout, une forme de curiosité s’insinuait en elle. Oui, elle voulait voir. De ses propres yeux.

			Piloté par la ReAug de Tranktak, un holovid se matérialisa au centre de la pièce. On y distinguait une salle d’exposition et des gens en visite au musée. Elle découvrit Jade en pleine confrontation avec Jonas. Derrière elle, il y avait une créature massive, originaire des océans d’Indiga, suspendue à des filins.

			Ambre assista à la dissolution – quel meilleur terme utiliser ? – comme si elle se trouvait en chair et en os dans le musée.

			Quelques secondes à peine suffirent à ce qu’il ne subsiste plus la moindre trace du nerkwal. Jonas avait dû faire un malaise à ce moment-là, car l’image se mit à voltiger dans tous les sens. Entre des plans chaotiques, elle aperçut les visiteurs détaler vers la sortie sous le hurlement des sirènes.

			— C’est surtout à cause de ça, précisément, ajouta Tranktak, que je la bourre de tranquillisants. S’il lui prenait l’envie de nous faire subir le même sort, à Isabelle, à moi, à Jonas, à n’importe quelle personne qu’elle croiserait dans les couloirs du labo en tentant de s’enfuir, tu imagines ? Les calmants sont un moindre mal, et c’est toujours mieux que d’utiliser l’inhibiteur, dont j’ignore les effets à long terme sur un organisme humain.

			Ambre était sous le choc. Elle essayait de se remémorer les nombreux incidents bizarres survenus au cours de leur séjour sur Timhkā. Elle repensa à Tiameh, à son initiation de chaman. Elle revit les deux gamins concentrés et silencieux, assis l’un en face de l’autre dans la forêt de bambous, à l’arrière la maison du Grand Pin, à faire des choses qu’elle ne comprenait pas. Choses qui avaient fini par provoquer le courroux de Léhan’Teh et des villageois. S’entraînaient-ils donc ensemble ? Pratiquait-elle les exercices censés, à terme, faire de Tiameh un chaman ? Cependant, elle était sûre que jamais sa fille ne se hasarderait à blesser ou à tuer un être vivant. Le nerkwal était une créature morte conservée dans la résine, rien de plus.

			Tranktak avait continué à parler, tandis que son esprit se perdait dans ses souvenirs de Timhkā.

			— … tous ces mystères autour de toi, de ta disparition et, maintenant, au sujet de cette enfant, achevait-il. Je ne comprends pas pourquoi tu m’as caché ça, Kantikā.

			Elle réagit enfin.

			— Laisse-moi la voir, la prendre dans mes bras. C’est de ma faute, ce qui arrive. Elle n’y est pour rien. Nous discuterons après. Seth, s’il te plaît.

			— Je suis d’accord, mais à condition que tu m’autorises à pratiquer au préalable quelques examens sur toi.

			— Sur moi ? Pourquoi ? Et quels examens ?

			— Une simple auscultation générale, un scan et une analyse atomique. Pour pouvoir comparer tes données à celles de ta fille. Cette histoire de masse de l’électron, ça me travaille, tu comprends ? Ce n’est pas normal. Et ce n’est aucunement une erreur de calibrage de la machine. Ça ne devrait même pas être imaginable. Je veux découvrir l’origine de cette différence. Isabelle pourra se charger de la procédure à ma place, si tu préfères. Ce ne sera pas douloureux, et ça ne prendra pas beaucoup de temps. Après, tout rentrera dans l’ordre, je te le promets.

			Non, Tranktak ne pouvait en aucun cas l’ausculter. Elle avait une autre particularité à cacher.

			Tandis qu’il parlait, il s’était rapproché d’elle. Elle était collée à la porte de la chambre d’enfant, impossible de reculer. Il avança encore, tendit une main vers elle, la posa sur son épaule.

			Ce contact… C’était trop. Le rêve qu’elle avait fait jadis à bord du Grand Arc lui revint en mémoire. Elle ne voulait pas qu’il la touche. Mais la main du xénologue, au contraire, s’alourdit davantage.

			— Kantikā, au nom de notre ancienne…

			Elle se dégagea brutalement.

			— Si je refuse, tu vas me droguer, moi aussi ? lança-t-elle d’une voix stridente.

			Il semblait abasourdi.

			— Bien sûr que non !

			Son dos heurta la porte. Elle prit appui avec son pied droit contre le battant et se propulsa en avant. Percuté de plein fouet, Tranktak perdit l’équilibre et alla buter en arrière contre le plan de travail du bureau.

			Elle en profita pour foncer vers la sortie.

			— Kantikā ! Ne fais pas ça !

			La porte s’ouvrit devant elle. Isabelle Grangier était plantée dans le couloir. Leurs regards se croisèrent.

			— Ambre, attends ! hurla la voix de Tranktak derrière elle.

			Elle se retourna pour fixer le xénologue.

			Ambre.

			À cet instant, elle ressentit une pointe de douleur dans le cou.

			Elle eut juste le temps de se tourner vers Isabelle pour apercevoir la seringue dans sa main. Puis elle s’effondra sur le sol du labo.

		


		
			28
LA TABLETTE

			Haziel se réveilla en sursaut.

			Sa mâchoire et ses côtes, à l’endroit où l’un des types l’avait frappé, étaient terriblement douloureuses. Il regarda autour de lui dans la cellule bondée, éclairée d’une lumière blanche tranchante. La tête d’un homme, ivre mort, avait roulé sur son épaule. Il le repoussa et se leva. Cela devait faire huit ou dix heures qu’il mijotait dans les quinze mètres carrés de la cellule commune. Il fit craquer ses vertèbres cervicales, s’étira. Des gars étaient allongés par terre, et ça puait le vomi. Nouvelle Prospérité avait beau être une station à la pointe de la technologie, elle n’en avait pas moins ses bas-fonds, comme partout ailleurs. Il fit quelques pas en slalomant entre les détenus, puis retourna vers la banquette, mais son voisin en avait profité pour s’approprier tout l’espace restant. Il ronflait, étendu sur le dos, la bouche grande ouverte.

			Il finit par aller s’asseoir dans un coin, les omoplates appuyées contre la paroi vitrée.

			— Delaurier !

			Une femme policière l’appelait, plantée dans l’encadrement de la porte.

			Il la suivit à travers les couloirs du poste de sécurité jusqu’à une autre cellule, au centre de laquelle trônait un bureau. Une caisse y était posée.

			Il la fixa avec une certaine anxiété. La femme compulsa avec lenteur et affectation ses données, mettant à rude épreuve sa patience, puis s’adressa à lui d’une voix monocorde.

			— Vous pouvez récupérer vos objets personnels. Votre contact a confirmé votre statut. Il vous attend à la réception. Vous êtes libre, mais je vous déconseille de jouer au rigolo. Le moindre esclandre et ce sera l’expulsion séance tenante. On a déjà eu affaire à vous.

			Il faillit ouvrir la bouche pour dire exactement la même chose qu’au moment de son arrestation : qu’il n’y était pour rien, que les types lui étaient tombés dès qu’il avait posé un pied dans la station, qu’il n’avait fait que se défendre. Mais il se ravisa. Les non-interfacés n’avaient pas la cote à bord de NP, il était préférable de faire profil bas.

			— Vous n’entendrez plus jamais parler de moi, promis juré ! lança-t-il.

			La femme lui renvoya un regard de bovidé.

			Il se mit à fouiller dans la caisse. Il en sortit ses chaussures, sa ceinture, sa veste et son sac, dont le contenu s’était répandu dans le fond. Il avisa immédiatement la tablette flexible. Il se sentit beaucoup mieux. Il s’habilla à la hâte, remballa le tout dans son sac et enfila la tablette dans une poche de sa veste. La femme lui rendit le laissez-passer qu’il avait obtenu à son arrivée à la station, à l’instar de tous les non-interfacés, puis elle l’accompagna jusqu’à la réception. Il resta planté au milieu de la salle d’attente. Des gens y patientaient, pour porter plainte ou pour s’enquérir de leurs amis ou de leurs proches mis au frais pour diverses raisons.

			Un homme vêtu d’une tenue de sport gris clair et d’une capuche descendue sur les yeux s’approcha de lui. Il tira un peu le capuchon en arrière.

			— C’est moi, Haziel. Suis-moi.

			Il emboîta le pas à Stanislas. Sur le seuil, il lança un regard aux environs. Les types de la veille l’attendaient peut-être pour lui tomber dessus. À eux deux, ils ne feraient pas long feu face à leurs assaillants. Mais dans cette portion de la station, bien contrôlée, cela semblait improbable. Ils se mirent à avancer rapidement et en silence. Stanislas le conduisit jusqu’à un ascenseur et ils gagnèrent le quatrième niveau. Un portique indiquait l’accès aux installations scientifiques de NP. Au moment où Haziel avisa les gars baraqués qui le bordaient, il ralentit l’allure, pris d’appréhension.

			— Pas de stress, il n’y aura aucun problème, je viens de connecter ma ReAug, lâcha Stanislas.

			Il tira sa capuche en arrière et gratifia les gardes de son meilleur sourire.

			— Bonjour, professeur Faradyne !

			Haziel tendit son homologation temporaire, qui fut aussitôt validée.

			— Maintenant, tu ne risques plus rien, ajouta Stanislas, tu es dans mon fief !

			Haziel renfila son homologation dans sa poche. Vu que les membres du Sursaut semblaient fuir la ReAug comme la peste, il serait tributaire de ce laissez-passer toute la durée de son séjour. Et il devrait le présenter à chacun de ses déplacements. Il était officiellement le frère du leader du Sursaut, ce qui manifestement lui avait valu ses mésaventures de la veille.

			— Tu m’expliques, maintenant qu’on est plus tranquilles ? reprit Stanislas. Je me suis fait un sang d’encre quand le commissariat a appelé. Tu t’es vraiment battu ? Je t’avais dit de rester discret.

			— Ne lâche pas la bride à ton imagination, Stany ! J’ai eu droit à un comité d’accueil musclé.

			Stanislas lui décrocha un regard inquiet.

			— Des sbires de Boubakine ?

			— Non. Plutôt une histoire de dette de jeu. Le Haziel Delaurier de cet univers traîne une fâcheuse réputation. Voleur, mauvais payeur, et j’en passe. Trois gars que j’avais apparemment floués me sont tombés dessus à peine avais-je franchi les portiques de sécurité. Je leur ai donné du fil à retordre, tu imagines, mais ils ont quand même failli me faire la peau. Heureusement, les flics ont débarqué. J’ai fini au trou, mais les types ont réussi à se carapater. Je suis navré. Les nouvelles de mon arrivée ont circulé vite, en tout cas. Les types avaient visiblement accès au système. D’autres surprises de ce genre sont à escompter.

			— Ça n’arrange pas nos oignons, ça.

			— Avec le passif de l’individu, c’était à prévoir. De ton côté, tu sembles aller bien.

			— Pas si bien que ça, Haziel. Rien ne va comme je le voudrais. Mais ça ira sans doute mieux quand j’aurai cette fichue tablette entre les mains… Par pitié, dis-moi que les flics ne l’ont pas gardée au commissariat !

			Haziel désigna sa poche.

			— Elle est là, au chaud. Et les objets qu’Ambre avait ramenés de Timhkā sont en sécurité au Grand Hôtel Gemma, planqués dans l’aquarium. Je croyais que tu viendrais accompagné de l’un des collaborateurs de Faradyne. Tu as des gens qui travaillent pour toi ici, non ?

			— Je préférais que la présence d’un non-interfacé passe le plus inaperçue possible. Je n’ai averti personne, pas même Bhagyashrī.

			— Ah ! Bhagyashrī.

			Il adressa un sourire à Stanislas. Lui aussi avait connu la scientifique à la base Tétra.

			— Je te raconterai nos retrouvailles…

			Stanislas s’arrêta enfin devant une porte, qui s’ouvrit après quelques secondes.

			— Entre vite ! Ici, plus rien ne peut t’arriver. C’est l’appartement de Faradyne.

			Haziel pénétra dans un salon surchargé de meubles et de babioles qui semblaient très anciens. Il avisa un grand canapé et s’y laissa tomber. Il avait mal partout. Il demeura quelques instants immobile, exténué par ses premières heures à bord de NP, puis ôta sa veste avant d’en sortir la tablette. Il la déposa sur la table basse.

			Stanislas y jeta un regard.

			— Je crois que je vais d’abord faire un peu de café avant de m’y attaquer. Si tu veux prendre une douche, la salle de bains est sur la gauche, au fond du salon.

			— Après le café, avec plaisir. Mais je crève de faim. Si tu as quelque chose à grignoter… Le service était moyen chez les flics.

			Stanislas revint quelques minutes plus tard, chargé d’un plateau. Il remplit deux tasses fumantes et Haziel ouvrit un paquet de biscuits.

			— Nous mangerons quelque chose de plus solide un peu plus tard, si ça te convient.

			— Parfait, lâcha Haziel en époussetant les miettes sur son pantalon. Étrange, cette déco ! On se croirait dans un musée.

			Stanislas, installé en face de lui, hocha la tête.

			— Ambre a eu la même réaction.

			— Est-ce qu’elle va bien ? Tu ne m’as rien raconté à son sujet.

			— Elle est à bord du Palais de l’Arc, comme convenu. On avait promis de rester en contact par la ReAug, mais je n’ai pas encore eu de ses nouvelles.

			Haziel n’aimait pas ça. C’était justement ce qu’il avait craint. Sa fille, et maintenant Ambre, aux mains de Seth Tranktak !

			Stanislas interrompit le flux de ses pensées.

			— Et tu as essayé de l’ouvrir ? demanda-t-il en désignant la tablette.

			— Oui, mais elle est sécurisée, rien à faire. Je ne veux surtout pas l’endommager.

			Stanislas s’épongea les paumes sur sa chemise.

			— Je peux ?

			— Dans quel but crois-tu que je l’ai apportée ici ?

			Stanislas avança une main, mais la retira au dernier moment.

			— Tout ça me semble tellement extravagant, Haziel. Cette villa blanche dont m’a parlé Ambre, et ce vaisseau… Si cet objet provient effectivement de Timhkā, tu imagines ce que ça signifie ?

			— Il vient de Timhkā, aucune erreur possible.

			Stanislas attrapa la tablette, qui se déroula d’un coup. L’écran s’illumina au moment où ses doigts en effleurèrent la surface.

			— Identification par correspondance génétique, confirma Haziel. C’était prévisible, toi et Faradyne vous avez la même signature ADN. La tablette lui appartenait, il n’y a plus à ergoter.

			— Faradyne s’est donc rendu sur Timhkā, et le Nikolaï dont Ambre m’a touché deux mots était bien mon grand-père, ainsi que je l’avais pressenti. Le grand-père de Faradyne, je voulais dire. Ça sera une autre paire de manches de comprendre ce qu’il fichait sur Timhkā et quels liens il entretenait avec les Timhkāns.

			— Stanislas, active-toi un peu ! Mes nerfs sont à bout. Si tu savais ce que j’ai dû endurer pour récupérer cet objet. Et je ne parle même pas de mon expédition avec Tokalinan qui, au final, ne s’est pas trop mal déroulée.

			— Je suis désolé. Mais je suis si stressé par cette situation.

			Il se mit à consulter la tablette.

			Haziel attendit. Son contenu permettrait peut-être à son ami d’ouvrir le dossier qui renfermait les équations de Faradyne. Pour sa part, il pourrait passer à l’étape qui le concernait directement : trouver le moyen d’arracher Ambre et sa fille à Tranktak.

			Du temps s’écoula. L’écran se reflétait dans les yeux de Stanislas. Au fil de sa lecture, les traits de son visage se crispèrent. Il semblait de plus en plus dérouté. N’y tenant plus, Haziel fut sur le point de dire quelque chose, mais son ami le devança en se levant.

			— Je me retire un moment dans ma chambre, si tu m’y autorises, Haziel. J’espère que tu ne m’en veux pas. J’ai besoin d’être seul, tu comprends ? Ce que je découvre est assez… inattendu.

			Haziel était stupéfait. Ils avaient l’habitude de tout partager. Il se leva pour faire un rapide tour des lieux. Il s’attarda sur les objets, les livres, les bibelots divers, de style oriental à ce qu’il pouvait en juger. Certaines pièces semblaient remonter à l’Antiquité. Mais ce n’étaient probablement que des copies.

			Le temps continua de s’écouler, indifférent à son impatience. Il se résolut à aller prendre une douche, puis revint s’installer dans le canapé, confortable à souhait. La porte de la chambre de Stanislas restait désespérément close. Il n’entendait pas le moindre bruit à l’intérieur.

			 

			Le pas énergique de Stanislas le réveilla. Épuisé par sa nuit au commissariat, il avait fini par s’assoupir. Son ami s’était arrêté devant une vitrine dans laquelle était exposé un objet ancien d’un brun rouge terni, haut d’une quarantaine de centimètres. Il avait noté lors de son tour des lieux qu’il était recouvert d’une écriture indéchiffrable.

			— Stanislas ?

			Il quitta le canapé pour le rejoindre et posa une main sur son épaule.

			— Stany, dis-moi quelque chose, s’il te plaît. Est-ce que tout va bien ?

			Stanislas se tourna enfin vers lui.

			— Douniacha, prononça-t-il simplement.

			— Douniacha ? Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Le musée de Nikolaï dans la vieille demeure des Faradyne, à Novgorod, au nord de la Russie. La tablette…

			— Dis-moi ce que tu y as découvert, à la fin !

			— Je ne te parle pas de l’objet ramené par Ambre de la villa blanche, mais de cet objet-là, dans cette vitrine. Une pièce au moins cinq fois millénaire, qui appartenait à Nikolaï.

			Il lui désignait le bout d’argile derrière la vitre.

			— Tout est là, Haziel, tout est là !

		


		
			29
LE PALAIS DE MÉMOIRE

			Ambre se redressa brutalement dans le lit, et les murs se mirent à tanguer autour d’elle. Pendant un moment, elle ne sut plus où elle se trouvait. Puis le puzzle des souvenirs se reconstitua. Sa rencontre houleuse avec Tranktak, tels les échos d’un cauchemar… Elle était dans les appartements de Kantikā, à bord du Palais de l’Arc. Par réflexe, elle passa une main sous sa chemise jusqu’à ce que ses doigts effleurent ses lamelles branchiales. Si Tranktak ou Isabelle l’avaient auscultée, ils savaient. Elle avait intérêt à imaginer très vite une explication plausible à l’existence de ses modifications corporelles.

			Elle se leva et marcha rapidement jusqu’à la porte d’entrée, toujours verrouillée, puis se rendit à la cuisine pour réchauffer un plat tout préparé. Elle l’avala sans plaisir, à grand renfort de verres d’eau. Elle était partagée entre désespoir et stupéfaction. Jade était enfermée et droguée, elle-même n’était pas libre de ses mouvements, et pour l’heure elle n’avait rien trouvé qui lui permît ni de négocier avec Tranktak ni de prendre contact avec Stanislas. En prime, ce que Tranktak lui avait avoué au sujet de ses rêves de glace semblait aussi inimaginable qu’effrayant. Ainsi, il captait des échos de la réalité de Gemma. Il n’y avait qu’une seule explication : Ioun-ké-da, en s’incarnant en lui dans les vestiges, avait laissé une empreinte indélébile. Était-il envisageable que ses particules aient conservé une mémoire de la version antérieure de la réalité et que celle-ci ait réussi à perdurer au-delà du changement d’univers ? Stanislas et Haziel avaient été catégoriques pourtant, on ne pouvait pas recevoir d’écho d’une ligne divergente d’univers, car les mondes parallèles n’avaient pas la capacité de s’interpénétrer. Là était bien le problème qui les affectait tous. Ils avaient été télescopés dans les vies de parfaits étrangers, sans aucun accès à leurs souvenirs. Une transmission serait-elle donc néanmoins possible, comme d’un univers-mère à un univers-fille ?

			Et que dire des fameux « talents » de Jade évoqués par Tranktak ? Les avait-elle, ainsi qu’elle l’avait supposé dans son bureau, réellement développés auprès de Tiameh, durant leurs jeux à l’arrière de la maison du Grand Pin ? Au cours de leur initiation, les jeunes Talma’Djae, ou gardiens de la connaissance, s’entraînaient à exercer une emprise sur la matière et l’énergie. Léhan’Teh avait fait preuve de ces mêmes capacités lorsqu’il avait guéri le corps lacéré de Tokalinan, puis au moment où il avait voulu passer à travers les parois en bois de la maison pour mettre la main sur elle et sur sa fille. Les élèves Talma’Djae apprenaient à parler aux atomes afin qu’ils « construisent pour eux de belles choses », disait-on en chasura. Ou qu’ils les déconstruisent.

			Elle retourna dans la chambre et s’assit sur le lit.

			La seule action qu’elle pouvait entreprendre dans cet appartement, c’était de s’employer à maîtriser le fonctionnement de la ReAug de Kantikā. En restant allongée, sans d’autres efforts à produire, elle pourrait consacrer l’ensemble de ses ressources à assimiler la navigation dans l’interface, jusqu’à ce qu’elle s’y sente à l’aise et qu’elle acquiert un semblant de naturel. Elle gardait à l’esprit le projet de récupérer cette fameuse information que Kantikā avait cachée à Tranktak, peu avant sa disparition, afin de s’en servir comme monnaie d’échange.

			Elle s’adonna à quelques exercices de respiration pour trouver le calme, puis visualisa l’antichambre du palais de mémoire dans laquelle elle était demeurée bloquée la veille avant d’avoir un bref aperçu des appartements virtuels de Kantikā. Une image mentale se forma, d’abord fluctuante et floue, puis la porte en bois prit texture et consistance. Elle vit sa propre main s’approcher et se poser sur le battant. Ses doigts éprouvèrent la rugosité de la porte. Il y avait même une petite écharde, qu’elle gratta avec la pointe de son index. Et maintenant ?

			Maintenant, j’entre. J’entre chez moi !

			Elle poussa sur le battant avec détermination… et se retrouva de l’autre côté, à l’intérieur du palais de mémoire. La lumière avait changé. Les ombres s’allongeaient à présent sur le sol. Le soleil avait indolemment poursuivi sa route vers le couchant, tandis qu’elle se querellait avec Tranktak dans le laboratoire. Il faisait très chaud, comme en fin d’après-midi à Mumbai, quand les murs irradiaient la chaleur accumulée pendant le jour. Les voiles devant les étroites fenêtres s’agitaient sous le souffle du vent. Elle fit quelques pas, remarqua que ses pieds chaussés de sandales légères foulaient un tapis coloré aux fibres finement tissées. Et toujours cette même odeur qu’elle avait perçue durant sa première et brève visite : un mélange de pierre chauffée par le soleil et de relent de marécage. Contre le mur de droite, elle découvrit un grand lit encadré de montants en bois qui s’achevaient par des pattes de lions. Des tentures décoraient les parois et des tapis recouvraient les dalles en pierre du sol. De magnifiques poutres en bois clair soutenaient le haut plafond. Un vrai palais de mahārajā, pareil à ceux qu’elle avait arpentés avec ses grands-parents quand elle était enfant. Mais ce n’était pas l’Inde, ce n’était pas Mumbai.

			Elle traversa la pièce et, repoussant les rideaux, sortit sur le balcon qui faisait le tour de ses appartements, situés au dernier étage d’un bâtiment en briques. Des plantes dégringolaient des façades depuis le toit plat aménagé en terrasse, auquel un escalier étroit conduisait, accolé à la paroi. C’était la fin d’après-midi. Elle contempla le paysage qui se déployait à l’horizon. Une ville, de couleur ocre, s’étendait jusqu’à un double mur d’enceinte, au-delà duquel coulait un large fleuve d’un beau bleu profond, bordé de palmeraies et de champs cultivés. De longues barques, aux voiles triangulaires, y glissaient au gré du courant. À l’intérieur des remparts, on apercevait des maisons de tailles variées, à un ou deux étages, agencées au petit bonheur la chance. De nombreux canaux d’irrigation desservaient les quartiers.

			Elle se pencha vers le sol. Des gens marchaient dans les rues étroites. Il y avait également des charrettes tirées par des bœufs et des ânes. Des voix d’hommes et de femmes montaient jusqu’à elle et, au-delà le brouhaha ambiant, elle crut distinguer des caquètements de poules.

			Abasourdie, elle se recula.

			Le palais de mémoire de Kantikā était une ville entière. Et une ville habitée ! Tous les gens qu’elle apercevait étaient-ils de simples simulations, pour conférer une couleur locale à l’endroit, ou des utilisateurs, comme elle ? Et de quelle ville s’agissait-il ?

			Elle se promena le long de la terrasse. Sur le versant est, surnageant au-dessus des toitures, on distinguait une construction à la base carrée, plus élevée que l’ensemble des habitations, dont chaque étage était bâti en retrait par rapport à l’étage inférieur : une ziggourat. Elle compta cinq niveaux.

			Et maintenant ? Comment fallait-il procéder pour récupérer des informations ? Elle était aussi ignorante qu’avant de franchir la porte en bois du palais. Devait-elle écumer la ville entière, se mêler à la foule affairée, prendre un bateau pour sillonner le fleuve, marcher dans ses étroites et tortueuses ruelles ? Et pour aller où ?

			Elle retourna à l’intérieur, et se laissa choir sur lit. Elle passa une main sur la couverture et les coussins brodés. Ses doigts perçurent les différentes textures. Elle était véritablement ailleurs, dans un autre monde, comme si elle avait, encore une fois, échangé sa réalité contre une autre, sauf que celle-ci sortait tout droit de l’imagination de Kantikā. Que lui avait raconté Isabelle, déjà ? Qu’elle devait demander une visite à Sārasvatī, l’un des avatars de Kantikā. Probablement des IA, programmées par son alter ego pour effectuer des tâches spécifiques au sein de la ReAug.

			— Sārasvatī ! lança-t-elle.

			Une femme, vêtue d’une tunique orange, se matérialisa devant elle. Elle avait son visage, ses cheveux, sa stature, mais elle paraissait plus jeune. Un double d’elle-même de dix ans sa cadette.

			— Bonjour, Kantikā ! la salua-t-elle. Je suis si contente de te retrouver.

			— Moi de même, Sārasvatī ! Je souhaiterais faire une visite.

			— Bien sûr ! Tu verras, on a bien entretenu la ville. Les canaux ont été réaménagés, on a restauré les remparts, et on a planté davantage d’arbres sur les rives et sur les terrasses. Il y a plus d’habitants, aussi, et c’est normal. Nous sommes heureux ici. Tout le monde veut habiter la ville.

			Comment interpréter ça ? Les IA se reproduisaient-elles entre elles de manière indépendante ? Sārasvatī parlait-elle de nouveaux utilisateurs qui partageaient le palais de mémoire avec elle ?

			— Le fleuve, enchaîna-t-elle, rappelle-moi son nom, s’il te plaît.

			— Buranuna.

			Ça ne lui évoquait rien.

			— Il y a un problème, Kantikā ?

			— Je pensais me retrouver à Mumbai, dit-elle.

			— Tu préférerais Mumbai ? Il n’y a pas de problème. L’appartement de Napean Sea Road, par exemple, ou un endroit que tu aimais fréquenter quand tu étais enfant, Chowpatty, avec ses échoppes, sa plage et ses excellentes glaces ?

			À l’évocation de ces noms lourds de souvenirs, Ambre tressaillit.

			— Non ! C’était une simple question. Cette ville me convient.

			— On peut demander à Syāmā de nous accompagner. Elle sera ravie.

			Syāmā, la sombre, une consœur de Kāli dans le panthéon indien. Ambre avait elle-même choisi ce prénom pour façonner son identité indiguienne afin de faire le pendant d’avec son prénom indien, Kantikā, qui signifiait la lumière.

			Syāmā se matérialisa à son tour dans la pièce. Comme Sārasvatī, elle avait son visage, mais elle était beaucoup plus jeune, quinze ou seize ans à peine. Elle était vêtue d’un pantalon et d’un blouson noirs, avec des chaînes qui sortaient des poches. Elle semblait un peu triste, ou mélancolique, l’archétype d’une adolescente. Ses yeux étaient très maquillés et ses longs cheveux, teints, étaient plus noirs que les siens.

			La sombre.

			— On y va ? demanda Sārasvatī. Par quoi aimerais-tu commencer ? Un petit tour au marché ?

			— Je propose la ziggourat.

			— Évidemment ! La maison du ciel, la chambre des secrets. Comment préfères-tu t’y rendre ? On pourrait flâner à travers les quartiers longeant le fleuve, profiter de l’ambiance de cette fin de soirée, ou y aller directement. Comme tu veux.

			— Allons-y sans détour, se hasarda-t-elle.

			Sārasvatī lui prit la main, et la réalité se recombina.

			Devant elle se déployait un très long escalier qui conduisait au premier étage de l’édifice. Ambre se retourna. Derrière elle, des marchands s’affairaient sous des tentures bigarrées. Les exhalaisons du fleuve se firent plus fortes par-dessus celles des feux de bois. Tout était terriblement réaliste, les odeurs, les bruits, le souffle du vent, jusqu’à son propre poids. Elle avait le sentiment d’être retournée sur Terre, mais dans un lointain passé.

			À ses côtés, Sārasvatī souriait en lui désignant le long escalier.

			— Je sais que tu aimes bien faire de l’exercice, alors je me suis dit que l’ascension te ferait peut-être plaisir.

			— Je te remercie de l’attention.

			Syāmā vivait tranquillement sa vie, dans son coin. Elle s’était approchée des marchands. Dans une langue incompréhensible, elle discutait avec l’un d’eux, un jeune homme barbu et halé, drapé d’une toge qui laissait apparaître une épaule. Sous le regard visiblement enchanté de celui-ci, elle enfila une lourde boucle à son oreille gauche.

			— Elle nous rejoindra plus tard, lança Sārasvatī. Elle ne résiste jamais à la tentation de s’acheter une bricole. Et ce garçon est charmant. Ils se connaissent depuis l’école.

			Ambre posa un pied sur la première marche et se mit à monter. La pente était si raide qu’elle était déjà essoufflée quand elle atteignit le premier niveau. Elle s’arrêta un moment pour reprendre sa respiration et ses esprits, tout en contemplant le paysage.

			— Sārasvatī… Cette ville, rappelle-moi son nom, s’il te plaît.

			— C’est la belle Unug, constituée de ses deux quartiers initiaux, Eanna et Kulab, avant que la ville n’ait été entourée de son rempart. Tout a été parfaitement reproduit d’après le modèle original. Tu sembles fatiguée, Kantikā. Est-ce que tout va bien ?

			La voix de Sārasvatī avait trahi une pointe d’inquiétude, à moins que ce ne soit de la défiance. Un nouvel escalier l’attendait, encore plus raide que le précédent. Elle reprit lentement son ascension. Elle n’avait aucune idée de la raison qui avait motivé Kantikā dans le choix de cette ville totalement inconnue. Et à présent, elle n’osait plus interroger Sārasvatī. Ses questions lui auraient semblé trop étranges.

			Elle atteignit le cinquième et dernier étage, en ayant le sentiment d’avoir accompli une véritable prouesse physique. On y voyait bien au-delà des remparts. La vallée du fleuve s’étirait, verdoyante, et, au loin, on découvrait une steppe, puis un désert de rocaille. Sur la terrasse, à quelques mètres devant elle, se dressait un petit temple dont les parois en briques étaient enduites d’un parement bleu glacé, évoquant le lapis-lazuli. Sur l’un de ses murs, celui donnant sur le fleuve, il y avait une porte fermée en or massif.

			Elle jeta un regard derrière elle. Sārasvatī l’observait en silence. À cet instant, Syāmā arriva à son tour sur la plateforme. Elle exhibait à ses oreilles les boucles qu’elle venait d’acheter au marché. Elle devait écouter de la musique, car elle remuait la tête en rythme, tout en balayant négligemment des yeux le paysage, au loin, l’air de s’embêter un peu.

			Ambre s’approcha du temple et examina la porte. Il n’y avait ni serrure, ni poignée. Elle posa sa main sur le battant, lisse et froid, comme elle l’avait fait dans l’antichambre. Rien ne se produisit. Elle essaya à deux mains, poussant de toutes ses forces. Soudain la matière se recombina sous ses doigts. Sa joie fut de courte durée. Au lieu de s’ouvrir, la porte avait tout bonnement disparu. Elle se retrouva devant une paroi de briques, semblables au reste de l’édifice. Mauvaise manipulation.

			— Comment pénètre-t-on à l’intérieur ? demanda-t-elle en se tournant vers Sārasvatī.

			Mais l’avatar s’était lui aussi volatilisé, de même que Syāmā.

			Elle revint au temple. Cette fois, deux Dvārapalā menaçants, colliers de dents et de crânes autour du cou, se dressaient à l’endroit où s’était préalablement située la porte.

			Elle se figea sous le choc. Son univers personnel, celui de ses souvenirs d’enfant, faisait incongrûment irruption dans l’univers de Kantikā. Ces Dvārapalā, qui protégeaient l’entrée des temples hindous de son enfance, c’était elle qui en avait rêvé ! Et à présent ils protégeaient le temple… d’elle ?

			Elle recula, se retrouva devant les premières marches de l’escalier qui rejoignait le niveau inférieur. Un homme âgé et glabre, surgi de nulle part, balayait, à pas lents, le sol de l’esplanade. Drapé dans une tunique usée, il chantonnait dans la même langue étrangère qu’elle avait entendue dans le marché, au bord du fleuve. Un prêtre ? Le gardien de la ziggourat ?

			Elle s’avança vers lui, mais il ne sembla pas s’aviser de sa présence. Arrivé près d’elle, il lui passa carrément à travers le corps en poursuivant sa route, l’air de rien. Elle le regarda longer la paroi du temple en continuant de chanter puis il disparut à l’arrière. Elle se précipita sur ses pas. Mais il n’y avait plus aucune trace de lui, comme s’il s’était soudainement jeté dans le vide. Elle fit plusieurs fois le tour du temple. Aucune autre porte n’apparut.

			Elle s’efforça encore un moment de se visualiser en train de pénétrer à l’intérieur du temple, mais elle n’arriva à rien. Elle maudissait cette technologie dont elle n’avait aucune maîtrise. Elle ignorait ce qu’il fallait faire pour s’orienter et trouver les informations dont elle avait besoin. Personne, ni Kya ni Stanislas, ne lui avait jamais parlé de palais de mémoire, de ville mystérieuse peuplée de joyeux commerçants ou de ziggourat ! Quelle forme prenait la ReAug pour eux ? La cité d’Unug était sans doute une particularité de l’interface de Kantikā, née d’un mélange de ses souvenirs et de ses rêves.

			Elle se sentit, d’un coup, très fatiguée. La nuit commençait à tomber. Elle s’assit sur la dernière marche de l’escalier et attendit jusqu’à ce que le soleil finisse de disparaître, très loin à l’horizon, et que les premiers feux apparaissent dans la cour des maisons. Puis l’angoisse la saisit.

			Et si elle restait bloquée là ?

			— Je souhaite rentrer, cria-t-elle d’une voix fébrile face au vide, en construisant un schéma mental des appartements Kantikā.

			Le décor se recombina.

			Elle se retrouva instantanément debout devant la fenêtre de la chambre qui ouvrait sur la cité. Dans ce sens, la navigation fonctionnait. Accéder au naos de la ziggourat demandait visiblement plus que sa simple signature ADN. La maison des secrets, ainsi que l’avait appelée Sārasvatī, méritait bien son nom.

			Elle envisagea une autre possibilité : le système ne l’identifiait peut-être pas complètement en tant que Kantikā Divakarūnī, ce qu’elle avait craint, et elle n’avait pas l’autorisation pour franchir tous les pare-feu. Elle était une reproduction imparfaite, comme elle l’avait supposé.

			 

			Ni Sārasvatī ni Syāmā ne se trouvaient dans ses appartements, mais quelqu’un était assis sur le lit. La vision, stupéfiante et inattendue, la paralysa un instant. Un Timhkān. Kantikā avait programmé un avatar timhkān ! Elle repensa à son enfance, lorsqu’elle guettait la visite de Govinda, son héros, dans sa chambre de Napean Sea Road. Elle prenait plaisir à rêver que Govinda se faufilait par la fenêtre et venait s’installer sur son lit, à ses côtés. C’était le héros de son enfance. Elle avait tant et tant fantasmé sur lui, sur lui et sur Radha, sa compagne ! Dès sa rencontre avec Tokalinan, elle y avait vu une ressemblance. Son imagination avait immanquablement associé l’image de Govinda à celle de Tokalinan.

			Elle s’approcha, en l’observant du coin de l’œil. Lui-même la scrutait avec un regard flamboyant. Peut-être même un peu courroucé, ce qui était normal pour un Timhkān.

			— L’eau t’appartient, dit-elle avec prudence.

			— L’eau t’appartient, répondit le Timhkān comme l’aurait fait Tokalinan ou Ye’ntikpa.

			La simulation était parfaite. Difficile de penser qu’il n’était que la représentation mentale que Kantikā s’était faite d’un Timhkān. En vérité, il n’avait pas plus d’existence réelle que Sārasvatī ou Syāmā. Il n’était qu’une autre facette de la personnalité de Kantikā.

			— Quel est ton nom ? poursuivit-elle.

			— Lakalal.

			Elle s’approcha pour l’observer en détail, puis s’assit sur le lit.

			La reconnaissait-il ?

			— Tu vas peut-être pouvoir m’aider, Lakalal, continua-t-elle. Je dois tout réapprendre, à la suite d’une longue absence. C’est un peu compliqué à expliquer. J’ai demandé une visite à Sārasvatī, mais elle m’a laissée en plan dans la ziggourat…

			Le Timhkān inclina la tête sur le côté comme elle avait vu Tokalinan le faire à de nombreuses reprises pour traduire sa perplexité ou sa désapprobation.

			— La ziggourat, la maison du ciel et des secrets, précisa-t-elle.

			L’expression de Lakalal changea.

			— Je comprends, dit-il.

			Elle était très tentée de l’interroger sur la façon d’y accéder, mais elle se ravisa. En montrant son vrai visage, elle craignait de commettre un irréparable impair, qui aurait peut-être pour résultat de l’éjecter définitivement de la ReAug. Comment savoir ?

			Elle enchaîna :

			— Tu me connais, n’est-ce pas ? Rappelle-moi ce que nous faisions, la dernière fois que nous nous sommes vus, s’il te plaît.

			— Nous faisions exactement comme maintenant, Kantikā.

			— C’est-à-dire ?

			— Nous discutions.

			— Et… d’un sujet en particulier ?

			— Non, Kantikā, tu sais bien que je suis là pour ça. Pour que nous discutions.

			De quoi ? De la pluie et du beau temps ? Des travaux de reconstruction du mur d’enceinte de la ville ? Du bien-être des habitants ? De métaphysique ? Cette somme d’incertitudes l’irritait.

			Elle attendit quelques instants, pour considérer la situation.

			— Je te propose que nous reprenions notre discussion là où nous étions arrêtés, fit-elle enfin. Ce serait possible ?

			— Ça me paraît une très bonne idée, Kantikā. J’aime discuter avec toi.

			Lakalal avait perdu son air courroucé. Il semblait doux et délicat, à l’image de Ye’ntikpa, lorsqu’il était d’excellente humeur.

			Elle se laissa peu à peu envahir par l’illusion.

			Au final, c’était comme revenir à la maison du Grand Pin, en territoire connu. Elle recouvra un peu de sa confiance. Même si elle ignorait de quoi, elle allait discuter avec Lakalal. Elle en retirerait forcément des informations utiles sur Kantikā.

			À cet instant, un détail lui sauta à l’esprit.

			De simple étonnement, il se mua très vite en ahurissement.

			Dès ses premiers échanges avec Lakalal, elle n’avait fait que parler le chasura. Un chasura parfait, maîtrisé dans ses moindres nuances, foisonnant d’images et d’injonctions colorées.

			Un chasura qui n’avait rien à voir avec le jargon élémentaire qu’elle avait pratiqué avec Tokalinan et Ye’ntikpa à la maison du Grand Pin.

		


		
			30
ÉCHEC ET MAT !

			Élisabeth observait discrètement Kya.

			La jeune femme venait de tendre une main vers l’échiquier pour y attraper une pièce. Elle se mit aussitôt à la faire tourbillonner entre ses doigts, visiblement indécise quant à la suite des opérations. De la concentration, mais aussi de la perplexité se lisait dans son regard. L’air insouciant qu’elle affichait encore une heure plus tôt, à l’instant d’entamer la première partie, l’avait désertée. Avec un soupir de frustration, elle finit par reposer la pièce à l’endroit exact où elle l’avait prise. Elle se recula contre le dossier du fauteuil, les bras à plat sur les accoudoirs. Elle resta un moment immobile, songeuse, puis avança le buste vers l’échiquier et, d’une chiquenaude, fit basculer la pièce sur le côté.

			— Plus rien à faire, mon roi est mort !

			Échec et mat, encore ! pensa Élisabeth.

			À première vue, la scène aurait pu sembler des plus banales : deux personnes installées autour d’un jeu d’échecs disputant une partie. Mais tout y était extraordinaire, au contraire. En face de Kya, assis à sa manière, ses pieds, chaussés de légères sandales, émergeant de son ample châle, il y avait Tokalinan. Vision surprenante, au beau milieu du mess du Chochokpi, même si le décor aseptisé du vaisseau avait lui aussi subi quelques transformations depuis la veille. Peu avant de quitter la villa, Kya s’était soudain senti une vocation d’architecte d’intérieur. Après avoir apporté la valise, remplie du strict nécessaire qu’elle avait d’abord imaginé pour son voyage, Élisabeth s’était jointe à ses efforts pour conférer un supplément d’âme au Chochokpi. Une portion de ce qui avait constitué son chez elle ces vingt dernières années l’accompagnerait ainsi jusqu’à l’orbite du Nathorod, où le président Numkena leur avait intimé de le retrouver.

			— On remet ça ? lança Kya à l’intention de Tokalinan.

			Elle s’attelait déjà à replacer les pièces sur les cases de l’échiquier. Même si elle cherchait à faire bonne figure, l’enthousiasme de la première heure avait indéniablement abandonné la jeune femme. Le regard d’Élisabeth la délaissa un instant pour se poser sur le Timhkān. Il s’était vêtu d’une façon particulière, plus élaborée que la plupart des Timhkāns qu’elle avait observés jusque-là sur Indiga. Elle se demanda s’il s’était spécialement préparé pour l’occasion. S’ils se rendaient à présent à bord du Nathorod, c’était pour planifier la réunion au sommet auquel il s’afficherait en tant qu’ambassadeur timhkān à ses côtés.

			En ce qui concernait son comportement, il paraissait beaucoup plus décontracté que lorsqu’il avait émergé, devant elle, de la pénombre de la villa. Ses vibrisses avaient retrouvé leur attitude de repos et ses griffes se tapissaient soigneusement dans les replis de chair, au bout de ses fins doigts ornés de bagues. Il arborait une manière d’être presque nonchalante, installé comme il l’était dans le canapé, dans une posture déliée, son ample tunique blanche un peu de travers sur sa poitrine. Bien qu’elle tînt l’anthropocentrisme en aversion, Élisabeth lui trouvait un petit air goguenard, voire amusé. Il semblait se divertir follement de la situation, malgré le désarroi ostensible dans lequel il avait plongé Kya, à moins que ce ne soit justement à cause de lui. Que ses manifestations de détente soient sincères ou feintes, ses yeux orange n’en restaient pas moins très attentifs à ce qui l’entourait et, à sa ceinture, une longue machette rappelait qu’il saurait au besoin se battre pour sa vie.

			Aux yeux d’Élisabeth, il était courageux. Il lui avait accordé sa confiance en acceptant de monter à bord du Chochokpi, nonobstant les multiples dangers qui ne manqueraient pas de le menacer. Dorénavant, il serait seul. Aucun de ses congénères ne pourrait venir lui porter assistance. Et Élisabeth n’était pas certaine d’arriver à le protéger, même en sa qualité de conseillère privée du président. Entre lui et les hommes de Thormundsen, il n’y aurait que sa parole d’ambassadrice et la bonne volonté de Numkena. Mais qu’adviendrait-il de lui si les négociations tournaient court ? D’office, l’entreprise semblait fragile, téméraire, presque suicidaire, et c’était encore pire depuis qu’elle avait eu connaissance des enjeux réels, dévoilés dans son rêve. La machette de Tokalinan ne ferait pas le poids contre des blasters longue portée, et elle doutait que ses injonctions aient suffisamment de puissance pour contrer la totalité d’une armée de militaires. Et elle n’osait imaginer ce qui arriverait si le Chochokpi était arraisonné, pour une quelconque raison, avant d’atteindre le Nathorod, et que l’on découvrait son invité timhkān à bord… Même s’il lui avait promis de rester confidentiel dans un premier temps, Numkena avait dû toucher deux mots de leur projet d’ambassade à son conseil privé, à Nadyia Gosh, tout au moins. Une telle réunion nécessitait des préparatifs d’ampleur et la mise en place de mesures de sécurité. En vérité, elle craignait pour la vie de Tokalinan.

			La voix de Kya l’extirpa de ses pensées.

			— Cette fois, je vais te laminer, tu ne perds rien pour attendre. J’étais un peu rouillée durant les premières parties, j’avoue, mais quelques bons vieux trucs de papa me reviennent !

			Kya se pencha sur l’échiquier et une nouvelle joute commença.

			C’était la fille de Faradyne qui en avait eu l’idée. Au moment de quitter la villa, elle lui avait demandé la permission d’emporter le grand échiquier qui trônait au salon.

			— Je vais t’apprendre quelque chose que m’a enseigné mon père quand j’étais gamine, avait-elle lâché à Tokalinan sur un ton guilleret, lorsqu’elle avait rejoint le mess, après le décollage du vaisseau.

			Elle et Tokalinan s’étaient installés autour de la table basse, dans les confortables fauteuils des officiers. La jeune femme lui avait expliqué les bases. Tokalinan l’avait écoutée sans prononcer un mot. Dès la première joute, il avait répondu à ses attaques, contré chacun de ses coups, et Kya avait perdu. Ce qui avait été aussi le cas des deux parties suivantes. Non seulement Tokalinan connaissait les règles du jeu, mais il était évident qu’il avait déjà beaucoup pratiqué.

			À plusieurs reprises, Élisabeth avait surpris les regards déroutés de la jeune femme tandis qu’elle tentait de sortir son épine du jeu. Elle semblait découvrir un Tokalinan totalement inattendu. À l’évidence, elle le connaissait moins bien qu’elle ne l’avait laissé supposer lors de leur première rencontre à la villa. La fille de Faradyne ignorait beaucoup de choses, à commencer par l’identité de celui qui lui avait appris les échecs. Pourtant, au vu de ce qu’Élisabeth avait compris durant son rêve, il était facile de deviner de qui il s’agissait. Et pour cause, celui qui les lui avait enseignés était celui-là même qui les avait enseignés à Kya.

			Au moment où cette pensée traversait Élisabeth, le regard de Tokalinan se posa sur elle. Même s’il n’usait pas d’injonctions envahissantes envers elle, il lisait en elle comme dans un livre ouvert. Et ils partageaient, depuis la veille, un secret qui remontait à l’origine de la civilisation humaine, et une indéniable connexion s’était établie entre eux. Elle soutint un moment sa scrutation, avant de baisser les yeux. Sa puissance inquisitrice rabaissait son aplomb.

			Elle s’excusa et quitta la table à manger du mess, où elle s’était installée pour observer, en retrait, la partie. Elle ne désirait pas assister à une nouvelle déconfiture de Kya. Et il était temps pour elle d’affronter ses propres démons.

			Depuis leur séjour à la villa, elle avait reçu de nombreuses notifications ReAug, dont la dernière clignotait dans son champ visuel. Jusqu’à présent, toutes émanaient de Nadyia Gosh, la conseillère du président, qui lui demandait de prendre contact et de rejoindre instamment le Nathorod. Elle n’avait répondu à aucune d’entre elles, ayant basculé sa ReAug en mode passif. Elle pouvait voir qui lui laissait des invites, mais une annonce informait ses interlocuteurs qu’elle ne souhaitait pas être dérangée. Tant qu’à faire, elle aurait préféré carrément se déconnecter, mais elle avait adressé plusieurs invites prioritaires à Stanislas Faradyne et elle attendait une réaction.

			Une fois dans ses appartements, une cabine relativement spacieuse, munie de toutes les commodités et agrémentée des coussins, bibelots, vids familiales que Kya avait rapportées de la villa, elle s’installa à son bureau et jeta un regard fébrile à l’émetteur de la dernière missive. Ce n’était pas Faradyne, mais Joseph Numkena. Elle écouta le bref message enregistré par le président en personne : « Chère Élisabeth, j’espère que vous vous portez bien. Je m’inquiète, car vous ne réagissez pas aux invites de ma secrétaire. Nous devons cependant nous voir au plus vite pour l’organisation de la grande réunion. Ne tardez pas, je vous en prie. Mes amitiés sincères. »

			Elle ne pouvait pas répondre à Numkena, du moins pas avant de s’être entretenue avec Faradyne.

			Dans la solitude de la cabine, sans la voix de Kya en arrière-plan et le bruit mat des pièces sur l’échiquier, l’angoisse la rattrapa. Le rêve, induit par Tokalinan, l’avait plongée dans un état d’irréalité, duquel elle peinait à émerger. Au petit matin, Kya avait dû la trouver anormalement distante, ou bouleversée, et elle ne s’était fendue d’aucune explication. Sa première réaction avait été de vouloir se confier à la jeune femme, sans réussir à franchir le cap. À aucun moment, la fille de Faradyne ne lui avait donné l’impression d’être pareillement au fait de la révélation. C’était étrange, au vu des déductions qu’elle avait tirées du rêve : Kya aurait dû en toute logique savoir, elle aussi.

			À son réveil, les moments forts du rêve étaient remontés à sa mémoire, élargissant sa connaissance de la situation, et en particulier les détails de ce qui avait été débattu durant la rencontre. Tokalinan lui avait dit : « Nous avons déjà parlé », et c’était vrai ! Même si c’était d’une façon particulière, Élisabeth s’était glissée dans la peau de Gilgamesh tandis qu’il s’entretenait sur la montagne, à des lieues de la vallée du Tigre et de l’Euphrate, avec l’émissaire timhkān, le kinggea, lointain ancêtre de Tokalinan.

			Le rêve, lourd d’implications, avait une portée vertigineuse. Il changeait la donne. En prenant racine dans les prémices de la civilisation humaine, il en altérait le cours et la perspective. S’il venait à être dévoilé aux oreilles de tout un chacun, l’Histoire devrait être réécrite, et en des termes qui terniraient sans conteste l’aura de l’humanité, en la privant d’une partie de son inventivité.

			Ainsi, avant de placer leur vaisseau sur l’orbite d’Indiga, les Timhkāns, les Ilmils, ainsi nommés par Tokalinan – une appellation qui désignait sans doute les voyageurs –, avaient posé le pied sur Terre. Ils avaient eu le projet de s’y installer de manière permanente, en contact étroit avec ses habitants. Les élucubrations les plus fumeuses de l’ufologie et de la théorie des anciens astronautes avaient en fin de compte un fond de réalité. L’humanité avait bien été visitée, et elle avait su tirer profit de cette rencontre précoce. Gilgamesh, le personnage de chair et de sang et non l’être de légende dont les aventures avaient été narrées durant des millénaires dans le Proche-Orient ancien, l’avait énoncé en termes très clairs.

			Combien de temps au juste cette cohabitation avait-elle duré ? Des années, des siècles, des millénaires, comme l’avait sous-entendu Gilgamesh ? Fallait-il le croire lorsqu’il prétendait que les étrangers avaient contribué à développer la civilisation sur Terre ? Les villes, l’irrigation, la culture, les sciences… Quoi d’autre encore ? Avaient-ils réellement aidé à dessiner le plan de la première cité de l’Antiquité, Uruk ?

			Même si la cohabitation s’était déroulée d’une façon pacifique, les humains avaient fini par en avoir assez de l’ingérence de ces « dieux étrangers à l’homme », les Abgals ainsi qu’ils les nommaient dans leur langage. Leur monde leur appartenait, ils y étaient nés, il leur revenait en toute légitimité. Même si le pays de Kiengir, entre le golfe Persique et les deux longs fleuves qui en assuraient la fertilité, le Tigre et l’Euphrate, leur paraissait un endroit très agréable à vivre, les voyageurs devaient maintenant le quitter pour retourner de là où ils étaient venus. Ainsi en avait décidé Gilgamesh !

			Un conseil de sages humains avait été rassemblé pour débattre de la question, et Gilgamesh, entraîné par sa haute fonction à négocier des traités avec les cités et pays avoisinants, en avait endossé la responsabilité. Il fixerait les termes du départ des Ilmils, moyennant une inaliénable contrepartie.

			Le roi semblait posséder des qualités synesthésiques particulières, qui avaient sans doute facilité sa communication avec les Timhkāns. C’était aussi peut-être à cause de l’amitié profonde qu’il avait nouée, grâce à ce don précisément, avec l’un d’eux, venus le rencontrer aux portes même d’Uruk.

			Enkidu.

			L’être sauvage qui adoucissait le cœur du grand roi dans l’épopée mésopotamienne, celui dont la mort l’avait rendu inconsolable et l’avait, à terme, transformé en personnage beaucoup plus humain. Dans les textes anciens, il était dépeint tel un étranger sorti tout droit de la forêt, moitié homme et moitié animal, façonné dans l’argile par la déesse Arourou. Gilgamesh, dans le rêve, l’avait décrit comme un être hybride, mi-homme mi-poisson, à l’image des Abgals primordiaux.

			Enkidu, un Timhkān ? Muni d’un système respiratoire double, pulmonaire et branchial, à l’image de ses congénères. Humains et Timhkāns n’étaient autres que les riverains de la grande mer des étoiles. Des voisins d’étoiles.

			Gilgamesh avait imaginé un pacte qui régulerait à jamais les relations entre les deux espèces, dont les termes stricts avaient d’abord dû être transmis oralement par un groupe constitué de sages, avant d’être gravés dans l’argile quand l’écriture cunéiforme avait pris ses lettres de noblesse, au sud de la Mésopotamie. Et Gilgamesh avait réussi ! Il avait su trouver les mots exacts pour convaincre l’émissaire étranger. Ainsi, après avoir côtoyé les hommes, les sept Abgals timhkāns, des représentants sans doute, avaient laissé leur place à sept Abgals humains, à qui incomberait à l’avenir la tâche de diriger, de conseiller et de protéger leurs congénères.

			Quel autre texte avait eu autant d’impact dans l’histoire de l’humanité ? Gilgamesh n’avait fait rien de moins que d’affranchir l’humanité. Il avait rendu la Terre aux humains.

			En revanche, du pacte en lui-même, négocié sur cette montagne, la trace avait été perdue. Aucune source n’en faisait état. Son souvenir s’était dissous dans les méandres de l’histoire. Il n’existait, à ce jour, pas plus grand secret sur Terre.

			Mais à présent, il n’avait plus rien de secret pour elle. Elle savait que les termes rédigés par Gilgamesh avaient été respectés à la lettre pendant des millénaires, avant d’être finalement trahis. Car le pacte contenait une clause particulière, un interdit clair et spécifique, imaginé par Gilgamesh, dont elle avait été informée durant le rêve. À l’aune de ces révélations, elle comprenait le revirement des Timhkāns sur Indiga. Ce n’étaient pas eux qui avaient brisé l’alliance, c’étaient les humains. Un humain en particulier.

			Évidemment, ce qu’elle avait appris changeait drastiquement l’enjeu de la grande réunion planifiée par elle et Numkena. Sous ce jour nouveau, l’issue des pourparlers devenait nettement plus incertaine, voire franchement compromise. Comment rediscuter un accord qui avait été conclu six mille ans auparavant et dont seuls les humains étaient responsables de la rupture ? Quels arguments pourrait-elle avancer pour une nouvelle négociation ? Elle n’était pas Gilgamesh, elle n’avait ni son charisme ni son don particulier. Et elle doutait que les Timhkāns soient flexibles. Ils avaient été trahis. Ils étaient en colère. Était-il possible de les faire revenir sur leur décision ?

			Ça semblait perdu d’avance.

			Pourtant Tokalinan avait concédé une rencontre et il lui avait envoyé le rêve. Par son intermédiaire, elle avait revécu le face-à-face entre le roi d’Uruk et l’émissaire Abgal. Puis il était monté à bord du Chochokpi et il avait accepté de prendre part aux pourparlers. Gardait-il, au fond de l’une des poches de sa tunique, quelque atout caché ? Elle l’espérait de toutes ses forces.

			La réunion au sommet aurait donc bien lieu.

			Mais elle n’aurait de sens que si l’auteur même de la trahison y assistait lui aussi. Aucune négociation ne pourrait se dérouler sans sa présence.

			Il était temps de mettre le cap sur Nouvelle Prospérité.

		


		
			31
AVEUX

			Lorsque Ambre quitta enfin le palais de mémoire, quatre heures s’étaient écoulées. Soutenir si longtemps la connexion ReAug l’avait épuisée. Elle se sentait néanmoins apaisée. Sa conversation avec Lakalal, l’avatar timhkān, l’avait familiarisée avec des pans entiers de la vie de Kantikā. C’était grâce à lui, en recréant un espace de travail simulé, que la jeune chercheuse avait pu apprendre le chasura, à partir de la base de données rassemblée en premier par Seth Tranktak puis par elle-même. Les interactions journalières qu’ils avaient eues lui avaient permis d’établir les principes généraux de la langue et, de ce fait, générer un modèle phonologique, mais également une ébauche de grammaire. C’est ainsi qu’elle avait découvert que le chasura était une langue tonale agglutinante.

			Imaginer comment la scientifique s’y était prise pour concevoir un avatar suffisamment fidèle à la réalité des Timhkāns, afin de pouvoir l’utiliser d’une manière crédible et efficace, demeurait toutefois un grand mystère. Kantikā avait dû se rendre de nombreuses fois sur Témen-et-Zuha, en cachette de Tranktak, pour prendre exemple sur des spécimens indigènes dans le but de peaufiner sa simulation. Mais il lui restait difficile de se représenter l’aspect concret que ces échanges avec la population locale avaient pu revêtir. En présence de Timhkāns, Lakalal se glissait-il en elle pour s’exprimer par sa bouche ? Les avatars de Kantikā lui permettaient-ils de devenir d’autres personnes, dotées de facultés et de connaissances différentes, quand elle éprouvait un besoin spécifique ? Se substituaient-ils carrément à sa propre personnalité ? Était-ce une forme de dissociation d’identité, scientifiquement régulée, ou un moyen de jongler avec des personnalités multiples ?

			Kantikā avait commencé à modéliser ces avatars dès son plus jeune âge, comme si elle avait toujours ressenti la nécessité de bénéficier d’un supplément d’identité. Pour sa part, Ambre avait également voulu s’arroger un pouvoir sur la réalité quand elle était enfant. En pratiquant de manière si intensive les tablās dans sa chambre de l’appartement de Napean Sea Road, elle était arrivée à se convaincre de commander à Shiva de danser. Si elle arrêtait, ne serait-ce qu’un instant, la roue des créations multiples cesserait de tourner et la destruction interviendrait rapidement et de façon irréversible. Elle et son double avaient ceci en commun : un insatiable désir de contrôler le réel et d’explorer l’ensemble des chemins que celui-ci pouvait prendre.

			En cela, elles étaient toutes les deux semblables à Ioun-ké-da. Lui aussi descendait dans ses incarnations humaines pour vivre leurs existences par procuration.

			Par l’intermédiaire de ses avatars, Kantikā avait mené des vies parallèles, mais c’était le cas dans la réalité également. Et, dans ce domaine, elle avait bien mieux réussi qu’elle-même. Percussionniste virtuose depuis sa prime jeunesse, Kantikā avait su combiner la musique traditionnelle hindoustani à des expérimentations avant-gardistes sur les sons générés par le mouvement des particules élémentaires. Âgée de quinze ans, elle avait créé des spectacles mettant en scène musique et performances virtuelles de danse exécutées par ses avatars projetés sous forme holographique. La jeune femme s’était épanouie dans sa carrière d’artiste, sans jamais la dénigrer, avant de devenir une scientifique accomplie, contrairement à elle-même. Elle avait mené une existence pleine et heureuse. Elle avait été une sœur, une petite fille, une fille, et, plus tard, une femme amoureuse et aimée, même si l’objet de ses désirs, Seth Tranktak, semblait un choix discutable au vu de ses propres expériences avec l’individu sur Gemma.

			Toutefois, même si la vie de Kantikā comportait à présent un peu moins de zones d’ombre à ses yeux, il lui était toujours impossible d’accéder à la ziggourat. Chaque fois qu’elle avait tenté d’interroger Syāmā, Sārasvatī ou Lakalal sur le sujet, ils avaient gardé le silence ou, pire, s’étaient volatilisés de l’interface. Le système continuait de l’identifier comme un double imparfait, en dépit de la parité génétique avec son alter ego. Soit leurs vécus divergents suffisaient à empêcher l’assimilation, soit un paramètre inconnu entrait en jeu. C’était pourtant dans la ziggourat que Kantikā conservait ses secrets, au sein desquels figurait la fameuse révélation qu’elle avait promise à Tranktak, sans jamais la lui dévoiler.

			Alors quoi ?

			Si elle voulait retrouver sa fille, elle devrait se plier aux exigences de Tranktak. Ne lui restait plus qu’à inventer de toutes pièces un événement assez important pour que Kantikā ait eu envie de le lui avouer avant de se rétracter subitement et de disparaître, sans laisser de trace. Que lui avait dit Stanislas à ce sujet ? Qu’il trouvait étrange que Kantikā et Faradyne se soient volatilisés en même temps. Selon lui, Kantikā n’aurait pas dû s’effacer dix ans auparavant, car elle-même, Ambre, se trouvait encore à ce moment-là sur Timhkā. Aucune interférence n’aurait dû logiquement se produire. Elle ne comprenait pas réellement ce que ça impliquait, mais le fait avait semblé significatif à Stanislas.

			Elle broderait donc. Quelques pistes, auxquelles elle avait songé, avaient l’avantage de fournir en prime une raison à la présence de ses branchies. Ce que Tranktak voulait entendre, c’est qu’elle avait agi dans son dos, qu’elle en savait plus que lui, ce qui permettait d’expliquer, entre autres, sa connaissance du chasura. Elle lui dévoilerait le minimum requis : elle était allée sur Timhkā, et c’est là qu’elle avait reçu ses modifications corporelles. Elle raconterait avoir été confinée dans un village et n’avoir eu aucun moyen de déterminer l’emplacement de la planète dans la Galaxie. Pour les détails, elle puiserait à souhait dans son vécu. L’idée qu’elle ait pu se rendre sur le monde des Bâtisseurs semblerait suffisamment alléchante aux oreilles de Tranktak pour que cela passe pour une révélation de première importance. Évidemment, il la bombarderait de questions. Mais elle avait rassemblé suffisamment d’anecdotes au cours de ces dix ans pour étayer son discours. Elle évoquerait ses expériences d’ethnologue, articulerait son exposé autour de son apprentissage de la langue des Timhkāns, ce qui aurait l’avantage d’aiguillonner la curiosité de Tranktak.

			Jonas vint la chercher une vingtaine de minutes plus tard.

			— Le patron vous attend.

			Elle essaya de déchiffrer son expression, mais sa mine était impénétrable. Elle lui emboîta le pas à travers les coursives en répétant mentalement les moments forts de son scénario.

			Ils s’arrêtèrent devant la porte de la suite royale 2225.

			La fameuse suite 2225, qu’elle avait découverte dans le rêve qu’elle avait fait à bord du Grand Arc, dix ans auparavant. Toujours ce même rêve qui se concrétisait maintenant dans la réalité d’un univers parallèle, jouant le rôle de prémonition. Le sentiment d’oppression était de retour. C’était là qu’elle rencontrait Ioun-ké-da, incarné en Seth Tranktak. Pour elle, ça s’était passé hier. La nudité du xénologue, sa maigreur, sa peau blanche, puis ses attouchements sur son propre corps, nu lui aussi, ses baisers… Ils avaient fait l’amour, juste avant que Tranktak lui avoue que la Terre subirait bientôt le sort de Gemma : une transformation radicale, un retour à l’état quantique, synonyme de destruction pour tout ce qui y avait habité jusque-là, afin que tout puisse recommencer selon les aspirations de Ioun-ké-da.

			L’appartement dans lequel Jonas l’introduisit était très semblable au sien, bien que beaucoup plus vaste. Un air d’opéra jouait à pleine puissance. Tranktak était installé dans le canapé du salon, les paupières closes, la tête basculée en arrière sur le dossier, les jambes légèrement écartées, ses pieds chaussés de ses éternels mocassins noirs. Une bouteille et deux verres étaient disposés sur la table.

			Jonas s’approcha et toucha l’épaule du scientifique. Il sursauta légèrement. Le volume de la musique baissa aussitôt, pilotée par la ReAug de Tranktak.

			Elle s’assit dans le canapé en face de lui. Elle se sentait prête à affronter ses assauts, qui ne tarderaient pas. Les yeux du xénologue se posèrent brièvement sur elle, puis il se mit à remplir deux verres.

			— Cabernet sauvignon des vignes de Nea Terra. Tu l’appréciais beaucoup à l’époque. J’espère que tes goûts sont restés les mêmes.

			Il lui tendit un verre, en la gratifiant d’un sourire. Il n’affichait nullement l’agressivité à laquelle elle s’était attendue en conséquence de leur altercation dans le laboratoire. Il était calme. Peut-être même un peu las. Ou résigné. Mais surtout, ses paroles avaient le ton de la franchise, ce qui la perturbait.

			Elle essaya de sonder ses pensées tandis qu’il faisait tournoyer le vin dans le verre avant de le porter à ses lèvres. Il le dégusta en prenant son temps, puis émit un petit claquement de langue.

			Elle goûta à son tour le vin. Fraîcheur et note de framboise. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas bu quelque chose d’aussi bon. Elle répéta mentalement la première phrase qu’elle avait choisi de lui asséner, mais n’eut pas l’occasion de la formuler.

			— Tu possèdes la même particularité subatomique que ta fille, tu le savais ?

			Elle reposa un peu brusquement le verre sur la table basse.

			— Non. Et je ne suis pas sûre de comprendre.

			— Je t’ai raconté que Jade présentait une intime différence dans la masse de ses électrons… Je t’ai dit en avoir été très surpris.

			Comment aurait-elle pu l’oublier ? Elle n’avait cessé d’y penser depuis son retour dans l’appartement de Kantikā. Jade avait dû hériter de cette altération lors de son passage dans le Creuset, tandis qu’elle n’en était encore qu’au premier stade de sa formation embryonnaire. C’était l’unique explication possible.

			— Un six en lieu et place d’un sept à la trente-sixième décimale, continua Tranktak. Tu me diras, une petite décimale de rien du tout, au final. Et en effet, ça ne semble pas affecter la structure atomique de Jade, ce qui lui permet rien de moins que d’exister dans notre monde. Mais, en vérité, c’est simplement inconcevable. La physique ne s’accorde pas ce genre de grain de folie. Et maintenant je découvre que tu portes toi aussi cette différence. Que dois-je en conclure ?

			Même si elle n’en laissa rien paraître, elle était autant sidérée que Tranktak. Le Creuset l’aurait donc transformée en même temps que sa fille, à l’instant de fusionner avec la conscience unitaire timhkāne ? Elle se rappelait l’état dans lequel elle se trouvait quand elle en était sortie, puis au moment de rejoindre la terre ferme. Épuisée, vaseuse, mais forte du sentiment d’avoir réparé ce qui devait l’être. Elle était bien la même personne, mis à part les branchies que lui avaient ajoutées les Timhkāns afin qu’elle puisse accompagner Tokalinan dans les profondeurs océaniques, à la base de la Conque du Sud. De retour au village, une seule différence lui avait semblé flagrante : elle avait perdu sa connexion avec Tokalinan, il avait changé d’attitude envers elle. En conséquence, il ne l’avait plus jamais conviée à des passations.

			— Je ne me l’explique pas, continua Tranktak. Je me suis même renseigné auprès d’un expert de la physique subatomique, ici, à Pentacle. J’ai dû inventer une théorie abracadabrante pour justifier ma question. C’était ça ou passer pour un fou. Enfin, là n’est pas l’important. Ma question avait une portée bien plus vaste, elle touchait à l’être, à l’existence, à la réalité, ou à ce que nous pensons être la réalité. Est-ce que tu me comprends ?

			La voix de Tranktak, plus grave que celle de son double gemmien, exprimait un trouble sincère. Ses yeux noirs imploraient des réponses. Elle ne reconnaissait pas en lui l’homme qui l’avait sans égard évincée de son poste au sein de la mission Archéa.

			Elle se prépara à parler mais, pour la seconde fois, il la court-circuita.

			— J’ai une explication, Kantikā. Une seule et unique explication, mais elle va te sembler folle, à moins que…

			Le scénario qu’elle avait échafaudé au sujet de la présence de ses branchies n’avait plus de sens. Elle retournait dans son esprit tout ce que Tranktak lui avait avoué la veille, juste avant qu’Isabelle lui injecte le sédatif. Et elle repensait à ce qu’il lui avait dit à propos de ses rêves de glace, de la planète de glace. Ce n’était pas dans le Creuset que Jade et elle-même avaient été modifiées. Cela s’était produit à l’instant où l’Ouvreur des Chemins avait initié la nouvelle ligne d’univers. Était-ce précisément au moment où ses amis avaient quitté le sol de Timhkā ou, plus tard, lorsqu’ils avaient posé le pied sur Indiga ? Peu importait. Ce qui comptait, c’était que la divergence était à l’origine de leur particularité subatomique. À l’évidence, chaque ligne d’univers portait sa marque de fabrique, une sorte de numéro de série ou de signature que chaque individu recelait en son sein. Au terme d’analyses menées jusqu’au niveau des particules, cette singularité deviendrait perceptible aux natifs d’Indiga. Ils seraient immanquablement ostracisés. En fin de compte, ils n’étaient pas si identiques que cela, comme Stanislas et Haziel l’avaient supposé. La ReAug de Kantikā ne se trompait pas : elle ne la reconnaissait pas entièrement comme Kantikā, et ce n’était pas en raison d’un simple problème de charge mnémonique. Cela signifiait qu’elle n’aurait sans doute jamais accès aux données de la ziggourat.

			Cette révélation changeait tout pour elle.

			Elle opta pour une stratégie plus radicale.

			— Je dois t’avouer une chose, Seth.

			Il la regardait sans prononcer une parole. Il attendait comme s’il était confiant de ce qu’elle allait lui confesser.

			— Mais il y a une condition préliminaire, ajouta-t-elle. Dès que j’aurai parlé, j’exige de retrouver ma fille et ne plus jamais être séparée d’elle. Dans les minutes qui suivront mon exposé, je veux la serrer dans mes bras. Je te demande également d’arrêter de la droguer. Tu dois t’y engager, sinon je ne te dirai pas un mot de plus et tu n’auras d’autre solution que de me renvoyer dans mes appartements.

			— Jade me terrifie. Ce qu’elle a dévoilé de ses pouvoirs…

			— Les manifestations auxquelles tu as pu assister ont été provoquées par sa peur. C’est sa façon de se défendre. Tu l’as enlevée, tu es son ennemi. Quand je l’aurai retrouvée, tu n’auras plus rien à craindre d’elle. C’est donnant, donnant, Seth. Sans quoi, aucune négociation ne sera envisageable.

			Il garda un moment le silence. Quelque chose de nouveau animait son regard.

			— Je crois déjà savoir ce que tu vas me dire, au moins en partie.

			— Vraiment ?

			— Je ne suis pas l’homme que tu as connu à Mumbai, n’est-ce pas ?

			La machine était en marche, elle ne reviendrait pas en arrière. Elle pesa ses mots.

			— Non, tu n’es pas cet homme-là.

			— Pas plus que tu n’es Kantikā.

			— Pas complètement.

			Le regard de Tranktak perdit de sa noirceur. Ces mots-là, il les attendait.

			— Je l’ai compris dès l’instant où j’ai commencé à rêver, mais je n’avais rien pour étayer ce qui ne demeurait qu’un sentiment. Ce que je faisais appartenait à un autre, et toi… tu étais aussi une autre.

			— Hier, tu m’as appelée par mon véritable prénom.

			— Ambre. C’est celui que tu portes dans mes rêves.

			La tension crépitait en elle, pourtant elle savait qu’elle avait fait le seul choix possible.

			— Alors mes rêves, dans cette caverne, continua Tranktak, et la glace, les textes sur les murs, le fluide emprisonné dans cette grande cuve… Est-ce que tout ça est la réalité ?

			— Ma réalité. Et la tienne, également. De l’autre Seth, je veux dire, celui que tu étais dans l’univers d’où je viens.

			— Une version divergente de moi.

			— Un double quantique.

			Il poussa un profond soupir, suivi d’un rire bref.

			— Je suis très troublé… Ce que j’expérimente dans ces rêves, je ne possède pas les outils pour le comprendre… Mais je me sens soulagé en même temps. Au fond de moi, je savais qu’ils ne pouvaient pas être de simples rêves. Je les considérais plutôt comme des souvenirs, ou des épisodes de vie qu’un autre moi aurait vécus. Dès que j’abordais le sujet avec mon entourage, je passais pour un fou. Alors je me suis renfermé, j’ai cessé de me confier à mes collègues, à Isabelle, qui est ma plus proche collaboratrice après toi. J’étais si seul avec ces idées qui semblaient délirantes… Et pourtant, les rêves revenaient sans cesse, ils m’obsédaient. J’ai commencé à les inscrire dans un registre : je notais les différences, les similitudes, je tentais d’en tirer des conclusions, j’essayais désespérément de plonger plus loin dans la trame de mes souvenirs. Mais ils s’évertuaient à m’échapper, encore et encore, à me torturer, ne me livrant que des bribes incompréhensibles, des miettes ! Cette cuve, ce fluide, impensable dans notre réalité, avec notre physique…

			Il se tut, débordé par ses émotions. Ambre retrouvait le chercheur exalté qu’elle avait rencontré sur Gemma, mais cette fois sans la tare. Quel épisode de sa vie avait fait de lui l’homme qu’il était dans cet univers ? Et surtout, quelle particularité lui avait permis de se rappeler sa vie parallèle, par-delà la divergence ? Il devait bien être le seul humain d’Indiga à posséder cette capacité. Peut-être parce que Ioun-ké-da s’était brièvement incarné en lui.

			— Ma Kantikā, ma Kantikā… reprit-il enfin, où est-elle ? Et moi, je veux dire, l’autre moi ?

			Ambre secoua la tête.

			— Je l’ignore. Il y a tant de choses que j’ignore. Je suis comme toi, je cherche, j’essaye peu à peu de me rapprocher de la vérité. Quand je suis arrivée ici, Kantikā avait disparu.

			— Est-elle… morte ?

			Sa détresse la frappa de plein fouet.

			— Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de comment tout ça fonctionne, Seth. Tout ce que je sais, c’est qu’il ne peut y avoir qu’une unique version de nous-mêmes dans une ligne d’univers spécifique. J’ai pris la place de ta Kantikā, mais moi aussi je suis Kantikā, à ma manière. C’est d’ailleurs mon véritable prénom indien, et je suis née à Mumbai. Comme elle, je suis exobiologiste, et le titre de ma thèse est exactement celui de la sienne, c’est toi-même qui me l’as appris dans mon appartement, à Thiaroye, lorsque tu m’as rendu visite. Mais j’ai vécu une vie beaucoup plus tourmentée. Mon existence a été jalonnée de pertes, de drames qui ont fait de moi une autre personne. Dans mon univers, ta route n’a croisé la mienne que beaucoup plus tard. Je ne peux pas être ta Kantikā, nous n’avons jamais été amants, nous étions des ennemis.

			— Des ennemis ?

			Il semblait abasourdi, comme si l’idée lui était intolérable. Pour la première fois, elle le trouva touchant, presque beau.

			— Nous nous sommes rencontrés sur la planète de glace, celle que tu vois dans tes rêves, celle dont ma fille t’a parlé : Gemma. Je ne sais pas comment elle s’y prend, ça constitue sans doute l’un de ses pouvoirs particuliers, comme tu les appelles, mais elle l’a lu en toi. Tu y étais chercheur, tu travaillais sur la forme écrite du langage des Bâtisseurs. Mais tu avais été engagé par l’armée pour m’évincer de mon poste, et tu en as profité pour t’attribuer mes découvertes. J’avais monté une expédition dans le but de mettre au jour des ruines extraterrestres ensevelies sous la carapace de glace de Gemma…

			— La mission Archéa.

			Elle acquiesça.

			— Dès cet instant, j’ai été forcée de me plier à tes ordres. Mais le contexte était très différent. Bien que dotée d’une atmosphère respirable, Gemma n’était pas un monde hospitalier et agréable comme l’est Indiga. C’était une planète « boule de neige » aux ressources limitées, aux conditions terribles, dont la surface était constamment bombardée de rayonnements durs en raison de l’absence de couche d’ozone. Il y avait des tensions perpétuelles entre l’armée, une milice privée en fait, le peuple et une large faction indépendantiste de la population. Et la présence du Grand Arc, planant en orbite comme une épée de Damoclès, n’arrangeait rien à la situation.

			— Bien entendu, il était là, lui aussi…

			— Au terme de longues péripéties, je me suis retrouvée sur Timhkā, la planète d’origine des Bâtisseurs. C’est là que ma fille est née. Et c’est là que j’ai été modifiée. En m’auscultant, tu auras sans doute découvert mes branchies… Les Timhkāns étant amphibies, j’ai dû m’adapter à leur mode de vie. J’ai vécu comme eux, j’ai étudié leurs mœurs, leur culture. Comment aurais-je pu t’avouer ça lors de notre première rencontre ? Et j’étais si surprise, si déstabilisée de te voir sur le pas de ma porte. Après presque dix ans sur Timhkā, j’ai finalement pris la décision de rentrer. Sauf que je ne me suis pas retrouvée dans mon univers, mais dans le tien.

			— Comment est-ce possible ?

			Elle attendit quelques instants. Elle s’était lancée sur une impulsion : elle avait eu soudain l’intime conviction qu’elle pouvait lui faire confiance, mais à présent elle ne savait pas jusqu’où ses confessions devaient la conduire. Tant de choses s’étaient passées, tant de mystères demeuraient. Elle remonta de dix ans en arrière dans son récit, au moment où tout avait débuté pour elle. Elle raconta ses propres rêves, les premiers qu’elle avait faits à bord de Nouvelle Prospérité, exactement comme lui avec ses rêves de glace dans son appartement du Palais de l’Arc. Les rêves, c’était leur point commun, ça les connectait. C’était par eux, également, que s’exprimaient Ioun-ké-da et Tokalinan. Tous deux œuvraient par le biais d’un état de conscience modifié.

			Tranktak ignorait ce qui avait permis leur émergence. Pour elle, c’était la voix de Ioun-ké-da. Il était l’initiateur de ses rêves. Par l’entremise de son rythme, cette pulsation lancinante qui troublait ses nuits à bord de Nouvelle Prospérité, il lui avait désigné l’emplacement des vestiges sous la carapace de glace en la contraignant à vivre, en avance, leur découverte. Il l’avait utilisée comme un outil pour arriver à ses fins.

			Elle se rendit très vite compte, au gré des questions qu’elle posa à Tranktak, qu’il n’avait pas fait de pareille rencontre. Ioun-ké-da était absent de l’univers d’Indiga, car c’était ainsi que Kalaān l’avait conçu : vierge de sa présence. Il n’y avait jamais vu le jour. Ou alors, il s’était manifesté sous une autre forme.

			Elle décida néanmoins de dissimuler certains événements. Elle omit donc les épisodes impliquant l’existence de ses amis : Stanislas, Haziel, Maya, Kya. Autant les préserver en les laissant en dehors de ça. Elle utiliserait Tokalinan comme un vecteur, un initiateur. Rien de plus. Et Jade tiendrait ses capacités de son éducation passée au plus près des Timhkāns.

			Des heures s’écoulèrent. Elle parla, raconta, s’enfonça dans les détails, s’émut de ses propres souvenirs. Puis se tut, enfin. Tranktak était toujours assis dans le canapé en face d’elle, dans une posture qui semblait immuable, mais ce n’était plus tout à fait le même homme. Comme elle continuait à garder le silence, il finit par se lever et contourna la table basse pour s’approcher d’elle. D’un coup, il se pencha et la prit dans ses bras. Elle ne fit rien pour l’en empêcher. Il la serra si fort qu’elle sentit les battements effrénés de son cœur contre sa poitrine. Il pleurait comme un enfant. Libéré du poids qui l’avait accablé toutes ces années.

			Elle laissa ses flots se tarir.

			— Merci, souffla-t-il, en relâchant enfin son étreinte. Tu es toujours ma Kantikā.

			 

			Le soir même, elle s’allongea dans le lit de Kantikā, blottie contre le corps ténu de sa fille. Elles s’endormirent ensemble, comme elles avaient l’habitude de le faire à la maison du Grand Pin, quand Tokalinan partait chasser ou faisait sa ronde sur l’esplanade.

			Elle avait pris un énorme risque en choisissant de se confier à Tranktak, l’homme différent qu’elle découvrait à mesure de leur rapprochement.

			À présent, il n’était plus leur ennemi. Il était leur protecteur.
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LE PROTOTYPE

			Carnet de S. A. Faradyne, 2274 AD

			J’étais seul.

			Et les bruits du vaisseau me parvenaient comme amplifiés par cette solitude. L’air qui circulait à travers le système de climatisation, le cliquetis électronique des appareils, le ronronnement doux du flux d’ions émis par le propulseur conventionnel auxiliaire, qui m’emmenait au-delà de l’orbite de Jupiter. Et par-dessus tout ça, les coups effrénés de mon cœur dans ma poitrine. Le propulseur ionique allait servir à me placer sur la bonne trajectoire, non écliptique, qui me conduirait, grâce à la propulsion warp, jusqu’à ma lointaine destination, à quinze mille années-lumière de la Terre. Vingt ans m’avaient été nécessaires pour faire aboutir le travail que Nikolaï avait commencé dans les installations souterraines de Douniacha. J’avais déjà abondamment mis à l’épreuve mon prototype, dans le système solaire et jusqu’à AltaMira, et les essais s’étaient déroulés selon mes prédictions, mais aujourd’hui je m’apprêtais à tester ses capacités maximales. J’avais vérifié des millions de fois mes calculs, exécuté des milliards de simulations, et j’exagérais à peine. En théorie, il n’y avait pas de raison que ça ne fonctionne pas. En pratique, tout pouvait arriver.

			À cet instant, mes pensées se sont tournées vers mon grand-père. Ce grand-père, je l’avais toujours admiré, et à force de volonté j’avais fini par me façonner à son image. Je voulais tant lui ressembler, mais surtout, je voulais qu’il soit fier de moi. Et tout avait débuté ce fameux jour de mes dix ans, lorsque mes mains s’étaient posées sur les commandes de son Cessna, au-dessus des collines du Valdaï. Nikolaï se plaisait à me parler de liberté. C’était même un sacré sujet entre nous. Avoir la terre sous mes pieds, et la tête dans les étoiles, ces infinies étoiles vers lesquelles je me sentais irrésistiblement attiré. C’était bien normal pour le gamin que j’étais. Ce jour, à bord du Cessna, Nikolaï avait enflammé mes désirs. Puis à Douniacha il avait attisé mon imagination et éveillé mon esprit en me transmettant l’envie de savoir, d’explorer plus avant le langage de mes couleurs, puis de les maîtriser pour les utiliser à ma guise.

			Je l’ignorais à l’époque, mais cette liberté n’était qu’un leurre.

			Libre, je ne l’avais jamais été. J’étais prédestiné.

			Nikolaï n’avait eu qu’à mettre les pions en place pour que je suive le chemin qu’il avait tracé pour moi.

			Ce besoin de liberté, il lui appartenait.

			Quand j’ai fini par le découvrir, bien des années après, il était trop tard pour faire machine arrière. Sa passion, son obsession, sa soif de grandeur étaient à présent les miennes. J’étais drogué autant qu’il l’avait été. J’aurais tout donné, tout sacrifié pour mener à terme mes recherches. C’était une question de vie ou de mort. Il m’était impossible désormais de prendre un autre chemin.

			 

			J’ai vérifié une énième fois les paramètres qui s’affichaient sur les écrans de contrôle, et je me suis assuré de la parfaite furtivité du vaisseau. Personne ne devrait jamais connaître ses véritables capacités. Naïvement, ça me semblait un gage suffisant de ma dévotion à la Ziusudra et à ses objectifs. J’en avais déjà fait les frais. J’avais failli mourir sur la surface de Chariklo.

			Au majeur de ma main gauche, la chevalière de Nikolaï, frappée aux armoiries de la Ziusudra, celles que j’avais découvertes, enfant, sur le fronton de Douniacha, me procurait une gêne légère. Elle était trop large lorsque j’en avais hérité, si bien que je l’avais fait ajuster. À présent, avec la moiteur de mes mains, elle coulissait autour de mon doigt. Comme si, en cet instant, Nikolaï continuait à se rappeler à son bon souvenir. Pour un peu, j’aurais pu le voir assis à côté de moi dans le poste de pilotage, comme dans le vieux Cessna. Il m’a semblé sentir sa paume se poser sur mon genou.

			« Tout va bien, Stanislavouchka, ça va fonctionner à merveille ! J’ai confiance en toi. Tu me l’as prouvé durant les années de ton initiation. Tu es celui que j’attendais. »

			Oui, il aurait été si heureux, si sincèrement heureux.

			De là où il se trouvait, parmi les étoiles qu’il avait tant chéries, il devait être fier de moi.

			 

			Nikolaï était mort sous mes yeux, le jour même où il m’avait mis aux commandes de son vaisseau expérimental, le Gilgamesh, jusqu’à l’astéroïde Chariklo. À peine avions-nous regagné le sas de dépressurisation qu’il s’était écroulé telle une pierre sous la pesanteur artificielle.

			Je n’avais rien remarqué d’anormal jusque-là, mais un éclat de roche, résidu du bombardement dont nous avions été victimes, avait perforé sa combinaison au moment où nous traversions le nuage de débris à bord du tout-terrain. Le faible cri qu’il avait poussé à cet instant et ses brèves confidences, qui ressemblaient à des adieux, auraient dû m’alerter, mais j’étais trop concentré sur la manœuvre périlleuse que je m’efforçais d’accomplir pour le noter. Lorsque nous l’avions ramené dans le Gilgamesh, il était déjà en hypoxie. Il avait succombé quelques minutes plus tard d’un arrêt cardiaque, sur la table du médibloc.

			Nikolaï m’ayant désigné comme son successeur, j’allais par conséquent devenir l’un des Sept. Je n’avais que vingt ans à l’époque. Jamais je n’aurais imaginé me retrouver si jeune à la tête de l’une des loges de la Ziusudra. Ce que j’avais reçu de lui, à part ses biens matériels, représentait avant tout une responsabilité immense.

			C’est ainsi que le septième livre avait fini entre mes mains.

			Le Livre du Ciel.

			Dorénavant, la tâche m’incomberait de le tenir à jour, ainsi que l’avaient fait mes prédécesseurs durant des millénaires avant moi, jusqu’au jour où je devrais à mon tour me choisir un successeur.

			Au xxe siècle, les sages en poste avaient renommé le Livre du Ciel, qui était devenu le Livre de la Gravitation. Il regroupait l’ensemble des sciences de l’espace, du temps et de la matière, et il était intimement lié au Livre de la Cosmologie, qui était le sixième et avant-dernier.

			De ces sept livres, sept sages portaient la responsabilité. Sept hommes et femmes, sept éminents spécialistes dans leurs domaines. Et ces sept restaient en étroit contact afin de permettre les échanges entre les différentes loges de la Ziusudra.

			Comme mon grand-père avant moi, j’avais prêté serment dans les sous-sols de Douniacha en jurant de maintenir la physique à son plus haut niveau. Le laboratoire dont j’avais hérité était à la pointe de la technologie et les hommes et les femmes qui m’assistaient étaient eux-mêmes des pointures dans leurs disciplines. Tel était le but premier de la Ziusudra : préserver la connaissance acquise au gré des millénaires d’évolution de l’humanité et faire en sorte qu’on évite de l’utiliser à mauvais escient. En toute logique, Majeczka aurait dû succéder à Nikolaï, mais c’est moi, pour une raison mystérieuse, qui avais reçu pleinement le don.

			Le don se manifestait sous la forme d’une particularité neuronale qui distinguait certains individus dans la population. En ce qui me concernait, je voyais les choses, les choses qui se tapissaient derrière la réalité. Elles s’exprimaient par des sons, des formes et des couleurs. Mes couleurs, ainsi que Nikolaï aimait à les appeler. À présent, je maîtrisais leur langage, mais cela ne semblait pas suffire pour expliquer l’expérience étrange que j’avais vécue dans la caverne de Chariklo. La disparition brutale de mon grand-père l’avait estompée pendant un certain temps, mais j’y avais beaucoup repensé par la suite. J’étais d’ailleurs retourné de nombreuses fois sur l’astéroïde, sans que la manifestation se reproduise. Je savais pourtant qu’il m’était arrivé quelque chose d’essentiel ce jour-là. Depuis, cette chose couvait en moi tout en me restant encore inaccessible : elle veillait en arrière-fond, et j’ignorais toujours à quoi elle pouvait bien me servir.

			Avec les années, j’ai pris conscience que m’attribuer le septième livre avait été une grave erreur. À tous les niveaux, j’étais le digne successeur de Nikolaï, et j’allais poursuivre son œuvre, fidèlement, pour le plus grand bonheur de l’humanité, mais aussi pour son plus grand malheur.

			Perdu dans mes souvenirs, je me suis rappelé un instant la texture du Livre du Ciel sous mes doigts, comme ce jour, dans les sous-sols de Douniacha, où il m’avait été confié, au terme d’une interminable cérémonie de passation. Je l’avais reçu sous la forme symbolique d’un antique manuscrit écorné datant du xiiie siècle, lui-même retranscrit de siècle en siècle, de décennie en décennie, d’année en année, et cela depuis sa première rédaction en langue emegir, à savoir en sumérien. Ce texte, j’en connaissais l’original, j’avais eu la chance de le toucher de mes doigts.

			C’était grâce à lui que j’étais ici, aujourd’hui, dans ce vaisseau. À lui et à ma rencontre dans la crique du Miramar, celle que, là encore, mon grand-père avait organisée pour moi.

			— Est-ce que tout va bien, professeur ? Vous me semblez ailleurs.

			La voix d’Ada, mon IA personnelle, m’a ramené à la réalité. Il était temps.

			— Merci, Ada. Un peu de nostalgie et de crainte, voilà tout.

			— C’est bien normal. Mais je suis là pour vous rassurer. Nous sommes sur la bonne trajectoire, et les coordonnées de destination sont enregistrées. Nous allons bientôt pouvoir enclencher le propulseur à distorsion. Êtes-vous toujours prêt pour la phase d’essai ? Il vous est encore possible de renoncer, mais c’est l’ultime moment. Après il sera trop tard pour désamorcer la réaction.

			— Je suis prêt, Ada. Cependant…

			— Vous préférez que j’interrompe le processus ?

			— Non, non, Ada, surtout pas ! Je souhaite juste te communiquer une modification. Je suis superstitieux, tu le sais bien.

			— Une modification de trajectoire, professeur ? N’est-ce pas un peu tard ?

			— Il ne s’agit pas de ça. Je voudrais changer le nom du prototype. Tu pourrais faire ça pour moi avant le grand saut ? Je me sentirais beaucoup plus rassuré.

			— C’est dans mes cordes, professeur. Je vous écoute.

			— Dorénavant, il ne s’appellera plus le Gilgamesh II, ainsi que je l’ai baptisé en souvenir du vaisseau de mon grand-père, mais le Gilgamesh tout court. Il ne peut y avoir qu’un seul Gilgamesh, Ada. C’est celui que Nikolaï avait conçu en premier dans le laboratoire de Douniacha, celui qui m’a emmené sur Chariklo la première fois, quand j’avais vingt ans. Il est simplement né de ses cendres, tel le phénix.

			— Je comprends votre idée, professeur, mais c’est vous seul qui avez fait du vaisseau ce qu’il est aujourd’hui. Nikolaï n’y serait jamais parvenu, il ne possédait pas l’intensité de votre don.

			Et de ma passion, ai-je été à deux doigts de rajouter.

			— Sans doute, Ada, ai-je continué, mais sans lui je ne serais jamais devenu l’un des Sept. Je me dois de lui rendre hommage.

			— Je viens d’effectuer la modification, professeur, selon votre désir. Votre grand-père serait si heureux.

			Je me suis senti soulagé.

			Le prototype dans l’habitacle duquel j’étais sanglé ne ressemblait pas vraiment au vaisseau massif que mon grand-père avait jadis conçu et avec lequel il avait écumé le système solaire. Une carlingue effilée entre les deux gigantesques tores qui généraient la matière exotique qui lui permettait de courber l’espace-temps. C’était vrai, Nikolaï n’aurait jamais réussi à obtenir ce résultat. Il lui manquait quelque chose d’essentiel. Mais il avait essayé. C’était lui qui avait imaginé le premier propulseur et qui avait procédé aux premiers sauts, sur de courtes distances, et c’était lui qui avait rendu l’appareil furtif.

			C’était lui qui avait trahi le Pacte, pour la toute première fois.

			La liberté de choisir. C’était de cela qu’il avait voulu parler juste avant de mourir. La liberté d’aller au revers du bon sens. La liberté d’être pleinement humain. Lui et moi, nous faisions figure de pionniers, de navigateurs. Cette flamme de grandeur qui l’habitait et que j’ai longtemps cru qu’il était seul à posséder, ce don que j’avais tant admiré chez lui, il vivait aussi en moi, il me faisait rêver ou cauchemarder la nuit, il occupait mes pensées, sans cesse.

			Je trahissais. Et je le savais.

			Je les aurais en fin de compte, ces étoiles. Et j’avais trouvé mon alter ego, ce soir-là, sur la plage du Miramar. Ensemble nous avions gagné le ciel, ensemble nous avions navigué. Cette sensation, cette émotion, ce plaisir infini qui me transcendait, je l’offrirais à l’humanité, contre vents et marées.

			 

			Je me suis essuyé les mains sur mon pantalon, une habitude prise dans l’enfance. Puis j’ai essayé de visualiser le trajet que j’allais effectuer, et surtout sa fin heureuse. Le vaisseau devait me conduire à quinze mille années-lumière du système solaire. C’était la première fois que je programmais une aussi lointaine destination. Et je resterai le seul être humain à accomplir un tel voyage : le Gilgamesh serait l’unique prototype à posséder des capacités non bridées. L’humanité n’aurait que les miettes, j’en avais fait le serment. À cet instant, j’avais confiance, je croyais en mon âme et conscience que cette concession suffirait à calmer les ardeurs, autant chez les détracteurs – ses assassins devrais-je dire – de Nikolaï que chez ceux qui avaient négocié le pacte, à l’origine.

			Parfois, je rêvais de Douniacha et de son musée, je vagabondais dans ses salles d’exposition et, immanquablement, je m’arrêtais devant la vitrine qui contenait la tablette d’argile. Je connaissais ses mots par cœur. Et en même temps, cela me semblait si loin…

			Bientôt, au moment de quitter définitivement le système solaire, je la prendrai avec moi. À la mort de Majeczka, Alexis avait hérité de Douniacha. Je lui laissais la Terre, et le domaine. Quant à moi, j’emporterai les objets et les souvenirs de mon ancêtre, Arkadi.

			 

			À l’instant, j’étais terrorisé, mais pour rien au monde je n’aurais renoncé. De toute façon, il n’était plus l’heure de reculer, Ada l’avait dit. Mon propulseur expérimental à distorsion avait entamé la phase initiale, celle qui allait générer la matière exotique nécessaire à l’opération. Plus rien ne pouvait arrêter le processus à ce stade. Quand suffisamment de matière exotique aurait été produite, le propulseur passerait à la phase suivante, celle qui contracterait, à l’avant, et dilaterait, à l’arrière, en même temps le tissu de l’espace-temps. Le Gilgamesh filerait sur la trame du cosmos, comme s’il surfait sur la vague de l’inflation, aux premiers instants de la création de l’univers.

			J’étais superstitieux, je croyais l’avoir déjà dit. J’ai caressé le cadran de la montre ancienne à mon poignet. Elle aussi était un héritage de Nikolaï, comme la lourde chevalière à ma main gauche. Il l’avait lui-même reçue de son grand-père, ainsi de suite. À bord du Cessna, j’avais rêvé d’en posséder une semblable, un jour, en souvenir de l’âge des pionniers de l’aviation.

			… sept… six… cinq…

			J’ai pensé à Éléonore et à ma fille, Kya, encore petite. Elles m’attendaient sur Terre, et je comptais bien les revoir. Mon propulseur, au contraire de toute technologie conventionnelle, le permettrait, car il ne dépendait pas de la relativité. En théorie, il ne se déplaçait pas, c’était l’espace autour de lui qui se déplaçait pour lui, il ne violait donc aucunement les équations d’Einstein.

			… quatre… trois… deux…

			Quelque chose se passait dans l’habitacle, affectait sa structure. Il enflait, et moi avec. L’espace-temps se dilatait et se contractait autour du vaisseau.

			Je n’ai pas entendu le dernier chiffre du compte à rebours, récité par Ada. La bulle d’espace-temps m’emportait déjà, très loin, vers ma destination.

		


		
			33
LE LIVRE DE LA GRAVITATION

			Stanislas en avait oublié jusqu’à la présence d’Haziel.

			Après avoir observé un long moment la tablette d’argile dans la vitrine du salon, avec l’espoir utopique, peut-être, de réussir à déchiffrer les minuscules cunéiformes composant ses lignes serrées, il était retourné se cloîtrer dans la chambre de Faradyne.

			« Laisse-moi un peu de temps ! » avait-il simplement lâché au moment où son ami avait voulu lui adresser la parole. Puis il avait refermé la porte derrière lui et s’était installé dans le lit de Faradyne pour reprendre sa lecture.

			La tablette flexible qu’Ambre avait rapportée de la villa blanche de Timhkā était un carnet intime. Faradyne y déroulait le fil de son existence depuis l’âge de ses dix ans. Le premier chapitre racontait comment sa mère, Majeczka, l’avait emmené pour la première fois chez ses grands-parents, à Novgorod, à la suite d’un grave accident survenu à son père. Le théâtre de l’action n’était rien de moins que Douniacha, la demeure ancestrale des Faradyne, celle que lui-même avait découverte sur les nombreuses vids qui le montraient, enfant, dans toutes sortes de situations en compagnie d’un vénérable vieillard, Nikolaï.

			Les heures s’étaient écoulées pour Stanislas. Il devait sans cesse interrompre sa lecture pour méditer sur le contenu ou pour dominer ses émotions, si bien qu’il n’avait parcouru qu’une centaine de pages. Le jeune Faradyne avait un talent indéniable pour la narration. Il alternait, sur le ton du roman, banales tranches de vie et événements à la portée incommensurable. Pour Stanislas, tous les chapitres étaient une manne inépuisable de surprises, à commencer par le don mystérieux qui habitait l’enfant, celui qui lui permettait de voir et de comprendre les couleurs.

			Pour sa part, il ne s’était mis à dessiner que sur le tard, à son arrivée sur Indiga. Même si sa mère, sa Majeczka à lui, avait aussi été peintre, les arts graphiques ne l’avaient jamais attiré plus que ça auparavant. Il était vrai qu’à présent il prenait plaisir à mélanger les pigments dans les godets de sa palette à aquarelle pour représenter les ruelles pittoresques de Thiaroye, ce qui lui procurait parfois de puissantes montées d’émotions. Mais peindre et dessiner n’était qu’un passe-temps. Les couleurs ne lui parlaient pas. Elles ne lui avaient jamais parlé.

			Et que penser du lien mystérieux que celles-ci entretenaient, selon le jeune garçon, avec les mathématiques ? De ce lien étrange, qui s’apparentait dans sa bouche à un lourd secret, il écrivait ne s’en être confié qu’à sa mère, qui s’était empressée de le trahir auprès de Nikolaï.

			Même si l’accident survenu à son père faisait clairement office de déclencheur, la différence entre les deux Faradyne n’en était déjà pas moins présente avant ce tragique événement. Grâce à son premier séjour en Russie, le jeune Faradyne avait ainsi eu l’opportunité de vivre au plus près de ses grands-parents, de Nikolaï surtout – ce fameux Nikolaï ! –, qui avait joué un rôle crucial dans son éducation. Stanislas l’avait compris dès l’instant où il avait découvert les vids qui témoignaient de leur complicité. C’était ce contact intime qui avait éveillé en lui le goût du vol, puis de l’espace. Nikolaï lui avait communiqué sa passion. Et dans un but précis, à l’évidence ! Le vieil homme possédait également le don et l’avait transmis à sa fille, mais là aussi d’une manière imparfaite. Quant à son frère, Alexis, il n’en affichait pas la moindre trace, et avait été par conséquent écarté des arcanes de la Ziusudra, la mystérieuse société secrète, dont le dossier crypté de Faradyne portait le nom.

			Depuis qu’il avait posé le pied sur NP, Stanislas avait écumé le ConNex à la recherche d’informations la concernant. Jamais il n’avait trouvé d’allusion à une société secrète, même lointaine, appelée Ziusudra. Cependant, le terme était référencé dans des textes mésopotamiens du deuxième millénaire av. J.-C. mentionnant un roi antédiluvien de la ville de Shuruppak, dans la vallée du Tigre et de l’Euphrate. Ziusudra était supposé avoir bâti, sur les conseils du dieu sumérien Enki, une gigantesque arche pour sauver l’humanité et l’ensemble de la vie sur Terre du Déluge orchestré par le père des dieux, Enlil, irrité par les nuisances occasionnées par les humains. Dans ce récit très antérieur à la version biblique, Ziusudra n’était autre que l’ancêtre de Noé.

			Non content d’avoir été un grand-père passionné qui avait transmis son amour de l’aéronautique à son petit-fils, Nikolaï avait joué le rôle d’un gourou ! Rôle que Faradyne avait tenu à son tour, dès l’instant où il avait hérité de la fonction de son grand-père. Comme lui, il avait été de l’un des Sept Sages, recevant de ce fait la lourde tâche de maintenir à jour le Livre du Ciel, renommé, au gré des siècles, Livre de la Gravitation.

			De quoi parlait-on ici ? Et qu’était exactement ce livre ?

			La tablette d’argile dans la vitrine du salon, cette fameuse tablette qu’Arkadi Faradyne, l’aïeul, avait rapportée de ses fouilles en Iraq dans le courant du xixe siècle, en était-elle l’original, remontant à la nuit des temps ? Il faudrait qu’il en demande rapidement une traduction à Ada, même s’il se doutait que cette piste ne le conduirait nulle part. S’il s’était agi d’un document d’une telle importance, Boubakine aurait mis la main dessus depuis belle lurette pour peu qu’il ait eu l’idée d’en faire déchiffrer le texte lors de l’une de ses immanquables visites à l’appartement du physicien…

			Et que dire du chapitre où Faradyne narrait son vol expérimental longue distance hors du système solaire ? Même si Stanislas avait relu le passage une bonne vingtaine de fois, son contenu lui paraissait toujours aussi extravagant.

			Pourtant, l’épisode était crucial. Faradyne évoquait une très lointaine destination, située à une quinzaine de milliers d’années-lumière de la Terre. Même si l’inventeur ne la mentionnait pas ouvertement, cette destination ne pouvait être que Timhkā. Lorsque Faradyne adolescent avait clamé haut et fort, face à la mer, les couplets de l’Épopée de Gilgamesh reçue en cadeau de son grand-père, il avait découvert un étrange bateau amarré dans la crique de l’hôtel Miramar. Au vu de la description qu’il en avait faite et des pages qui s’étaient ensuivies, il ne pouvait légitimement s’agir que d’un ayash timhkān !

			Voilà qui expliquait en partie la présence de Faradyne sur Timhkā, dans la villa blanche, même si Stanislas continuait à ignorer la raison qui avait poussé le scientifique à s’y rendre et le type de relations qu’il entretenait avec les Timhkāns.

			En déduction, la propulsion warp développée par Faradyne était donc en effet beaucoup plus puissante que la version qu’il avait offerte à l’humanité, qui n’en avait eu que les miettes, ainsi que l’avait proclamé Faradyne dans l’un des chapitres. C’était parfaitement concevable si l’inventeur avait bénéficié de conseils timhkāns sur la propulsion par distorsion. Tout se mettait en place. En conséquence, le vaisseau qu’Ambre avait aperçu à l’arrière de la villa blanche ne pouvait être que le prototype expérimental de Faradyne, l’illustre Gilgamesh. Et, à l’heure actuelle, il s’y trouvait probablement encore…

			Tout ceci entraînait bien d’autres conséquences, au niveau de la physique notamment, mais Stanislas s’efforçait de ne pas y penser pour l’instant, car elles l’emmenaient beaucoup trop loin dans ses conjectures. Elles avaient également une grande portée sur ce qu’Ambre avait vécu sur Timhkā. Évidemment, sans point de vue extérieur, elle n’avait pas pu comprendre de quoi il retournait. À ce moment-là, sa perception de la réalité n’était que fragmentaire.

			Mais, pour l’heure, il était impossible d’en discuter avec elle. Ambre restait injoignable. Soit elle s’était volontairement déconnectée de la ReAug, soit on l’en avait intentionnellement déconnectée. Il regrettait de ne pas lui avoir demandé plus de détails sur la villa blanche et sur le vaisseau stationné à l’arrière, au moment où elle était venue le trouver sur NP. Nul doute qu’elle lui aurait décrit le prototype de Faradyne, le fameux Gilgamesh – le seul et l’unique ! –, avec ses tores caractéristiques de la propulsion warp, technologie qu’Ambre ne pouvait connaître, vu que celle-ci n’avait jamais été inventée dans son univers.

			Il finit par se lever. Dans son état d’épuisement intellectuel et émotionnel, il se sentait incapable de s’infliger une ligne de plus.

			Haziel était en train de lire dans la bibliothèque.

			— Suis-moi sans poser de question, Haziel, lui lança-t-il en se dirigeant vers la porte, je dois vérifier quelque chose.

			 

			Dans le laboratoire, à l’étage inférieur, ils s’installèrent devant les consoles de Faradyne et Stanislas se concentra pour formuler mentalement une invite ReAug. Des icônes se mirent à clignoter en bordure de son champ de vision. Il eut immédiatement envie de vomir, ce qui lui arrivait d’ordinaire dès l’instant où il tentait une connexion. Maîtriser l’interface ReAug était ardu pour quelqu’un qui n’avait pas été habitué depuis l’enfance à une technologie d’augmentation neuronale. De plus, il y avait une chose qu’il ne comprenait pas : chaque fois qu’il avait essayé de naviguer dans l’interface implémentée par Faradyne, il s’était matérialisé dans un hangar vide et gris, sans aucun moyen de s’orienter. Dominant son aversion et ses haut-le-cœur, il y avait néanmoins poussé la balade jusqu’à découvrir une porte en bois, surgie de nulle part. Bien entendu, impossible de l’ouvrir. La chose semblait absurde : on pouvait la contourner et se retrouver à l’arrière, dans le même environnement gris et austère. Il existait sans doute des niveaux de cryptage, symbolisés par cette porte, qui conduisaient à des strates de confidentialité ultime auxquelles il n’avait pas accès malgré son ADN identique à celui de Faradyne. Kya ne lui avait pourtant jamais parlé de difficultés de cet ordre avec sa ReAug. Peut-être les avait-elle surmontées parce qu’elle était plus jeune ou, selon une suggestion d’Haziel, parce qu’elle s’était entraînée dès son arrivée sur Indiga à créer un espace mental spécifique dans lequel elle s’amusait à formuler des injonctions timhkānes.

			Il se résolut finalement à adresser sa demande à haute voix.

			— Je souhaite des renseignements sur la société des Neuf Inconnus.

			Le dernier chapitre du carnet de Faradyne, celui où il mentionnait le prototype et ce fameux Livre de la Gravitation, évoquait l’existence, au sein de la Ziusudra, de sept gardiens, ou de sept sages, dont le but était de maintenir à leur apogée les connaissances scientifiques des sept livres dont ils avaient hérité. Si une société nommée Ziusudra n’était attestée nulle part, il avait par contre eu vent d’une autre confrérie secrète qui faisait état de sages et de livres ayant pour but de préserver le savoir de l’humanité : la société des Neuf Inconnus. Elle était censée avoir vu le jour dans le Sindh antique, au cœur de la vallée de l’Indus, l’un des berceaux de la civilisation. Durant les semestres qu’il avait passés au département de physique de l’université d’Hyderabad, il l’avait étudiée avec la plus vive des curiosités. Naviguant entre mythe et réalité, elle n’avait jamais été officiellement reconnue par la communauté scientifique. Était-elle en lien avec la Ziusudra ? Était-ce l’un de ses noms ?

			Des icônes s’affichèrent sur sa rétine, indiquant que la recherche avait débuté.

			— Stanislas, lâcha à cet instant Haziel, j’aimerais comprendre ce que tu fabriques…

			— Encore une minute, s’il te plaît, coupa-t-il, c’est déjà assez difficile comme ça. Ada, envoie-moi les résultats sur l’holovid !

			Il adressa un bref sourire à Haziel pour s’excuser de son comportement. L’image d’une jeune femme se matérialisa sur l’écran. Il lut la surprise dans le regard d’Haziel. Ada avait pris les traits de Kya.

			— Je suis vraiment désolée, professeur, mais votre demande n’a pas abouti. Souhaitez-vous lancer une nouvelle recherche ?

			— Pas abouti ? Non, Ada, je vais la reformuler. Je désire des informations sur les Neuf Inconnus, une société secrète née en Inde, dans le Sindh, sous le règne du roi Ashoka.

			Une fraction de seconde s’écoula.

			— Êtes-vous bien certain des noms, professeur ?

			— Absolument, Ada. Où est le problème ?

			— Je ne trouve aucune mention d’une société appelée les Neuf Inconnus.

			— Essaie les Neuf Sages, ou les Neuf Mages, ou les Neuf Gardiens de la connaissance, enfin, tu vois le topo… Il se peut que ce soit une erreur de dénomination de ma part, quoique je pense être sûr de moi.

			La réponse fusa immédiatement.

			— Je suis vraiment navrée, professeur. Peut-être un petit trou de mémoire ?

			La voilà qui devenait condescendante !

			— Effectue une recherche dans la vie d’Ashoka, s’il te plaît. Il est censé être le fondateur de cette société.

			— C’est justement là que le bât blesse, si vous me permettez l’expression. Je n’ai trouvé aucune entrée dans l’histoire de la Terre sur un roi nommé Ashoka.

			Stanislas garda un instant le silence. Sa patience s’étiolait.

			— Essaie Asoka, alors !

			— Il n’est fait mention nulle part d’un roi appelé Ashoka ou Asoka, ou toutes les variantes possibles. Savez-vous à quelle dynastie il a appartenu ?

			— À la dynastie Maurya. Son règne a commencé aux environs du iiie siècle avant Jésus-Christ, je dirais. Il est connu pour la profusion d’inscriptions qu’il a laissées à travers tout l’Empire indien : les fameux Édits d’Ashoka.

			Il se tourna vers Haziel.

			— Le subcontinent indien m’a toujours fasciné, tu sais bien. J’ai profité de mes séjours à Hyderabad pour visiter le plus de monuments possible, et en apprendre l’histoire et la mythologie. J’ai même fait un trek pour aller voir le mont Kailash, là où l’on vénérait les tout premiers dieux. Sur Gemma, au labo, j’en parlais régulièrement avec Bhagyashrī. Tu te rappelles sûrement nos conversations enflammées, dans la cafétéria. Je devrais peut-être lui demander…

			— Stany, c’est une très mauvaise idée, et tu sais pourquoi.

			— Oui, tu as raison, tu as raison…

			Il se rembrunit. Il avait déjà failli commettre plusieurs impairs avec Bhagyashrī. Certes, il avait souvent discuté d’Ashoka, mais avec « sa » Bhagyashrī.

			— Je vous confirme l’existence d’une dynastie Maurya, dit enfin Ada, mais je ne trouve aucune mention d’un roi nommé Ashoka, ni d’édits qu’il aurait laissés à la postérité. Ma recherche est terminée. Désirez-vous autre chose, professeur ?

			— Non, Ada, je te remercie.

			Irrité, il désactiva la connexion et se tourna vers Haziel.

			— Je ne comprends pas. Le règne d’Ashoka est largement documenté, et c’est à cause de ces fichues inscriptions, justement ! On les retrouve gravées sur des rochers ou des colonnes de pierre dans toute l’Asie du Sud-Est, en Afghanistan et même jusqu’en Perse. Elles jalonnaient la « Vieille Route de l’Inde », qui reliait la Haute Asie à l’Occident. C’est sous le règne d’Ashoka que l’Empire indien a atteint son expansion maximale, faisant de lui l’un des dirigeants les plus importants de l’histoire de ce pays.

			— Je te crois sur parole, Stany.

			— Et sais-tu l’origine de ces inscriptions ? Elles sont nées d’une drastique transformation, d’une véritable crise morale qu’Ashoka a traversée quelques années après son couronnement. Jusqu’alors, il était connu comme le roi le plus sanguinaire de l’Inde, mais au lendemain d’une terrible bataille, qui lui a permis de prendre conscience des horreurs de la guerre, il a décrété que la recherche du pouvoir ne pouvait conduire qu’à la destruction de l’humanité. Il s’est soudainement converti au bouddhisme et a commencé à prôner des valeurs d’amour et de paix, qui constituent l’essentiel de ses fameux édits. Il y préconisait l’éradication de la guerre et de la chasse, y ordonnait la création de vastes réserves d’eau et de plantations le long des routes, afin que personne ne meure jamais ni de soif ni de faim. De la sorte, il a établi ainsi un immense réseau de communications avec les royaumes d’Orient et ceux, très à l’ouest, de la Méditerranée. Les Édits d’Ashoka n’ont jamais eu leur pareil dans l’histoire de l’humanité. C’était la première fois qu’un souverain vantait des principes humanitaires envers ses sujets. Comment pourrait-on oublier ça ?

			— Tout ça est parfaitement passionnant, Stany, mais je ne vois toujours pas le lien entre ce roi et la tablette que je t’ai rapportée de l’appartement d’Ambre.

			Stanislas fixa Haziel. Il allait devoir expliquer ses découvertes à son ami. Mais il ne savait pas par quoi commencer.

			— Sache avant tout que la tablette contient un carnet intime que Faradyne a entrepris d’écrire dès ses dix ans. Il y raconte sa vie, mais surtout comment il est devenu l’un des dirigeants, ou l’un des gourous plutôt, d’une société secrète millénaire appelée Ziusudra. J’ai mentionné ce nom auparavant, tu te souviens ? C’est celui du dossier qui recèle les équations de la propulsion warp.

			— Celui qui est protégé par une sorte d’énigme fumeuse ?

			— En effet. C’est à la mort de son grand-père, le fameux Nikolaï dont nous avons déjà parlé, que Faradyne a hérité de sa fonction de leader. À cette occasion, lors d’une cérémonie de passation officielle, un livre très ancien lui a été transmis. Dès lors, la tâche lui incomberait de poursuivre le travail accompli par son grand-père, c’est-à-dire maintenir, coûte que coûte, ce livre à jour, grâce aux importants moyens mis en œuvre par la Ziusudra dans ce but précis. Faradyne l’appelle le Livre de la Gravitation. Tu vois où je veux en venir ?

			— Un lien avec les formules et la physique de la propulsion warp, sans doute.

			— Cela va sans dire, mais tu as écouté ma conversation avec Ada au sujet d’Ashoka et de la société des Neuf Inconnus. Neuf sages, Haziel, neuf livres débattant de propagande, de physiologie, de microbiologie, et même de communication avec des entités issues de lointaines planètes ! Je n’invente rien. Le septième était supposé traiter de cosmologie et des mystères de l’univers, et le huitième expliquait comment exercer un contrôle sur la vitesse de la lumière. Quant au sixième…

			— Laisse-moi deviner : le Livre de la Gravitation ?

			— Oui, oui, oui ! Ce n’est pas de ma faute s’il y a un bug dans le système !

			— Stanislas, réfléchis, bon sang !

			Stanislas se passa une main sur le visage, puis secoua la tête.

			— Je fatigue, Haziel. Je me suis encore une fois fait avoir ! Tu as raison, ici, Ashoka n’a jamais eu la moindre existence. Toujours cette foutue divergence !

			Il garda un moment le silence, égaré dans ses pensées.

			— La société des Neuf Inconnus n’a sans doute jamais été fondée dans l’univers d’Indiga, mais la Ziusudra y est en revanche attestée sans l’ombre d’un doute. Faradyne en parle dans ses mémoires. Elle semble avoir visé les mêmes objectifs que sa consœur : préserver l’humanité des dangers auxquels la science peut conduire si elle est utilisée à mauvais escient. Mon grand-père et ma mère y appartenaient, et je suis censé être moi-même l’un de ses sept dirigeants. Dans l’univers d’Indiga, le secret a réussi à être conservé au cours des millénaires. Rien n’a jamais filtré jusqu’aux oreilles du peuple.

			Il cogitait sec. Bien entendu, il n’avait pas terminé la lecture du carnet de Faradyne, mais il était déjà évident que la Ziusudra avait été constituée bien avant la naissance de Nikolaï.

			— Je m’interroge, Haziel, reprit-il. D’où sort cette société ? Et quel personnage historique en a été l’initiateur à la place d’Ashoka ?

			Haziel pointa la tablette du doigt.

			— Les réponses à tes questions se trouvent là-dedans, Stany ! Et j’escompte bien que tu me racontes tout dans le menu détail. Et très vite !

			— Je t’avoue que j’éprouve une terrible appréhension à poursuivre ma lecture. J’y ai déjà découvert des choses si surprenantes, alors que je viens à peine de commencer. Il faut se préparer à d’importants bouleversements.

			Il s’épongea les paumes sur son pantalon et se leva.

			— Mieux vaut que nous retournions dans l’appartement. Bhagyashrī pourrait débarquer à n’importe quel moment. C’est aussi chez elle, ici.

			Au moment où il prenait la direction de la sortie, une invite ReAug se mit à clignoter dans un coin de son champ visuel. Il rétablit la connexion avec Ada.

			— Professeur, une personne sollicite un entretien urgent.

			— Je t’ai dit que je refusais tout rendez-vous, Ada.

			— La personne en question se tient en ce moment même devant la porte du laboratoire. Elle clame avoir laissé son vaisseau, le Chochokpi, en orbite, entre les mains de votre fille, Kya.

			Montgomery, évidemment !

			 

			La politicienne pénétra dans le laboratoire. Elle marcha directement vers lui, le sourire aux lèvres, la main tendue.

			— Docteur Faradyne, je suis heureuse de vous revoir, ça fait si longtemps… J’ai essayé de vous parler à bord de…

			Elle se figea d’un coup, les traits déformés par la surprise.

			— Je ne comprends pas. Que fait cet individu en votre compagnie ?

			Stanislas se rappela la présence d’Haziel. Il prit son air le plus aimable.

			— Ne vous inquiétez pas, docteure, il s’agit d’Haziel Delaurier, pas de Gabriel.

			— Haziel ? répéta Élisabeth, suspicieuse, en le scrutant de la tête aux pieds.

			— Gabriel est mon frère jumeau, précisa Haziel. Mais nous n’avons rien en commun.

			— Haziel est un vieil ami, ajouta Stanislas. Un ami cher. Il est de notre côté, Élisabeth. Vous pouvez avoir confiance. Vous ignorez beaucoup de choses.

			Mais Élisabeth restait sur la défensive, s’attendant sans doute à voir surgir des hommes du Sursaut de tous les recoins du laboratoire.

			— Haziel sait pour Kya, poursuivit Stanislas, il sait pour le projet d’ambassade avec Tokalinan, il sait absolument tout, et il désire nous aider. Et il a une excellente raison de le faire, qu’il prendra le temps de vous expliquer. Vous pouvez demander à Kya, si vous voulez. Contactez-la maintenant sur la ReAug, elle vous confirmera ce que je viens de vous dire.

			Élisabeth sembla hésiter, puis son attitude s’adoucit.

			— Soit, lâcha-t-elle. Je suis un peu surprise, je l’avoue, mais si notre entrevue est à ce prix… J’imagine que l’endroit est à l’abri des oreilles indiscrètes.

			— Il l’est, ne vous inquiétez pas, je m’en suis assuré dès mon arrivée.

			— Il y a longtemps que j’espérais vous parler de vive voix. Je me rappelle notre entretien, il y a dix ans, avant que vous ne disparaissiez de la scène publique… Notre discussion m’avait beaucoup marquée.

			Stanislas s’éclaircit la gorge.

			— C’est le passé, Élisabeth, éluda-t-il. Si vous me racontiez plutôt comment s’est déroulée votre rencontre avec l’émissaire ?

			— Elle a été… surprenante, dirons-nous, et il m’a fallu un certain temps pour m’en remettre. J’ai moi-même appris des choses tout à fait… inattendues. Nous sommes en route pour rejoindre le Nathorod, le vaisseau du président de Numkena, afin d’organiser la grande réunion au sommet qui lui tient à cœur. Votre fille et l’émissaire timhkān sont à bord. Mais comme vous ne répondiez pas à mes messages, nous avons fait le détour jusqu’à NP. Il y a quelque chose que je dois vous confier, au sujet de ma rencontre, précisément. Puis vous devrez accepter de gagner le Nathorod avec moi. La grande réunion ne pourra avoir lieu sans vous.

			— Vraiment ? Mon domaine, c’est plutôt les particules… Je n’ai jamais été féru de politique, Élisabeth, je ne vois pas en quoi…

			— Et pourtant, Stanislas, votre présence est absolument nécessaire. Ce que j’ai à vous avouer est délicat.

			Elle jeta un regard à Haziel.

			Stanislas eut un geste de la main.

			— Allez-y franchement, Élisabeth.

			— Je sais ce qui a provoqué l’agression des Bâtisseurs, leur revirement soudain et leur projet de transformation du système AltaMira. Quelque chose qui n’aurait jamais dû se produire est arrivé. Un pacte millénaire a été rompu.

			Stanislas tiqua.

			— Un pacte ?

			— Conclu il y a cinq mille ans, oui, continua Élisabeth, aux environs de 2700 avant Jésus-Christ, pour être plus précise. Entre les humains et les Bâtisseurs.

			L’angoisse de Stanislas grimpa d’un cran.

			— Entre les humains et les… Et ce pacte aurait violé par…

			— Un être humain. Je suis désolée, mais ce que je m’apprête à vous dévoiler ne va pas vous plaire.

			Il fit quelques pas en arrière et retourna s’asseoir lentement dans le fauteuil.

			— Je vous prie de poursuivre, lâcha-t-il d’une voix blanche.

			— Cet humain, vous vous en doutez, c’est vous, docteur Faradyne. Vous êtes responsable de la rupture du pacte. Vous êtes par conséquent le seul à pouvoir arranger ça. Ou tout au moins le tenter.

		


		
			34
LA PORTE

			Elle acheva de s’éponger les cheveux, assise sur le lit. L’odeur du pain grillé remplissait l’appartement, jusqu’à la chambre. Elle jeta négligemment la serviette et ouvrit le tiroir de la table de chevet. Elle en sortit le paquet de vids qu’elle n’avait pas eu le courage de consulter les jours précédents. Des filles et des garçons s’y affichaient : les frères et sœurs qu’elle n’avait jamais connus. Sur une autre série de vids, ses grands-parents, en vêtements du dimanche, kurta pajama beige pour Shānti et sari rose brodé d’or pour Pārvatī, la contemplaient en souriant. Lorsqu’elle déplaçait les vids, ils bougeaient à leur tour comme pour suivre son regard. Les découvrir ainsi, en pleine santé, pareils à son souvenir, lui procura autant de bonheur que de tristesse.

			— Dans la pièce à côté, il y a ma fille, Jade. J’aimerais tellement que vous la voyiez, je devais lui ressembler quand j’étais enfant.

			Son cœur s’emballa et elle replaça avec brusquerie les vids dans le tiroir.

			— Maman ! Les petits pains ! Je les sors du four ?

			Elle s’essuya le coin des yeux avec une manche.

			— Je m’en charge, ma puce !

			Tranktak avait correctement fait les choses. Le frigo était rempli, et des fleurs coupées, livrées spécialement de la surface, débordaient d’un vase posé un meuble du salon. Pour la première fois depuis son arrivée au Palais de l’Arc, Ambre prenait conscience du soin avec lequel Tranktak s’était occupé des affaires de Kantikā. La veille, dans une armoire, elle avait retrouvé une statuette de Shiva Natarāja, identique à celle qu’elle avait achetée au marché de la citadelle pour veiller sur l’appartement du Square 112. Elle l’avait aussitôt installée à côté de l’holovid.

			Jade avait déjà apporté la confiture et le jus de fruits. Elle l’attendait, accoudée à la table jouxtant la cuisine. Ambre se dépêcha de sortir du four les pains qu’elle avait mis à réchauffer et en profita pour casser quatre œufs dans une poêle. Entre deux coups de spatule, elle fit bouillir de l’eau puis y jeta des feuilles de menthe fraîche. Elle avait perdu l’habitude du café durant son séjour sur Timhkā. Quand les œufs furent prêts à être servis, elle y ajouta un peu de poivre et de sel. Un petit-déjeuner parfait, comme à l’époque où elles vivaient à la maison du Grand Pin.

			Sa fille la regardait, tout sourire, les pieds balançant dans le vide sous la chaise, vide qui s’amenuisait de jour en jour. Jade avait grandi d’un coup, lui semblait-il, ou peut-être était-ce simplement parce qu’elles avaient été trop longuement séparées. Sevrée des calmants, la fillette avait recouvré son énergie.

			Jade attrapa un pain encore chaud.

			— Ne te brûle pas !

			Elle renifla le pain, comme elle avait l’habitude de le faire à l’appartement du Square 112. Elle aimait le pain chaud et croustillant. Elle posa le bout de sa langue sur la croûte mais, après un regard à sa mère, stoppa son geste.

			— Tu n’aimes pas quand je fais ça, maman, je sais, mais j’arrive pas à m’en empêcher. Phil aussi, il aimait bien faire ça. Il me manque !

			Elle planta les dents dans la croûte en produisant de petits bruits.

			Ambre remplit deux tasses de thé. Elle se rappela la dernière fois qu’elles avaient partagé un moment semblable. C’était le fameux jour de l’incident de la flûte, ce jour où Tranktak avait débarqué à l’improviste, le jour de la grosse colère de Jade. Tout ça semblait si loin à présent : les écoles successives où elle avait tenté de scolariser sa fille, les maîtresses bornées, Gondo et ses manières rustres, l’usine aux odeurs pestilentielles, ses collègues éreintées et dépitées, les poussières noires du quartier du Square qui, de jour comme de nuit, empoisonnaient l’atmosphère, la chambre minuscule de Jade donnant sur le terrain vague, presque une jungle, puis le salon ouvrant sur la rue, animée, bruyante, si vivante, humaine. Malgré les difficultés rencontrées, elle éprouvait une certaine nostalgie. C’était là qu’elle avait voulu reconstruire sa vie, à l’écart de Timhkā, à l’écart de Tokalinan.

			— Tu sais, maman, continua Jade, du pain et de la confiture pleins la bouche, j’ai compris.

			Ses paroles la sortirent de sa rêverie.

			— Qu’est-ce que tu as compris ?

			Jade prit le temps d’avaler et sirota une gorgée de thé en grimaçant, car il était encore trop chaud.

			— Que tu m’aimais, maman !

			— Bien sûr que je t’aime, ma puce. Qu’est-ce que tu racontes ?

			— Je croyais qu’il n’y avait que Tokalinan qui m’aimait. Toi, tu ne m’aimais pas. Tu me supportais.

			Un choc. Comment sa fille avait-elle pu imaginer ça ?

			— Mais maintenant je sais, enchaîna Jade, sur un ton imperturbable. Autrement, tu serais jamais venue me chercher jusqu’ici. Tu l’as fait pour moi, parce que tu m’aimes, même si c’était dangereux pour toi, avec tes branchies, et tout. Tu t’es sacrifiée pour moi.

			— Ma fille, je n’arrive pas à m’expliquer ce qui a pu te pousser à penser une chose pareille.

			— Tu étais si fâchée. J’étais sûre que c’était ma faute.

			— Qu’est-ce qui était ta faute ?

			— Tout. Moi, surtout. Je suis née, et tu es restée là-bas. Et puis il y a eu Ye’ntikpa, Léhan’Teh. Tout ça, c’était ma faute. Juste parce que j’étais née.

			Jade ajouta, plus bas :

			— Et tu ne me l’as jamais dit, maman.

			— Je ne t’ai jamais dit quoi ?

			— Que tu m’aimais.

			Ambre demeura sans voix.

			Jade ne mangeait plus, elle la regardait fixement.

			— Et puis tu m’as amenée dans cette ville horrible, Thiaroye, avec ces humains horribles aussi, même s’ils sont comme nous. Comme nous, mais différents. Et puis l’école… J’étais tellement en colère, maman, pour tout, parce qu’on avait quitté Timhkā, parce que Ye’ntikpa était mort, parce que Tiameh était resté là-bas. Mais surtout parce que tu m’avais interdit de voir Tokalinan.

			Ambre se leva et s’approcha de sa fille.

			— Je t’aime, Jade. Ça me semble impensable que tu en aies douté, ne serait-ce qu’une seconde. Tu es ma fille, tu es ce qui compte le plus à mes yeux. Je voulais juste te protéger, j’ai fait ce que j’estimais le mieux pour toi, même si j’ai commis des erreurs. On devait commencer une nouvelle vie, on ne pouvait plus vivre sur Timhkā.

			Jade se laissa aller entre ses bras.

			— Aujourd’hui, j’ai compris tout ça, maman, et aussi que tu étais perdue. Avant, je croyais que tu savais tout et que tu me cachais des choses.

			Ambre la serra fort.

			— J’étais et je suis encore loin de tout comprendre, Jade. Je ne connaissais même pas l’existence de l’autre univers. Mais tout va bien se passer à présent. Tu as été le lien entre Tranktak et moi. Sans toi, sans l’enlèvement, je ne me serais jamais confiée à lui, je n’aurais jamais compris qu’il est véritablement un homme différent. L’homme que Kantikā a aimé.

			— Lui aussi, il est perdu.

			— C’est simplement un humain qui essaie de comprendre. Comme moi, comme nous tous.

			— Je t’aime, maman.

			Jade referma ses bras sur sa mère. Ambre se mit à la bercer tandis que les paroles de la chanson composée par Tokalinan à sa naissance remontaient à sa mémoire :

			 

			Jaden’he Sajen’he.

			Tu es celle qui sait.

			Tu sais ce qu’il y a au-delà des choses, du vide et des étoiles.

			Tu es celle qui voit ce monde et les autres mondes.

			Maintenant que je suis là, assieds-toi à mes côtés devant l’océan indomptable et devenons des voisins d’étoiles.

			Car tu es celle qui sait.

			Et toi seule sais qui je suis vraiment.

			 

			De grands éclats de rire clôturèrent le petit-déjeuner. Puis Jade entreprit de débarrasser la table. Ambre se leva.

			— Je vais au laboratoire, ma puce. Je dois discuter avec Seth. Tu restes ici toute seule, ou tu veux qu’Isabelle vienne te trouver ?

			— Je ne veux pas Isabelle, maman, je veux voir le palais de mémoire de Kantikā !

			La demande de sa fille la surprit.

			— Je te l’ai expliqué, il n’y a que moi qui aie le droit d’y entrer.

			— Montre-moi quand même comment tu fais !

			Jade l’attrapa par la main et l’entraîna vers la chambre.

			— Allez, maman, Seth peut attendre un peu, il a attendu dix ans !

			Elle finit par céder. Toutes deux s’installèrent sur le lit.

			— Alors, d’abord, je me concentre pour visualiser la porte du palais. Elle se présente sous la forme d’un lourd panneau en bois. Je peux te décrire l’appartement de Kantikā, avec les tentures, les tapis, les murs en briques cuites, le plafond et ses larges poutres…

			— Je veux que tu me décrives la ville, maman !

			Ambre la regarda. Elle lui avait parlé du palais de mémoire, mais ne gardait aucun souvenir d’avoir évoqué à un quelconque moment la ville antique. Ou alors, elle avait oublié. Comme elle avait oublié de lui dire qu’elle l’aimait, peut-être ?

			— C’est une ancienne cité fortifiée, au bord d’un fleuve, commença-t-elle. Il y fait très chaud, mais sec, pas comme sur Timhkā, où l’air est toujours humide à cause de l’océan.

			— Connecte-toi, maman ! S’il te plaît !

			Elle ferma les yeux.

			Elle s’était entraînée et se retrouva presque instantanément devant la porte en bois. Elle la franchit d’une simple poussée. À l’intérieur, le soleil brillait, comme d’habitude, mais des éclats de rire inhabituels l’accueillirent.

			Une fillette y était couchée sur le lit, la tête sous un oreiller.

			— C’est qui ? lança cette dernière. Tu devines ?

			La fillette jeta le coussin au loin, en rigolant à pleines dents.

			Ambre fut saisie de stupeur.

			— Viens vite sur le lit, maman ! J’aime mieux celui-là que celui dans la réalité. Il est plus grand et plus confortable. C’est joli ici, avec toutes ces tentures.

			Ambre doutait de ses sens. Était-ce vraiment sa fille qui se trouvait dans l’appartement de Kantikā ? Ou un avatar qu’elle n’avait encore jamais rencontré ?

			— Comment as-tu fait pour accéder à la ReAug ? lâcha-t-elle. Personne d’autre que moi ne peut entrer ici. C’est mon espace personnel.

			— C’est l’espace personnel de Kantikā, maman ! Mais moi aussi je suis un peu Kantikā.

			C’était vrai en partie, elle était sa fille, elle tenait de Kantikā. Mais ça n’expliquait pas comment elle avait réussi à se connecter à la ReAug sans interface neuronale. Ambre n’eut pas le temps de se torturer davantage l’esprit, Jade avait filé sur la terrasse.

			— C’est beau ! Et on voit toute la ville. C’est grand ! Et on aperçoit le fleuve ! Et les jardins, et les canaux. Il y a des bateaux, avec des gens à bord !

			Ambre voulut sortir à son tour, mais Jade était déjà de retour à l’intérieur, à bondir telle une gazelle.

			— J’adore cet endroit, maman !

			Elle tourbillonna encore un moment à travers les appartements de Kantikā, avant de stopper devant une tenture suspendue au mur, face à la fenêtre. Elle se rapprocha et posa la main sur les fibres tissées. Son index suivit les contours d’une sorte d’animal hybride, pourvu de pattes de lion à l’avant et de serres d’oiseau à l’arrière, de la bouche duquel jaillissait une langue fourchue de reptile.

			— Tu as vu ça, maman ?

			— Quoi ? Cette créature ?

			— Non, il y a quelque chose derrière. Je l’ai vu quand le vent a agité l’étoffe. Viens toucher !

			Ambre s’avança à son tour et souleva un pan du tissu. Un encadrement en bois se dissimulait derrière la tenture. Elle alla chercher une chaise et y monta pour décrocher la tapisserie. Une porte, semblable à celle qui donnait accès au palais de mémoire, était percée dans l’épaisseur du mur.

			Jade approcha sa main du battant.

			— Attends !

			Trop tard, sa fille avait frappé trois coups légers.

			— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle, avant de se mettre à pouffer.

			— Jade !

			Ambre la tira en arrière. Aucun des avatars de Kantikā ne lui avait mentionné une pièce secrète, évidemment. Elle était ébranlée et inquiète : d’abord, Jade trompait l’interface ReAug, ce qui était proprement impossible, et maintenant elle relevait des détails qu’elle-même n’aurait jamais soupçonnés.

			Elle patienta un moment en retenant sa fille. Mais rien ne se passa.

			— On entre, maman ? Tu n’es pas curieuse ?

			— Si, je suis curieuse, mais laisse-moi prendre les devants, d’accord ?

			Elle avança une main vers la poignée, certaine qu’elle ne céderait pas plus que celle du temple de la ziggourat. Pourtant, elle s’abaissa sans rechigner. De la lumière filtra par l’entrebâillement tandis que le battant achevait de pivoter en grinçant. De l’autre côté, il y avait un salon, moderne, un peu semblable à celui de ses appartements du Palais de l’Arc. Dans le fond, on apercevait les marches d’un escalier. À cet instant, Jade lui glissa entre les doigts et fonça directement vers le canapé bleu qui trônait au centre de la pièce.

			Ambre dut se faire violence pour y pénétrer à son tour. Il faisait beaucoup plus frais que dans le palais de mémoire. Abasourdie, elle s’avança jusqu’à la cuisine qui ouvrait sur le salon et s’y immobilisa. Elle observa longuement la corbeille de fruits qui reposait sur le comptoir. Des pommes et des oranges, mûres, appétissantes, indéniablement là depuis une éternité. Elle se rappela la structure granuleuse de l’orange sous ses doigts, et le goût légèrement acidulé de la pomme. Comme si c’était hier, comme si elle se trouvait de nouveau au beau milieu du salon de la villa, très loin, sur Timhkā. La villa blanche.

			Elle se retourna brièvement pour fixer la porte par laquelle elles étaient arrivées. Dans l’encadrement, on apercevait le rideau donnant sur la terrasse s’agiter sous le souffle du vent chaud, le soleil danser par intermittence sur les dalles de pierre du plancher.

			— Il y a un étage, maman. On va voir ?

			— Un instant, ma puce.

			Mais Jade fonçait vers l’escalier.

			Ambre passa rapidement à côté du canapé bleu, celui dans lequel Ye’ntikpa s’était une fois allongé, avant de filer lui aussi vers l’étage. Jade avait déjà avalé les marches. On entendait ses pieds marteler le sol. Elle sautait à travers le couloir, courait, puis sautait à nouveau.

			— Tu viens ? cria-t-elle.

			Ambre grimpa les marches, ces fameuses marches…

			Jade l’attendait dans la première chambre, assise sur le lit, à croire qu’elle faisait les choses exactement dans le même ordre que Ye’ntikpa. Au fond du couloir, elle découvrit une seconde pièce, parfaitement semblable à son souvenir, avec son petit bureau et sa bibliothèque remplie de livres anciens.

			— Je dois vérifier quelque chose, ma puce.

			Elle contourna le lit pour s’approcher de la fenêtre, dont les stores étaient à demi baissés, et jeta un regard entre les lamelles.

			Elle expira l’air lentement, avant de tendre une main vers sa fille.

			— Viens, Jade, on en a assez vu ! On rentre.

			— Mais on reviendra, d’accord ?

			Elle entraîna prestement sa fille au rez-de-chaussée, submergée par l’idée angoissante que la porte en bois s’était refermée derrière elles ou, pire, qu’elle n’ouvrait plus sur l’endroit d’où elles étaient arrivées, mais sur la profonde forêt primaire de Timhkā…

			Parvenue au bas des marches, elle fut rassurée d’apercevoir le même décor de l’autre côté. Au moment de franchir le seuil, une pensée lui traversa l’esprit. Est-ce que la montre se trouvait toujours sur la table de chevet de la première chambre ?

			La montre de Nikolaï.

			— Qu’est-ce qu’il y a maman, tu es toute pâle ?

			— Ce n’est rien. J’avais peur que nous nous retrouvions bloquées à l’intérieur.

			— C’est pas possible. C’est juste une simulation, et on est toujours dans le palais de mémoire de Kantikā.

			Une simulation, évidemment ! Comment avait-elle pu se laisser berner de la sorte ? La villa blanche faisait autant partie du palais de mémoire de Kantikā que la cité antique, ses ruelles pittoresques et ses habitants. Mais l’ensemble était si parfait qu’elle avait intimement cru en sa réalité.

			— J’ai eu l’illusion que nous étions retournées sur Timhkā.

			— C’est idiot, maman. On est juste dans ton esprit !

			Dans l’esprit de Kantikā, rectifia-t-elle.

			Mais rien ne jouait. Si la ReAug de Kantikā n’était qu’un modèle mental programmé par la scientifique, comment expliquer, dans ce cas, la présence de la jungle primaire, de la villa blanche, de l’appartement, et de tout ce qu’elle y avait jadis découvert ? Tous ces souvenirs étaient les siens, pas ceux de Kantikā !

			Elle repensa à la montre. À présent, elle était presque convaincue de l’avoir aperçue du coin de l’œil, à l’endroit exact où elle l’avait trouvée lors de sa visite avec Ye’ntikpa, sur la commode.

			Elle franchit le seuil de la villa en agrippant fermement la main de Jade et se dépêcha de se déconnecter. Ce n’est qu’une fois assise sur le lit de Kantikā, Jade à ses côtés, qu’elle se sentit soulagée.

			— Qu’est-ce que tu as vu par la fenêtre, maman ? On aurait dit que tu avais peur.

			— Rien, rien, ma puce. Tout va bien. J’étais surprise, c’est tout. On oublie ça, d’accord. Je file au laboratoire.

			— Et la grande ville, quand est-ce qu’on y fait un tour ?

			— Une autre fois.

			Jade vint se blottir contre elle.

			— Je t’aime, maman. Et j’aime faire des trucs bizarres avec toi.

			— Je t’aime très fort, aussi. Je peux te laisser seule maintenant ?

			Jade hocha la tête.

			Elle scruta le visage mutin de sa fille en lui attrapant les mains.

			— Ça va te semble étrange, Jade, mais je t’interdis d’entrer dans le palais de mémoire de Kantikā sans moi, même si j’ignore comment tu t’y prends. Et surtout, tu te tiens éloignée de la villa blanche. C’est important. Tu me promets ?

			— Je te promets. Je crois que je vais regarder un film, je suis fatiguée.

			Ambre finit par quitter l’appartement, à contrecœur.

			À présent, elle était libre de ses mouvements à bord du Palais de l’Arc, mais ses pensées étaient cloisonnées de murs infranchissables. Elle ne comprenait pas ce qu’elle venait de vivre, elle ne comprenait pas qui avait programmé la villa blanche dans l’espace mental de Kantikā. Oui, elle devrait y retourner très vite, et seule. Pour en avoir le cœur net, confirmer la présence de la montre, mais surtout pour observer en détail le vaisseau qui était posé à l’arrière de la villa.

			Le Gilgamesh, se souvint-elle, en filant, anxieuse, vers le laboratoire.

		


		
			35
LE PACTE

			Il était certain qu’on avait frappé. Trois coups rapides, légers, que le matériau composite de la porte s’était empressé d’absorber. Il leva les yeux de la tablette, prêt à exiger d’une voix ferme qu’on lui laissât plus de temps. Il lui semblait qu’il venait de se retirer dans sa chambre, encore sous le choc des révélations d’Élisabeth de Montgomery. À peine arrivée dans le laboratoire, la scientifique lui avait asséné des choses totalement invraisemblables. Enfin, pas si invraisemblables que ça, au vu de ce qu’il découvrait dans les pages du carnet de Faradyne.

			Il patienta quelques minutes, autant pour être sûr qu’on ne l’interrompe dans sa lecture. Il avait exprimé le besoin de s’isoler un moment. Mais personne ne s’aventura à frapper de nouveau à sa porte. D’ailleurs, il n’y eut pas d’autre bruit dans le salon, à croire qu’Haziel et Élisabeth s’étaient endormis ou qu’ils étaient sortis, fatigués de l’attendre.

			Il reprit le fil de sa lecture. Il avançait vite. Trop vite sans doute, avide de comprendre. Il devait emmagasiner le plus d’informations possible afin de pouvoir s’entretenir avec Élisabeth, tout en ne commettant pas d’impair. Mais son cerveau saturait sous l’afflux massif des surprises. Saisissait-il seulement les tenants et les aboutissants ? N’avait-il pas sauté d’étapes ? Avait-il correctement assimilé ce que Faradyne distillait, goutte à goutte, dans ses mémoires ?

			Oui.

			Le scientifique se confiait en toute liberté, d’autant que nul n’avait jamais été supposé lire ses mémoires. Sinon, pourquoi aurait-il abandonné le carnet sur Timhkā, dans le salon de la villa blanche ? Écrits dans un style fluide, ils narraient ce que Nikolaï avait appris à son petit-fils au sujet du pacte conclu sur Terre, cinq mille ans plus tôt. Ce pacte, dont Élisabeth venait de lui révéler l’existence ! Ce pacte, surtout, que Faradyne n’était nullement censé ignorer. De ce qui ressortait de sa lecture, le chemin était immuable, dépourvu d’équivoque, et la faute, commise par Faradyne, impardonnable à ses yeux, bien que l’inventeur tentât en vain de se justifier en prétextant l’aspect irrépressible de sa vocation.

			Le texte ouvrait sur ces mots :

			 

			Je suis Gilgamesh, celui qui a creusé les puits dans les montagnes.

			Je suis Gilgamesh, celui qui a ouvert la voie à travers les océans.

			Je suis Gilgamesh, le puissant roi, qui a connu la terre entière, le seigneur de Kulaba et d’Unug, la ville des carrefours, dont les sept sages ont bâti les fondations ;

			Je vais raconter ces jours lointains, ces nuits lointaines, ces années lointaines, lorsque les choses nécessaires ont été amenées à l’existence, que les fours ont été mis en marche et que le pain a été goûté, pour la première fois, dans les sanctuaires du Pays.

			En ces temps immémoriaux, quand le ciel a été séparé de la terre, que la terre a été séparée du ciel et que le nom de l’humanité a été établi, j’ai conclu un pacte avec les Abgals, les grands dieux venus de la mer des étoiles ;

			Et ce pacte, je l’ai scellé pour l’humanité entière.

			 

			Stanislas était en nage. Il reposa la tablette sur ses genoux. Il venait de passer une heure à tisser des liens invraisemblables, à se perdre en conclusions abracadabrantes. Il était temps de confronter son expérience à celle qu’avait vécue Montgomery dans sa villa.

			Il se leva et prit courageusement la direction du salon.

			 

			Ni Haziel ni Élisabeth ne dormaient. Ils étaient installés à l’endroit exact où il les avait laissés après qu’Élisabeth leur avait conté en détail le rêve incroyable que lui avait insufflé Tokalinan.

			— J’avoue qu’on s’inquiétait un peu, attaqua Haziel.

			Stanislas s’avança droit vers Élisabeth.

			— Docteure Montgomery, j’aimerais vous montrer quelque chose, si vous le voulez bien.

			Il la conduisit directement à la vitrine qui abritait la tablette d’argile.

			— Cette pièce provient du musée privé de mon grand-père, qui se trouvait à Douniacha, commença-t-il. C’était la demeure ancestrale des Faradyne située à Novgorod, en Russie.

			Élisabeth se rapprocha du verre protecteur et se mit à scruter les détails de l’objet, les clous minuscules qui se poursuivaient en lignes serrées jusque sur les bordures, les craquelures d’usure dans l’argile cuite, devenue aussi dure que la pierre.

			Il continua :

			— Ce texte, composé de cent cinquante vers, est rédigé en signes cunéiformes, la première écriture de l’humanité. Elle a été inventée par les Sumériens à la fin du quatrième millénaire avant Jésus-Christ, avant d’être reprise par de nombreux peuples du Proche-Orient ancien pour transcrire leurs langues respectives. La tablette a été datée de 2600 avant Jésus-Christ, mais elle mentionne des événements ayant vraisemblablement pris place près d’un siècle plus tôt. À cette période archaïque, l’écriture n’en était encore qu’à ses balbutiements. Ce texte a dû d’abord être véhiculé à travers la tradition orale par un aréopage de prêtres érudits, avant d’être recopié, sous récitation, en cunéiformes sumériens. Son message n’a jamais été révélé au commun des mortels. C’est pourtant un récit fondateur. Il a changé l’histoire. Mon grand-père m’a appris, quand j’étais enfant, que sans lui nous n’existerions pas.

			— Est-ce ce à quoi je pense ? demanda Montgomery.

			Stanislas hocha la tête.

			— C’est Arkadi Faradyne, mon ancêtre, qui a rapporté cette tablette d’argile depuis la Mésopotamie, au milieu du xixe siècle, jusqu’à sa demeure de Novgorod. Il travaillait sur le chantier de fouilles du palais d’Assurbanipal à Ninive pour le compte d’un éminent assyriologue, Austen Henry Layard. Au viie siècle avant Jésus-Christ, Assurbanipal, après avoir guerroyé sa vie durant pour étendre les frontières de l’empire assyrien, avait dans un élan de génie rassemblé dans sa bibliothèque la totalité de ce qui avait été écrit sur les rives du Tigre et de l’Euphrate, au pays de Sumer et d’Akkad, des temps immémoriaux à son règne. C’est Arkadi lui-même qui l’a déterrée des ruines du palais. Au lieu de communiquer immédiatement sa découverte à Layard, il l’a cachée dans ses bagages et, prétextant une urgence, s’est empressé de regagner la Russie pour la préserver des regards, dans le musée de la demeure familiale. En vérité, il ne s’était fait engager par Layard que dans ce but.

			— Il savait ce qu’il cherchait.

			— Il savait, confirma Stanislas. Arkadi avait supposé que si elle n’avait pas été détruite, la tablette devait se trouver là, parmi des milliers d’autres textes rédigés en langue sumérienne et akkadienne, au beau milieu des vestiges de la bibliothèque du grand roi, saccagée et brûlée après sa mort.

			— Et comment était-il au courant ?

			— Arkadi, à l’instar de mon grand-père Nikolaï et de ma mère Majeczka, appartenait à une société secrète. Le document en question avait été perdu au cours des millénaires, mais son existence était connue des membres de la confrérie. C’en était même le pivot. Il était crucial de le retrouver. À l’époque, on découvrait à peine les reliques du passé glorieux de la Mésopotamie. Des chantiers de fouilles s’ouvraient en Iraq, en Syrie, en Iran, on commençait à déchiffrer les antiques cunéiformes, l’akkadien d’abord, puis le sumérien. C’était le devoir de mon ancêtre de trouver la tablette et de la conserver envers et contre tout en la tenant éloignée des archéologues, chercheurs et autres historiens. L’enjeu était trop important. Son contenu, s’il venait à être traduit, changerait nécessairement notre vision du monde.

			— Vous avez évoqué une société secrète…

			— C’est ici que mon histoire rejoint votre rêve, Élisabeth. Le but de cette société était de développer les techniques et les sciences, en même temps qu’elle gardait un œil sur les découvertes qui pourraient mettre en danger la vie et la civilisation, au fil de l’évolution de l’humanité. Instruire et protéger en même temps les humains d’eux-mêmes. Un objectif louable à l’origine, afin d’éviter les dérives et les abus de pouvoir, bien qu’il m’ait toujours paru ambigu. Concilier cet élan irrépressible vers le progrès et prôner la pondération, ou une forme de sagesse… Une illusion, au vu de la nature humaine. Quoi qu’il en soit, la tâche avait été d’abord attribuée à sept sages, en adéquation avec le symbolisme sumérien, supposés maintenir à leur plus haut niveau de connaissances sept manuscrits relatifs à sept domaines spécifiques. Ça a débuté à Sumer par l’agriculture, la métallurgie, l’élevage, la construction des villes, l’irrigation, l’invention de la roue, de la navigation à la voile, puis de l’écriture et de l’école… Sept manuscrits initiaux, puis sept livres…

			— Les sept sages humains qui ont supplanté les sept dieux primordiaux venus de la mer, à l’issue du pacte conclu entre le roi d’Uruk et l’envoyé des Abgals, acheva Élisabeth.

			— Cette société secrète porte d’ailleurs le nom du roi antédiluvien, averti par le dieu Enki, qui préserva l’humanité du Déluge, décrété par Enlil, agacé par le vacarme incessant des humains, en bâtissant une immense arche avec le bois de son palais. Le fameux roi de Shuruppak, rendu éternel par la volonté d’Enki, celui-là même que Gilgamesh avait rencontré au-delà des eaux de la mort…

			— Ziusudra.

			— Ziusudra, oui. Ce n’est probablement pas Gilgamesh lui-même qui a baptisé cette confrérie ainsi, mais ses descendants. Comme l’avait déjà fait Ziusudra en construisant son arche, Gilgamesh a sauvé l’humanité en négociant avec les Abgals, ou les Ilmils en chasura, que j’imagine être des Timhkāns voyageurs. Il leur a ordonné de partir et de laisser son pays à la gestion de sept sages humains. Je m’enhardis à penser que c’est peut-être pour conserver ce texte fondateur que l’écriture elle-même a été inventée sur les bords de l’Euphrate.

			— Dans mon rêve, il transparaît clairement qu’il était doté de qualités hors-norme, une sorte de don synesthésique que seul un petit lot d’humains semble posséder.

			Stanislas essayait de ne rien révéler de son émotion. Tout cela, il venait juste de le découvrir dans les pages du carnet de Faradyne. Gilgamesh avait indéniablement des qualités particulières. C’est grâce à elles qu’il avait pu communiquer avec les Ilmils, et qu’il était devenu, longtemps avant, l’ami d’Enkidu, l’un des leurs, si l’on en croyait le rêve d’Élisabeth. À l’évidence, Faradyne possédait lui aussi cette faculté si singulière de voir, de lire, de déchiffrer les couleurs, comme il avait tenté de le décrire, enfant, à son grand-père. Une faculté innée chez les Timhkāns. Il était normal que Nikolaï ait voulu la développer chez son petit-fils, dans un but qu’il commençait à deviner… En revanche, lui-même, le Stanislas de Gemma, n’en était pas pourvu, mais sa fille, Kya, en montrait quelques signes. Et Ambre aussi, curieusement, ainsi qu’elle l’avait prouvé sur Gemma, dans sa capacité de fusionner avec Tokalinan et Ioun-ké-da. Qualité dont devait également être dotée Kantikā. Une conclusion se dessinait : ils étaient tous les lointains descendants d’un même homme, le puissant roi d’Uruk !

			Ébranlé, il chercha de l’aide dans le regard d’Haziel. Mais son ami était sous le choc.

			— Que dit ce pacte ? continua Élisabeth. Car c’est bien là que se situe le problème, n’est-ce pas ? Dans les termes qui le composent.

			Stanislas prit une ample respiration.

			— Il débute par une partie liturgique adressée aux dieux sumériens, Enki en particulier, le dieu qui a jadis permis à l’humanité d’échapper au Déluge. Un dieu particulièrement favorable aux humains. Il faut imaginer que pour Gilgamesh, qui a dû concevoir la version orale du traité, les Abgals n’étaient rien de moins que des dieux. Des dieux venus d’ailleurs, de la grande mer des étoiles. L’image lui parlait sans doute : les Sumériens étaient d’excellents navigateurs, qui sillonnaient le Tigre et l’Euphrate pour leurs échanges commerciaux, mais aussi le golfe Persique, et cela jusqu’à l’embouchure de la vallée de l’Indus. La Mésopotamie n’ayant jamais possédé de ressources naturelles, on allait les chercher dans les contrées avoisinantes. Le traité a donc été signé avec des dieux. Dans la seconde moitié, le texte énumère ses éléments constitutifs à la manière d’un contrat ou un code de lois. Il mentionne tout particulièrement une clause inaliénable, à laquelle les humains auront l’obligation de se soumettre afin de garantir la pérennité de l’alliance. En regard du respect de cette clause, les Abgals accepteront de céder leur place aux sept Abgals humains et de quitter le pays de Kiengir, le nom indigène de Sumer. J’imagine que les Timhkāns, au vu des prouesses incroyables que les Sumériens manifestaient déjà à cette époque, avaient pressenti le pouvoir technologique et expansionniste que l’espèce humaine déploierait immanquablement à l’avenir. Un jour, les élèves dépasseraient les maîtres. C’était leur manière de préserver leur monde d’une future invasion.

			— Ce texte parle de science ?

			— Il évoque plutôt, d’une façon très poétique, les aléas d’un vaste fleuve sur lequel les bateaux célestes naviguent, un fleuve qui, tels le Tigre et l’Euphrate, se révèle tantôt rapide et tantôt lent, se contracte ou s’étend, selon les crues et les décrues. Il est clair qu’à mes yeux il parle de l’espace-temps, Élisabeth. Pour résumer, la condition imposée par les Ilmils était que les humains n’utilisent pas des techniques leur permettant de modifier le cours de ce fleuve d’espace-temps, afin qu’ils ne viennent jamais mettre en péril la terre d’origine des Timhkāns…

			— N’importe qui aurait pu en obtenir une traduction, continua Élisabeth. N’avez-vous pas pris un risque énorme en l’exposant ici, dans cet appartement ? On est loin de la demeure ancestrale et protégée de vos ancêtres à Novgorod.

			— Le texte est codé. Les signes, qui d’ordinaire se voient attribuer certaines valeurs logographiques ou syllabiques, ont été intentionnellement modifiés. Sans en connaître la méthode de cryptage, il demeure intraduisible. Une mesure de sécurité, au cas où la tablette aurait fini entre de mauvaises mains.

			— De nos jours, à la portée de n’importe quelle IA, Stanislas !

			— Les Sumériens n’avaient pas imaginé cette possibilité. Mais, à sa lecture, qui aurait pu y voir un pacte conclu entre l’humanité et des visiteurs extraterrestres ? Comment voir dans ces Abgals autre chose que des dieux ? Sans connaître le contexte, le texte m’aurait semblé n’être qu’un récit mythologique de passation du pouvoir entre les dieux et les hommes, comme il en existe dans chaque cosmogonie. Au cas où il aurait été divulgué, on y aurait vu la preuve formelle de l’existence de Gilgamesh, je parle d’un véritable personnage historique et non du héros légendaire décrit dans l’épopée.

			Il s’arrêta.

			— Je sais exactement ce que vous êtes en train de penser, Élisabeth. Vous vous demandez « pourquoi » ?

			— Vous m’ôtez les mots de la bouche, docteur Faradyne. Pourquoi, en effet, avoir développé puis offert votre propulsion au monde, en ayant connaissance de ce traité ? Avec sa clause d’exclusion, vous mettriez immanquablement ce traité millénaire en péril.

			Il soupira.

			Que pouvait-il répondre ? Reprendre les tentatives de justification de Faradyne ? Les désirs et les pulsions, là résidait toute l’ambivalence de la nature humaine. Cette envie d’aller toujours plus loin, en dépit du bon sens… Le ver était dans la pomme. Lui-même en avait fait l’expérience, même s’il paraissait beaucoup moins égocentrique que son alter ego.

			Il s’ingénia à broder.

			— Je n’ai fait que poursuivre l’œuvre de mon grand-père. Toute sa vie, il avait maintenu à jour le livre de la gravitation, comme il lui a été demandé, en poussant ses recherches jusqu’à l’extrême. Le premier prototype du propulseur warp avait déjà été conçu par ses soins. Puis ça a été à moi d’endosser son rôle, et le piège de la mission ambiguë de la Ziusudra s’est à son tour refermé sur moi. C’était si alléchant… Nous posséderions bientôt la technologie qui nous ouvrirait la voie royale vers les étoiles. Comment résister, en tant que physicien ? Ce n’était rien d’autre que mon rêve d’enfant. Je croyais avoir trouvé une parade : l’offrir à l’humanité sous une forme bridée, lui imposer une limite. Je pensais, à tort évidemment, que ça suffirait pour ne pas déclencher le courroux des Ilmils…

			— Vous avez témoigné d’une aussi grande que troublante naïveté.

			Il resta silencieux.

			Comment ne pas partager son avis ?

			Il avait vu en Faradyne un génie scientifique, un inventeur dont il avait par moments envié le talent. À présent il ne voyait que l’homme, avec des rêves, avec des élans impossibles à contenir. Un manque de sagesse, oui, à l’inverse de tout ce que prônait la Ziusudra. Rien qu’un Abgal humain, qui en poursuivant son fantasme avait ouvert la voie à la guerre. Et il n’avait rien fait pour tenter d’enrayer la catastrophe.

			Il rectifia.

			Si, après réflexion, il avait bien essayé quelque chose, même si c’était beaucoup trop tard. Tout devenait clair à présent. Faradyne était parti pour Timhkā à bord du Gilgamesh, où il avait établi une sorte de QG dans sa villa blanche, au beau milieu de la forêt primaire de la grande île d’Im’shā. Peut-être dans une ultime tentative de négocier ? Mais la divergence l’avait pris de court et il avait été éjecté de son propre univers avant de pouvoir entamer une quelconque tractation. Lui, et Kantikā, forcément. Ils étaient partis au même moment, ensemble, comme il avait commencé à le supposer. Il savait à présent où avaient disparu Faradyne et le double d’Ambre Pasquier.

			Mais tout ça, il lui était bien entendu impossible de l’expliquer à Montgomery. Pour cela, il eût fallu aborder au préalable la question des univers divergents, et lui avouer en premier lieu qu’il n’était pas véritablement Faradyne. Mais il n’était pas prêt à ça. Pas plus qu’elle-même n’était prête à l’entendre. Ils avaient déjà suffisamment à digérer. Mais il devrait le lui confesser un jour, immanquablement. Lui aussi, à sa façon, était responsable de l’échec du pacte. En retournant sur Indiga, en supplantant Faradyne sur Timhkā au moment où celui-ci tentait vraisemblablement de proposer une solution au conflit, il avait anéanti l’espoir de restaurer les termes initiaux du pacte. Haziel avait raison, en fin de compte : l’univers d’Indiga ne leur était pas plus favorable que celui de Gemma. Kalaān avait juste déplacé le problème. La chute était inéluctable. Et les choses s’étaient étrangement accélérées dès l’instant où Ambre Pasquier avait posé le pied sur le sol d’Indiga… Un rôle de déclencheur qui lui collait à la peau. Il ne comprenait pas pourquoi.

			Mais ce n’était pas la seule chose qu’il ne comprenait pas.

			D’après le pacte, les Ilmils auraient dû logiquement abandonner la Terre et ne plus jamais y revenir. Or, contre toute attente, Nikolaï était en contact étroit avec eux. La preuve en était cette rencontre qu’il avait orchestrée à Miramar, dans sa demeure méditerranéenne, entre son petit-fils et le Timhkān descendu de son ayash, celui que l’adolescent avait pris pour le nocher de Ziusudra.

			Les Timhkāns n’avaient donc jamais véritablement quitté la Terre, malgré les termes irrévocables du pacte. Existait-il un contrat secret à ce sujet au sein même de la Ziusudra ? Ou Nikolaï avait-il été le premier à renouer avec eux ?

			Le carnet de Faradyne restait pour l’heure silencieux à ce sujet.

			Sans doute fallait-il y voir l’origine des dissensions qui étaient nées au sein de la confrérie. Faradyne les évoquait à plusieurs reprises, notamment au moment de l’attentat qui avait causé la mort de son grand-père, lors du bombardement de leur navette de liaison sur l’astéroïde Chariklo. Certains membres de la Ziusudra avaient sans doute vu dans les travaux de Nikolaï une source potentielle de rupture du traité et avaient tenté de mettre un terme à la menace d’une façon radicale.

			La chose positive était qu’il était à peu près certain de savoir ce qu’il allait découvrir dans le dossier Ziusudra et les équations de Faradyne. À présent, il se sentait en mesure d’affronter Ada Lovelace et son énigme.

			La voix d’Élisabeth le tira de ses conjectures.

			— Sans doute aviez-vous des raisons pour ne pas intervenir avant, docteur Faradyne, des raisons que j’ignore et que vous m’expliquerez un jour, peut-être, mais il est temps d’oublier les erreurs du passé. Pensez-vous qu’il soit encore envisageable…

			— De renverser la situation ?

			— De nous offrir une solution de repli, tout au moins. Vous en avez les moyens, n’est-ce pas ? Vous savez ce qu’il vous reste à faire.

			Oui, il le savait précisément.

			— La grande réunion va avoir lieu très bientôt, continua Élisabeth.

			— J’ai bien compris ce que vous me demandez. Je serai présent, aux côtés de l’émissaire timhkan, Tokalinan. Je ferai ce qui doit être fait, dans la mesure du possible, et ça ne plaira à personne.

			En particulier à Boubakine.

			— Êtes-vous prêt à me suivre jusqu’au Nathorod, le vaisseau présidentiel, afin que nous gagnions ensemble le Flambeau de l’Éridan ?

			— Je préfère vous rejoindre directement à bord du Flambeau, si vous pouvez me promettre que Thormundsen m’en garantira l’accès. Le temps d’avertir mes collaborateurs sur NP… Mais, avant cela, j’ai une requête à formuler.

			— Je vous écoute.

			— Kantikā Divakarūnī. Sa présence est indispensable à la grande réunion. Pouvez-vous arranger cela avec Numkena ?

			— Divakarūnī ? Je la croyais morte.

			— Elle se trouve en ce moment à bord du Palais de l’Arc aux côtés de Seth Tranktak, dans son laboratoire, Pentacle. Est-ce que Numkena pourrait assurer son transfert jusqu’au Flambeau de l’Éridan ?

			— Ça me semble dans ses cordes. Mais pourquoi elle ? Bien que peu loquace, Tokalinan s’exprime parfaitement dans notre langue. Une interprète de Pentacle ne sera pas nécessaire.

			Il secoua la tête.

			— Sa présence m’est indispensable, à moi, Élisabeth. C’est une partie intégrante de l’équation. Je ne peux pas vous l’expliquer aujourd’hui, mais je vous promets de le faire. Très bientôt, vous saurez tout.
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L’ANIMAL

			Elle avait accepté.

			Refuser eût été impossible, au vu des circonstances. Ça lui en avait coûté, évidemment, car elle venait à peine de retrouver sa fille. Mais Isabelle Grangier l’avait rassurée : elle veillerait sur elle comme sur la prunelle de ses yeux. Et puis le Flambeau de l’Éridan n’était pas l’endroit le plus adapté pour une gamine de neuf ans.

			Ainsi, Jonas les avait conduits, elle et Seth Tranktak, jusqu’au navire de l’amiral Akim Thormundsen où devait se tenir la supposée grande réunion de conciliation planifiée par le président Numkena. Elle avait franchi ses portes sous l’identité de Kantikā Divakarūnī, exobiologiste et éminente xénolinguiste de Pentacle, de retour à son poste après une très longue absence.

			Elle n’avait pas trouvé la force de parler à Tranktak des récentes prouesses de Jade. Elle ne s’expliquait toujours pas comment elle avait accédé au palais de mémoire de Kantikā sans l’aide d’aucune interface, et elle craignait que Tranktak, dans le doute, ne soit tenté de pratiquer de nouvelles expériences sur sa fille.

			La coursive dans laquelle ils progressaient, casques sous le bras, était sombre. Leurs pas résonnaient de façon métallique sur le sol grillagé. L’endroit ressemblait à une prison, ce qu’elle était sans doute. Une prison de sous-catégorie. Seth était d’humeur sombre, lui aussi. On les avait forcés à revêtir des combinaisons spéciales fournies par l’armée, qui s’apparentaient à celles qu’elle et les membres de l’expédition Archéa avaient portées sur Gemma au moment de pénétrer dans le Bunker, au plus profond du Temple Noir, là où était confinée l’essence de Ioun-ké-da.

			La dernière fois qu’ils avaient marché côte à côte, c’était juste après que Pete Donaldsen avait perdu la vie, en se faisant sauter avec une bonne partie de la porte qui clôturait le couloir aux inscriptions, au cœur des vestiges de Gemma. Un instant, elle se rappela le sourire sincère de Pete, son air débonnaire, ses gestes toujours exagérés, son humour tonitruant, son âme de bon vivant. Puis les choses s’étaient emballées. Elle et Seth s’étaient rejoints dans le fluide, proies choisies par Ioun-ké-da, dans la cuve, d’où Tokalinan l’avait tirée in extremis. Il s’en était fallu de peu qu’elle serve à son tour d’incarnation à l’Entité. Pour l’attirer, Ioun-ké-da avait juré d’offrir à Tranktak l’accès à la connaissance ultime. À elle, il avait promis la rectification, l’annihilation de l’outrage qu’elle avait subi à treize ans. La renaissance, pure et simple, dans un univers favorable divergent.

			Au moment où ces réminiscences lui traversaient l’esprit, Tranktak se tourna vers elle.

			— Ça me rappelle un peu notre expédition sur Chariklo, tu ne trouves pas ?

			Mais il s’interrompit très vite.

			— Oublie ce que je viens de dire. Tu n’es pas elle… Excuse-moi, parfois ça me tombe dessus, je me laisse prendre…

			Chariklo ?

			En effet, elle n’avait aucune idée de l’épisode auquel il faisait allusion.

			Ils s’arrêtèrent devant une porte noire et suintante. Ils patientèrent quelques secondes puis le panneau coulissa, révélant une escouade militaire en faction. Au milieu du couloir, grand, carré d’épaules, les traits ciselés à la serpe, les attendait Nathanael Taurok. Lui, par contre, était pareil à son souvenir, jusqu’à l’expression du visage, la façon de se camper sur ses jambes bien écartées, faisant saillir les muscles de ses cuisses sous le tissu de camouflage blanc et gris. Taurok numéro deux était identique à la version originale.

			— Professeur Tranktak, commença-t-il en inclinant le buste en avant.

			Puis il pivota vers elle.

			Il resta immobile, semblant chercher dans ses souvenirs, comme pris d’un doute.

			— Docteure Divakarūnī, lâcha-t-il enfin, veuillez excuser mon attitude, je vous croyais morte.

			Il avait envie de l’interroger au sujet de sa disparition, ça se voyait, mais ce n’était sans doute pas le moment adéquat. Ou alors… Ou alors, l’espace d’un instant, le colonel s’était rappelé Ambre Pasquier. L’Entité l’avait touché de près, à l’instar de Seth Tranktak, et il était possible qu’il en ait conservé un écho, même s’il était de moindre importance que celui qui avait affecté Tranktak dans les vestiges. Mais c’était évident qu’il était troublé, comme brièvement traversé par un fantôme.

			Il recouvra vite son expression de lutteur ainsi que sa prestance.

			— Nous aurons le temps de bavarder un peu plus tard, docteure Divakarūnī, quand vous aurez pris possession de vos quartiers dans la résidence hôtelière du Flambeau. En ce qui vous concerne, professeur Tranktak, il n’y avait malheureusement plus aucune chambre disponible. J’espère que vous serez néanmoins satisfait de votre installation. À présent, je vous demande de me suivre.

			Ils lui emboîtèrent le pas.

			Il stoppa devant la porte d’un sas.

			— Vous vous trouvez devant l’entrée du quartier de haute sécurité bactériologique. Veillez à vous conformer strictement aux ordres que vous avez reçus, si vous ne voulez pas anéantir la rencontre prévue. La sécurité de ce bâtiment, ainsi que celle du président Numkena, il va de soi, sont notre priorité.

			— Évidemment, dit Tranktak.

			— Je vous abandonne ici. L’étranger a déjà subi un scanner à son arrivée, il vous reste les derniers détails. Nous ne prendrons aucun risque inutile.

			La troupe de soldats recula.

			Ils achevèrent de revêtir l’attirail qui leur avait été attribué – casques, gants – et vérifièrent l’étanchéité de leurs combinaisons, puis ils pénétrèrent dans le sas, où ils subirent une décontamination réglementaire.

			Toutes ces précautions étaient inutiles, évidemment. Ambre repensa aux dix années qu’elle avait passées sur Timhkā, à partager avec sa fille la couche de Tokalinan, à respirer le même air, à manger ce qu’il mangeait, à dormir peau contre peau. Les Timhkāns ne représentaient pas de menace biologique pour les humains, elle était bien placée pour le savoir.

			L’endroit où ils avaient pénétré était aussi sinistre que la coursive d’accès. Des cellules, larges de deux mètres, se succédaient le long d’un long couloir au sol grillagé. Des barreaux horizontaux, distants de dix centimètres, permettaient de constater que toutes étaient vides.

			Une escouade de trois hommes armés était stationnée devant la dernière cellule. L’un d’eux leur fit signe d’avancer, avant de leur ordonner de s’immobiliser.

			— Attendez mon signal pour entrer, la grille est électrifiée, n’essayez pas de la toucher.

			La porte coulissa devant eux.

			— Vous pouvez y aller. Au moindre problème, nous interviendrons. Nous avons tout pouvoir d’action.

			C’était censé les rassurer.

			Au centre de la cellule, vêtu de blanc, la peau sombre, Tokalinan attendait, dans une immobilité de statue. Elle ne l’avait pas revu depuis son altercation avec Haziel dans les jardins du Grand Hôtel Gemma, lorsqu’il avait embarqué à la hâte à bord de son surekh. Avec ses bijoux tribaux, bracelets, colliers, et sa tenue fluide, il paraissait déplacé dans ce décor lugubre. L’environnement froid et technologique du vaisseau lui enlevait de sa superbe, le faisant apparaître inoffensif, plus petit qu’à l’ordinaire, prêt à se voir laminé à tout bout de champ par les blasters des militaires, des fois que ce génome ne correspondrait pas aux critères établis.

			Elle passa devant Tranktak et stoppa à un mètre de lui.

			Il leva les yeux vers elle.

			Ce regard. Déstabilisant.

			Le même qu’il lui avait adressé dans le village de Kh’ilvā au début de son installation, lorsqu’elle avait assisté au meurtre du jeune Alpaki, Tchāni, par l’un de ses camarades.

			Ses vibrisses demeuraient collées à sa peau, lui faisant une longue chevelure diaphane aussi fine que des algues. Il montrait une maîtrise de ses attributs physiques qu’elle ne lui avait jamais connue. Il contrôlait sa flamme. Ou il avait réellement perdu de sa puissance. Que lui avaient-ils fait ?

			Elle ne savait pas quoi lui dire, avec Tranktak un pas derrière elle, et la troupe de militaires armés jusqu’aux dents, des fous de la gâchette qui les observaient sous toutes les coutures. Pourtant, elle avait tant à lui dire. Il fallait qu’elle lui parle. Mais comment ? Elle fouilla en elle pour tenter de capter l’amorce d’une connexion, comme à l’époque, sur Gemma, lorsqu’il s’adressait à elle au moyen de passations.

			Mais rien ne se produisit.

			Elle ne ressentit pas le plus petit frémissement, le plus petit mouvement, elle n’éprouva pas la moindre odeur ou pulsion de couleur. Tokalinan était éteint. Ou il ne souhaitait pas communiquer avec elle, jouant son rôle d’ambassadeur étranger à la perfection : froid, hautain, Timhkān, comme les humains l’escomptaient sans doute. À moins que ce ne soit nullement un rôle.

			— Que l’eau soit avec toi, commença-t-elle en chasura.

			Tokalinan lui rendit sa salutation. Elle poursuivit dans sa propre langue.

			— Il nous a été demandé de pratiquer des analyses, j’en suis navrée. Mais c’est un protocole nécessaire en vue de la tenue de la réunion.

			Elle sentit le regard de Tranktak, appuyé, dans son dos.

			La situation était éminemment bizarre. Qu’escomptait-on d’elle ? Comment Kantikā se serait-elle comportée en pareilles circonstances ? Avait-elle rencontré Tokalinan dans l’univers d’Indiga ? Étaient-ils au contraire de parfaits étrangers l’un pour l’autre ? L’idée lui traversa l’esprit qu’il était peut-être l’un des Timhkāns grâce auxquels Kantikā avait modélisé son avatar. Mais comment l’aurait-il pu alors qu’il était sur Timhkā, avec elle-même et Jade ?

			Elle se tourna vers Tranktak, qui lui adressa un signe du menton.

			« Restons scientifiques », articulèrent ses lèvres à travers la visière de son casque.

			Elle hocha la tête.

			En tant que chercheurs de Pentacle, ils devaient prendre toutes les mesures nécessaires pour que la réunion se déroule au mieux. C’était la raison de leur présence ici, celle que Numkena avait validée. Ils étaient là pour assurer la sécurité des humains à bord du Flambeau de l’Éridan.

			Elle sortit une seringue hypodermique de sa sacoche.

			— Je dois effectuer quelques examens, poursuivit-elle.

			Elle approcha la main pour attraper son avant-bras, mais Tokalinan la devança, sans prononcer un son.

			Il y eut une légère agitation du côté des militaires en faction, des tressautements, un ajustement des blasters. Très désagréable. Un avant-goût de massacre.

			— Merci, dit-elle en posant son gant sur la peau de Tokalinan.

			Ce n’était qu’une impression bien sûr, à cause de la combinaison, mais elle crut sentir le froid qui émanait de sa peau. Elle connaissait si bien cette sensation.

			La seringue perça l’épiderme.

			— Tout sera vite terminé, fit-elle en achevant ses manipulations. Tout va bien se passer, n’est-ce pas ?

			Elle chercha son regard.

			Il ne répondit rien, ne projeta pas l’ombre d’une injonction. Elle ignorait totalement ce qui allait advenir durant la réunion. Qu’allait-il dire, qu’allait-il faire ? Avait-il le pouvoir d’influencer ses congénères ? L’avait-il seulement eu un jour ? Et sur quelle base ? Elle voulait savoir, elle devait savoir.

			Tokalinan, parle-moi.

			Mais pourquoi le ferait-il, en fin de compte ? Pour les colons indiguiens ? Il n’avait toujours montré qu’une froide indifférence envers les humains. Il n’y avait qu’avec elle et sa fille qu’il avait affiché sa sensibilité, qu’il s’était senti concerné.

			Peux-tu faire ça pour moi ? Dis-moi quelque chose, s’il te plaît.

			Elle attendit encore un instant dans l’espoir qu’il lui adresse un geste, un souffle, une vibration.

			Mais rien.

			Elle recula, son sang dans l’échantillon. Sous peu, ils sauraient tout de lui, de sa biologie, de son ADN. Des hordes de chercheurs se mettraient à la tâche, ils le compareraient aux autres prélèvements effectués sur Indiga, ils en discuteraient au cours de débats sans fin, chacun y allant de son avis. Tokalinan serait bientôt soigneusement rangé dans une case.

			Tranktak n’avait pas ouvert la bouche, la laissant diriger la séance.

			Elle se tourna vers la porte.

			— Nous avons terminé, lança-t-elle aux militaires.

			Ils sortirent et les barreaux se refermèrent derrière eux.

			— Va-t-il rester ici ? demanda Ambre à l’un des soldats. Jusqu’à la réunion ?

			— Oui, lâcha l’un d’eux.

			— Il devrait être logé ailleurs. Tout ceci n’est pas correct, c’est une mascarade. Il n’est un danger biologique pour personne. Il est l’ambassadeur timhkān.

			— Ce n’est pas à moi d’en décider, madame. Il est très bien ici. Au frais. On s’occupe de lui.

			Durant combien de jours encore ce cirque allait-il se poursuivre ? Que mangeait-il ? Mangeait-il seulement ?

			Il n’y avait rien dans la cellule. Juste un W.-C. conventionnel, pas d’eau.

			On le traitait comme un animal.

			Parqué dans les soutes à bestiaux.

			Au moment de s’engager dans le couloir, accompagnée de Tranktak, elle se retourna.

			Tokalinan la fixait. Il lui envoya une brève injonction.

			Tu dois être prête, Kantikā.
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LES MOTS DU PASSÉ

			Je suis Gilgamesh, celui qui a creusé les puits dans les montagnes.

			Je suis Gilgamesh, celui qui a ouvert la voie à travers les océans.

			Je suis Gilgamesh, le puissant roi, qui a connu la terre entière, le seigneur de Kulaba et d’Unug, la ville des carrefours, dont les sept sages ont bâti les fondations ;

			Je vais raconter ces jours lointains, ces nuits lointaines, ces années lointaines, lorsque les choses nécessaires ont été amenées à l’existence, que les fours ont été mis en marche et que le pain a été goûté, pour la première fois, dans les sanctuaires du Pays.

			En ces temps immémoriaux, quand le ciel a été séparé de la terre, que la terre a été séparée du ciel et que le nom de l’humanité a été établi, j’ai conclu un pacte avec les Abgals, les grands dieux venus de la mer des étoiles ;

			Et ce pacte, je l’ai scellé pour l’humanité entière.

			Car je suis Gilgamesh, doué de sagesse, pénétré de toutes choses, le seigneur de la dame d’Unug, Inanna ;

			Je suis Gilgamesh, le juste, que mon nom perdure à jamais !

			 

			Ceci a été décidé sur l’ordre d’Enki, mon maître, le dieu d’Eridu, protecteur des humains, dieu des arts et des sciences, grand architecte, premier sauveur de l’humanité, celui qui fixe tous les destins.

			Ceci a été décidé sur l’ordre d’Utu, mon conseiller personnel, celui qui m’a appelé sur la montagne, celui qui me parle à travers les rêves, celui pour lequel je fais brûler la farine parfumée autour de moi, celle qui ouvre la porte du monde des visions.

			 

			Ô Enki, souverain de l’Abzu, sublime en tout, souverain par nature ! Ô vénérable Enki, né du Taureau, enfanté par l’Auroch, chéri d’Enlil, aimé d’An, toi qui as engendré les sept Abgals pour assurer le fonctionnement des plans divins, je t’en conjure, écoute mes paroles.

			Toi qui, dans ta bonté, as arraché les humains et toutes les créatures vivantes au Déluge en avisant Ziusudra de construire un gigantesque bateau avec le bois de son palais, toi qui lui as offert en retour la vie éternelle, toi qui as tenu tête à Enlil, le père de tous les dieux, contre son désir de détruire l’humanité, toi qui es juste.

			Enki, je m’adresse à toi.

			Mon tour est arrivé de sauver les humains qui habitent le pays entre les fleuves, dans la vaste plaine fertile, le cadeau des dieux, mais aussi sur les rives de la mer de l’est, des montagnes de Dilmun jusqu’aux pays de Magan et de Meluhha.

			 

			Pour toi je vais conclure un pacte avec Ekhe-naka, l’envoyé des Abgals venus de la mer, mi-hommes mi-poissons, ceux qui, dirigés par ton conseil éclairé, ont éduqué les hommes, les ont aidés à élaborer le plan de la première ville. Pour toi, en souvenir de mon ami Enkidu, je vais parler avec eux et ensemble nous allons convenir d’une entente entre nos deux peuples à la vaste intelligence.

			Ô Enki, arbre précieux planté en l’Abzu et dominant l’univers !

			Ô Enki, omnipotent en la Résidence d’Enlil,

			verger étendant sa ramure sur le pays entier,

			maître des Abgals, les sept premiers, doués d’une ingéniosité extraordinaire, tout comme toi !

			Tout-puissant au Ciel, sur Terre et en l’Abzu, l’océan des profondeurs.

			Ô Enki, à la sagesse immense !

			Seigneur des Sept, qui rend les sentences, qui prodigue les conseils,

			Ô Enki, détenteur de la parole vraie,

			écoute !

			Que les mots échangés avec Ekhe-naka, l’envoyé des Abgals, ne sombrent jamais dans l’oubli !

			 

			Ainsi, il a été conclu :

			Sept humains intelligents et sages remplaceront les sept Abgals venus de la mer ; ils continueront en toute conscience à éduquer les hommes comme l’ont fait les Abgals primordiaux, sans avidité, comme un père enseigne à ses enfants ; ils développeront les savoirs, les arts et les sciences, et trouveront le juste moyen de les conserver dans la mémoire et de les transmettre de génération en génération ; ils protégeront les humains d’eux-mêmes afin que ces connaissances ne se retournent pas contre eux ; ils prieront les dieux du pays, les dieux de Kiengir, la terre des origines, jusqu’à la montagne sacrée, le grand mont, l’axe de l’univers, dont les jardins sont remplis de fleurs, de fruits et de forêts, là où les dieux des ancêtres dansent et chantent dans leurs palais d’or ; Enki, tu aimes ces terres lointaines de Meluhha comme tu aimes Kiengir.

			Ils respecteront aussi une clause absolue : ne pas s’approcher du monde de la mer d’étoiles d’où sont descendus les dieux Abgals ;

			Ils n’utiliseront pas le grand courant, qui englobe tout, qui varie comme l’eau des fleuves, celui qui parfois s’épand et parfois se contracte, celui qui permet le voyage aux bateaux-cargos du ciel, afin qu’ils rejoignent les mondes qui se trouvent au-delà de la terre et du ciel ;

			Ils honoreront cette demande, ils la transmettront et la préserveront à tout prix ;

			Ils s’efforceront de tempérer leurs ardeurs, en toutes circonstances.

			Ils promettront de ne jamais oublier les Abgals primordiaux, afin qu’un jour, au besoin, ils puissent traiter avec eux d’égal à égal, au sein de la mer des étoiles ;

			 

			Ô Enki, toi, à qui Enlil a conféré le pouvoir suprême,

			écoute les paroles du puissant roi Gilgamesh !

			Que les sept sages humains conservent ce message à jamais.

			Ainsi, les Abgals partiront en paix.

			Ainsi, les humains vivront au pays entre les fleuves, et sur les terres au-delà.

			J’ai prononcé ces mots sur la montagne qui conduit à la mer de l’est devant Ekhe-naka, l’envoyé des Abgals, et nous avons convenu d’un accord.

			Ô Enki, j’ai été créé dans l’argile pour te servir, et à l’argile je retournerai. Mais mes mots resteront.

			Ô Enki, j’ai respecté ta volonté, de sorte que tu puisses aimer ton roi comme tu l’entends.

			 

			Une grande ferveur religieuse, surgie de la nuit des temps, émanait du texte, oui. Mais au-delà exsudait un ordre formel, implacable : ne pas utiliser le grand courant qui englobe tout pour rejoindre les mondes qui se trouvent au-delà de la terre et du ciel.

			Pour ne pas omettre de détails, Stanislas posa la tablette de Faradyne à plat sur ses genoux, puis, fébrile, se tourna vers la porte de la suite luxueuse que le secrétaire de Thormundsen lui avait réservée dans le quartier résidentiel du Flambeau de l’Éridan. Malgré l’isolation, il lui avait semblé percevoir de l’agitation de l’autre côté de la cloison. L’intendant que l’amiral avait placé à son service dès qu’il avait mis un pied à bord, un jour plus tôt, était un véritable pot de colle. À vouloir lui être trop agréable, on avait perturbé le programme qu’il s’était préparé pour sa première journée. Pour ce qu’il s’apprêtait à faire, il devait être seul. C’était peut-être le dernier moment avant qu’on le sollicite pour les entretiens préliminaires qui permettraient à Numkena, Montgomery, Thormundsen et les membres du Conseil de sécurité de confronter leurs points de vue avant la tenue de la réunion.

			Ambre venait à peine d’arriver à bord du Flambeau, et elle était accompagnée par Seth Tranktak. Il aurait dû se douter que le xénologue ne la lâcherait pas. Il faudrait donc encore attendre avant qu’il puisse se confier à elle. Les révélations qu’il avait à lui faire faciliteraient ou, au contraire, mettraient en péril l’issue des négociations, si toutefois ils parvenaient à ce stade.

			Une fois à demi rassuré par le silence qui régnait dans le couloir, il alla s’asseoir devant le bureau qui trônait dans le salon.

			Protocole ReAug, intima-t-il mentalement.

			Il ferma les yeux. Ça aiderait peut-être. Se connecter à l’interface ReAug, c’était une sorte de méditation, non ? On rentrait en soi-même, tout en escomptant une communion avec un vaste ensemble. Une plongée intérieure qui ouvrait sur l’immensité.

			Comme les fois précédentes où il avait initié le protocole, il se retrouva dans une pièce grise et vide, dont on ne déterminait pas les limites. Un endroit neutre, où tout semblait en attente, tels un bâtiment en construction ou un décor de théâtre inachevé. Et toujours cette porte en bois plantée au milieu de rien. Terrorisant ! Tellement terrorisant qu’à chaque reprise ça l’avait découragé de poursuivre. Mais il n’était plus question de céder devant ses angoisses. Il s’était beaucoup entraîné à bord de NP et, avant de quitter son laboratoire, il s’était assuré qu’il pourrait se connecter à sa guise à l’interface d’Ada Lovelace, l’IA personnelle de Faradyne, depuis n’importe quel coin du système.

			— Ada ? Tu es là ?

			La réponse fusa.

			— Je suis là, docteur Faradyne.

			La sollicitude de l’IA, jaillie tout droit du grand vide gris, le réconforta.

			— Ada, je ne sais pas pourquoi je me retrouve inlassablement dans cet endroit ignoble. Ça me désoriente.

			— Évidemment, professeur. Les paramètres sont revenus au modèle par défaut. Il suffit de les adapter à votre goût. Quel type de décor vous ferait plaisir ?

			Bonne question !

			— Pour ce que j’ai à faire, mon laboratoire de NP sera parfait, Ada.

			Il se retrouva immédiatement assis sur la chaise du labo, devant ses consoles et ordinateurs. La texture lisse et fraîche du plateau sous ses doigts le convainquit de sa réalité. Il fit un tour d’horizon. Chaque détail était présent, le hublot, le canapé, les bibliothèques, les restes d’encens dans l’air, jusqu’au livre de Jorge Luis Borges posé sur la table basse où il l’avait découvert lors de sa première visite. Un décor tiré de son cortex, reconstitué d’après ses souvenirs. Il ne douta pas une seconde qu’il devait en aller de même de son appartement, et que s’il en exprimait le désir il se matérialiserait devant la vitrine contenant la tablette d’argile, à scruter les fins cunéiformes reproduits dans le menu détail, de même que chaque recoin de Nouvelle Prospérité.

			— Merci, Ada.

			Il avança sa main vers l’écran, qui s’anima. Il se sentait prêt. Non, il était prêt.

			— Ada, je dois consulter le dossier Ziusudra. Je souhaiterais répondre aux questions de l’énigme.

			Même si l’urgence n’était plus véritablement d’actualité, sa curiosité, elle, restait aussi vive. Pour sa quiétude mentale, il devait savoir comment Faradyne s’y était pris pour tordre le modèle standard de la physique afin de rendre sa propulsion fonctionnelle. Seul le dossier Ziusudra était susceptible de contenir les informations dont il avait besoin. Celles qui ne figuraient pas dans le brevet initial.

			— Très bien, docteur Faradyne, alors je vais vous énoncer les questions…

			— Attends !

			Il était contrarié. Une alerte venait de se mettre à pulser dans le coin gauche de son interface ReAug.

			— Quel est ce signal, Ada ?

			— Rien de bien important, professeur. Un visiteur se trouve en ce moment même devant la porte de votre suite et demande à être reçu.

			Le maudit intendant de Thormundsen, sans doute !

			— Retire immédiatement cette invite de mon champ visuel, Ada, je ne souhaite voir personne.

			— Très bien, professeur.

			L’invite disparut, mais il n’en fut pas de même de son agacement.

			Que lui voulait encore l’intendant ? S’enquérir de sa santé, de son bien-être, lui offrir des fleurs, le champagne, réajuster les draps de son lit, l’interroger sur ses préférences pour le menu de ce soir ? Mais surtout, était-il en possession du code d’accès à la suite ? S’il ne donnait pas signe de vie rapidement, l’intendant risquait-il de débouler sans gêne dans le salon, comme l’avait fait Bhagyashrī dans son laboratoire de Nouvelle Prospérité ?

			Il inspira, expira, focalisa son attention, prêt à rejoindre le laboratoire, son bureau, l’interface, le pacte, et l’énigme…

			Mais sa résolution s’était évaporée. Impensable d’affronter les questions de l’énigme avec une personne faisant le pied de grue dans le couloir. Il se leva et alla ouvrir la porte.

			— C’est très gentil à vous, mais je n’ai besoin de rien…

			Trop tard.

			— Cher, cher Stassik !

			En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, Boubakine, vêtu d’un manteau en fourrure, s’était rué à l’intérieur, en le bousculant au passage. Le magnat fit un tour rapide des lieux, puis revint se planter devant lui.

			— Stassik ! répéta-t-il encore, un large sourire sur le visage. Je suis si heureux de te voir !

			Et il l’attira contre sa titanesque poitrine pour lui donner l’accolade. Boubakine, bien que beaucoup plus petit que lui, était au moins deux fois aussi épais. Stanislas était sous le choc, à tel point qu’aucun son ne parvint à sortir de sa gorge.

			— Cela fait si longtemps, choutnik, beaucoup trop longtemps, continua Boubakine en se débarrassant de sa fourrure sur l’accoudoir du canapé. On devait boire un verre, et en profiter pour discuter de certaines bricoles, il me semble. Rien de bien grave, je te rassure. Une histoire de propulsion, si ma mémoire est exacte.

			Stanislas avait d’abord songé à appeler la sécurité, avant de se souvenir que Boubakine et Thormundsen étaient comme cul et chemise. Il laissa la porte de la suite se refermer derrière lui. Autant avoir le moins de public possible pour le tête-à-tête houleux qui allait s’ensuivre.

			Boubakine s’était déjà avachi dans le canapé du salon tel un phoque sur la banquise. Il scrutait le décor.

			— La suite royale ! On ne s’embête pas ! Je n’ai jamais eu droit à tant d’égards. Tu as tapé dans l’œil de mon très cher ami Thormundsen, ma parole ! Que lui as-tu fait ? À ce propos, je ne m’attendais pas à te découvrir sur la liste des invités de marque. Il va falloir que tu m’expliques ça dans le détail ! Je suis d’un naturel si curieux, tu me connais.

			Stanislas s’avança avec prudence, en se creusant la tête pour trouver la façon la plus efficace de se débarrasser de l’hôte indésirable.

			— Et si tu commençais par me raconter ce qui se cache dans le bar que j’aperçois là-bas ? poursuivit le magnat. Je meurs de soif ! À mesure que je vieillis, je supporte de moins en moins bien ces voyages en navette, même si le trajet depuis le Palais de l’Arc n’est pas très long, fort heureusement.

			Il exhala un soupir, visiblement prêt à camper indéfiniment dans le salon. Stanislas dénicha une bouteille de vodka, classe supérieure, dans un compartiment réfrigéré. Il entreprit d’ouvrir tous les placards à la recherche de verres. Tout ce qui pouvait lui permettre de gagner du temps était bon à prendre. Cette fois, il aurait donné sa chemise pour que l’intendant pointe son nez. Il se mit à remplir avec lenteur deux verres, l’un à ras bord, l’autre à peine. Il recommença à chercher dans les placards pour trouver un plateau, y déposa les verres, traîna les pieds jusqu’à la table basse du salon.

			— Je croyais avoir été clair, attaqua-t-il en restant debout.

			Boubakine avança ses doigts ronds vers le verre plein et commença à observer son contenu avec attention dans la lumière tamisée de la suite. Puis il le leva en direction de Stanislas.

			— Une chose à la fois, mon ami. Nasdarovia !

			Il le goba d’un trait, puis reposa le verre sur la table basse.

			— Allez, allez, un peu de générosité, Stassik ! Ramène donc cette bouteille par ici !

			Chez Stanislas, la panique le disputait à un sentiment d’impuissance : le zèbre figé devant le lion.

			Il tourna les talons et en revint avec la bouteille. Boubakine l’attrapa et se resservit, puis compléta le verre de Stanislas jusqu’à le faire déborder.

			— Viens t’asseoir, lança Boubakine en tapotant le coussin du canapé. Que nous bavardions un peu entre gens civilisés.

			— Je suis attendu.

			— Petit menteur, je me suis renseigné, je connais ton programme. Ne fais pas tant d’histoires !

			Boubakine avait fait disparaître le deuxième verre dans son gosier. Il le posa sur la table puis tendit l’autre à Stanislas.

			— Je ne bois pas, je dois rester concentré.

			— Avec ta descente ? Ce n’est pas ce petit verre de rien du tout qui va t’embrumer l’esprit. Au contraire, tes neurones n’en seront que plus alertes. Allez, tu ne m’amuses plus !

			Stanislas s’assit du bout des fesses dans un fauteuil, en face du magnat.

			— J’ai été d’une patience remarquable, tu l’auras noté, poursuivait ce dernier. En même temps, il y a eu passablement d’imprévus extérieurs qui nous ont mis des bâtons dans les roues, j’en conviens. Mais au diable les bouleversements planétaires, Stassik, ou tant mieux ! Ça ne fera que précipiter notre projet. J’attends ta réponse, tu te rappelles ? Et peut-être le moment est-il venu de devenir un peu plus spécifique ? Je ne t’ai pas pressé, car j’ai confiance. Et qu’est-ce que je viens d’apprendre ? Que tu vas participer aux négociations avec nos voisins stellaires ? Sans m’en avoir averti ? Et en quelle qualité, mon ami ? En tant qu’expert, ou conseiller politique ? Explique-moi ! Que connais-tu vraiment des Bâtisseurs ?

			— Je ne vois pas en quoi ça te concerne, mon ami, persifla Stanislas.

			Le magnat se mit à rire. Comme sur son yacht, il avait toujours ce détestable sourire sur les lèvres qui, après trois verres, n’en devenait que plus venimeux.

			— Je serais curieux de savoir ce que tu projettes de raconter à ce polichinelle de Numkena et au Conseil de sécurité. Et à Élisabeth de Montgomery, la folle dingue pacifiste de l’Entente ! Pourquoi cette bonne femme viendrait mettre le nez dans nos affaires, Stassik ? Je te croyais guéri des femmes après ce qu’Éléonore t’a fait subir !

			— Cette bonne femme, comme tu dis, est à présent la conseillère privée du président.

			Boubakine haussa les épaules en soufflant telle une baleine.

			— Je ne la connais pas, moi, cette Montgomery ! Qu’a-t-il besoin d’une deuxième conseillère ? Nadyia Gosh ne lui suffisait plus ? Cet homme aime beaucoup trop les femmes.

			— Sans doute est-elle plus apte à gérer ce type de négociation.

			Boubakine poussa un nouveau soupir.

			— Au diable, ces intermédiaires ! Je te rappelle que notre arrangement est d’ordre strictement privé.

			— Notre arrangement ? Quel arrangement ?

			Boubakine reposa le verre qu’il venait de remplir et se mit à scruter Stanislas.

			— Jadis, je t’ai proposé une offre très intéressante, qui a permis la création de la CosmoDyne, une compagnie civile. Je t’ai fait confiance pour équiper de la propulsion Faradyne™ mon vaisseau personnel, le Palais de l’Arc, puis tous les longs courriers entre la Terre et Indiga sortis des usines Boubakine. Je ne crois pas que tu l’aies jamais regretté, me trompé-je ? Il est temps de passer à l’étape suivante. Selon notre discussion, sur mon yacht, les formules de ta propulsion me sont réservées. À moi et à mon consortium, évidemment.

			— Ces formules sont déjà en ta possession, si mon souvenir est exact.

			— Elles sont incomplètes, Stassik, et tu le sais. Le brevet déposé ne porte que sur des trivialités : les aimants, les condensateurs, la forme des tores… Des éléments nécessaires, bien sûr, mais rien que de l’emballage ! On ne va pas revenir sur le sujet ! Moi, je te parle du cœur, de l’essence, de la version complète, celle qui est totalement opérationnelle. Tu vois ce que je veux dire ? Je te parle d’aller bien plus loin ! Je te l’ai expliqué : nos usines orbitales sont prêtes. Elles n’ont pas été affectées par les manœuvres du Grand Arc.

			Stanislas avait peur de n’avoir que trop bien saisi le sous-entendu. Boubakine parlait-il vraiment de la version de la propulsion qui équipait le Gilgamesh ? Celle qui n’était pas bridée ? Faradyne l’avait-il jadis mis dans la confidence ? Ça lui semblait très improbable, à la lueur du journal de bord de Faradyne, à moins qu’il ne se soit encore plus lourdement trompé sur le physicien. Il s’efforça de ne pas laisser transparaître son angoisse.

			— Je ne garde aucun souvenir de cette discussion, se contenta-t-il de répondre. Il n’y a eu aucun autre arrangement signé entre nous.

			Boubakine se redressa.

			— La balle est dans ton camp, Stassik ! L’armée attend ses vaisseaux !

			— Les formules intégrales m’appartiennent. J’en fais ce que je veux.

			— Ces formules m’appartiennent autant qu’à toi. Et je vais les employer à un très bon usage. Le Conseil de sécurité sera ravi de l’apprendre !

			— C’est le but de ma rencontre avec le Conseil, justement. J’ai été convoqué pour tenter de mettre un terme à l’expansion des Timhkāns.

			— Mais que vas-tu dire, mon ami ? Toute la question est là.

			— Je dirai ce qui est approprié à la situation, à l’aune de ses derniers développements.

			— Tu te rappelles ce que je t’ai dit sur mon yacht au sujet de tes proches, de ta fille, la jeune Kya Beijmo. Pilote prometteuse, bien que très difficile à gérer.

			— Ma fille travaille pour le président Numkena à présent. Je ne vois pas ce qu’elle aurait à craindre de tes menaces.

			— Oh, tu sais comment va la vie : les présidents, ça va, ça vient !

			— Que sous-entends-tu ?

			— Que les choses ne sont pas immuables, tout simplement. Elles changent. Les présidents aussi. Le vent tourne.

			Stanislas se leva, froid de colère.

			— Cette conversation a été enregistrée par Ada, mon IA personnelle, improvisa-t-il. Je la transmets immédiatement à Numkena ou j’attends un peu ?

			Boubakine eut un moment de flottement. À l’évidence, il enrageait. Stanislas savait que Numkena avait promis à Élisabeth de Montgomery que Boubakine ne serait pas convié à la réunion au sommet. Ce n’était pas la place d’un homme d’affaires !

			Le magnat finit par se lever à son tour, à contrecœur, et attrapa son manteau.

			— Tu commets une grosse erreur, Stassik. Je possède de nouveaux atouts, dont tu ignores tout, qui vont changer l’ordre des choses. Ça provoquera des remous dont je me passerais, je l’avoue, mais toi tu risques de perdre bien davantage. Mais me laisses-tu le choix ?

			Stanislas pointait le doigt vers la porte.

			— L’air est de meilleure qualité dans le couloir. Pour une raison indépendante de ma volonté, il s’est rapidement dégradé dans le salon au fil de notre conversation.

			— Tu l’auras cherché, Stassik !

			Stanislas referma la porte derrière Boubakine. Le cœur cognant dans la poitrine, il se mit à faire les cent pas dans le salon, avant de retourner s’asseoir au bureau. Où en était-il ? Il s’empara de la tablette de Faradyne, mais ses mains continuaient de trembler. De quoi Boubakine avait-il voulu parler ? Possédait-il réellement un atout caché ? Mais que craignait-il, réellement, maintenant qu’il était le protégé de Numkena ?

			Il attendit encore, jusqu’à ce qu’il recouvre complètement son calme. C’était maintenant ou jamais. Ensuite ce serait la course : les réunions préliminaires, les palabres, puis la réunion du Conseil de sécurité et la négociation ultime.

			Il posa la tablette de Faradyne sur ses genoux, ouverte sur le texte du pacte.

			— Ada !

			— Je suis là, professeur.

			Le décor du laboratoire de Faradyne se reconstitua autour de lui.

			— Le dossier Ziusudra, s’il te plaît. Lance les questions, je suis prêt.

			— Je me dois de vous rappeler que l’accès au dossier ZIUSUDRA est protégé par une variante de l’algorithme de Zulev. Soyez le plus complet possible. Toute réponse évasive ou erronée entraînera…

			— Oui, oui, je sais tout ça, Ada ! Vas-y !

			Il y eut un temps mort, comme si Ada fouillait dans sa mémoire, puis…

			— Qui est Ekhe-naka ? Avec qui a-t-il signé un pacte ? D’où sont venus les Sept primordiaux ? Qu’est-ce qui est formellement interdit ? Comment se nomme la montagne des origines et où est-elle située ?

			Il attendit un moment, respirant calmement pour se forcer à se détendre. Même s’il n’avait jamais osé l’avouer à Élisabeth, il priait pour que Faradyne n’ait pas poussé le vice jusqu’à exiger que les réponses soient données dans la langue dans laquelle le pacte avait originellement été rédigé, la langue maternelle du sage Ziusudra, le sumérien…

			— Ekhe-naka est l’envoyé des Abgals, se lança-t-il enfin, en se préparant à ce qu’Ada l’interrompe ou donne l’ordre de balancer une salve nucléaire sur le Flambeau de l’Éridan.

			Mais elle resta silencieuse.

			— Il a signé un pacte avec Gilgamesh, le roi d’Uruk, en Mésopotamie.

			Il se mordit la lèvre. En avait-il trop dit ? Mais Ada n’eut aucune réaction.

			— Les Sept primordiaux sont venus…

			Il prit son souffle, comme pour plonger en apnée.

			— … de la planète Timhkā, dans le système Bantak.

			Il expira pour relâcher sa tension musculaire.

			— Ce qui est formellement interdit est de modifier le cours du grand courant qui englobe le tout, autrement dit l’espace-temps.

			Et maintenant la dernière question.

			Celle à laquelle le texte du pacte n’offrait pas de réponse directe. Il ne pouvait pas être sûr à cent pour cent. C’était un pari osé, mais il y avait beaucoup réfléchi. Dans son esprit, les éléments semblaient se combiner à merveille. La montagne des origines, le grand mont, le mont sacré… dans plusieurs cultures, dans la plus ancienne… Et ça ne pouvait pas être un hasard, tout le ramenait immanquablement à Ambre, à ses origines, à la terre de la fameuse dynastie Maurya. Tout était finalement lié, par-delà la divergence. C’était d’une logique si implacable qu’il ne pouvait pas se tromper.

			 

			Il avait parlé.

			Sa réponse flotta un moment dans l’atmosphère. Ada restait silencieuse. Il ferma les yeux. Il avait joué et il avait échoué, voilà tout. Il aurait dû attendre. Il aurait dû en discuter avec Ambre avant…

			— Je vous remercie pour vos excellentes réponses, professeur, dit enfin la voix d’Ada.

			Il se laissa aller dans le fauteuil, vidé de ses forces par la tension nerveuse.

			 

			Le dossier Ziusudra comportait un très grand nombre de fichiers.

			Le premier qu’il ouvrit quelques minutes plus tard, après avoir recouvré ses esprits, contenait un plan.
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LE MONT DES ORIGINES

			Trois coups légers.

			Il en était certain, on avait frappé.

			Il eut un spasme et se réveilla complètement. Il regarda anxieusement autour de lui, sans comprendre. Il se trouvait dans le laboratoire de Faradyne, un niveau en dessous de son appartement, avachi sur le plateau du bureau. Il avait dû s’assoupir. Vaseux, il s’étira et se massa la nuque, douloureuse à force d’être restée posée de travers sur le plateau. Puis il se leva pour se dérouiller un peu les jambes. Qu’était-il en train de faire juste avant ? Il n’arrivait pas à s’en souvenir.

			Il se rendit jusqu’au salon et jeta un coup d’œil à travers le hublot. Il observa Indiga un moment, avec le sentiment croissant que quelque chose ne tournait pas rond, sans savoir précisément quoi. Dans le laboratoire, tout semblait normal, cependant : les ordinateurs, le lit d’appoint poussé contre la paroi, les plantes vertes sur les étagères, les bibliothèques et la cuisine. Le livre de Borges, Le jardin aux sentiers qui bifurquent, se trouvait toujours à l’endroit exact où il l’avait laissé, sur la table basse devant le canapé. Il demeura immobile, dans l’attente.

			On frappa de nouveau contre la porte. Deux fois.

			La personne qui tentait de le joindre utilisait la bonne vieille méthode, sans se plier au protocole des invites ReAug.

			Boubakine, encore ? Ou alors l’intendant…

			Non. D’une façon bien mystérieuse, il ne se trouvait plus dans le Flambeau de l’Éridan, mais il était de retour dans son laboratoire, à bord de Nouvelle Prospérité. Pourtant, il ne gardait aucun souvenir d’avoir quitté le vaisseau amiral pour retourner sur NP. Le trajet durait trente-sept heures, il aurait dû se rappeler quelque chose, quand même ! L’avait-on drogué ? Il avait totalement perdu la notion du temps, et de l’espace aussi, par la même occasion. Quand avait-il eu son entretien avec Ada, celui où il avait répondu d’une manière correcte aux questions de l’énigme ? Il fallait qu’il parle rapidement à Haziel au sujet de la physique de Faradyne, de ce qu’il avait fait au modèle standard afin de parvenir à concevoir sa propulsion warp. Maintenant qu’il avait eu loisir de consulter les formules, il avait compris… De cela au moins, il s’en souvenait.

			Mais où était Haziel ?

			La dernière image qu’il gardait de lui, c’était son expression de désarroi au moment où ils avaient été séparés, à leur arrivée à bord du Flambeau de l’Éridan. Tandis qu’il avait été conduit à la résidence hôtelière de luxe du croiseur amiral, sur les ordres de Numkena, Haziel avait été escorté jusqu’à une pension militaire de second rang. Depuis, plus de nouvelles.

			Il s’égarait.

			On frappa une nouvelle fois, avec insistance. Au point où il en était…

			Il marcha lentement vers la porte. Il s’attendait un peu à retrouver Bhagyashrī, même si ça n’était pas dans ses habitudes de frapper.

			— Stanislas, enfin !

			Une femme, élancée, les cheveux noirs, s’engouffra dans le laboratoire dès qu’il eut ouvert la porte.

			Il la regarda effectuer un tour rapide des lieux, avec un air d’abord surpris puis satisfait, avant de revenir vers lui.

			— Je ne savais vraiment pas où j’allais débarquer cette fois-ci !

			— Ambre ? s’aventura-t-il, incertain, c’est toi ?

			Elle se campa devant lui.

			— Ça fait des jours que j’essaie de te contacter sur la ReAug. Mais tu n’étais pas connecté à l’interface et, jusqu’à présent, il n’y avait personne dans la villa.

			— Dans la villa ? Quelle villa ? De quoi parles-tu ?

			Il éprouva un violent vertige. Tout autour de lui, le décor venait de se recombiner. Il avait troqué le laboratoire aseptisé de Faradyne pour un salon agréable, meublé avec soin.

			— Nous sommes dans la villa blanche, reprit Ambre, celle que j’ai visitée sur Timhkā, tu te rappelles, là où j’ai dérobé la tablette de Faradyne, celle qu’Haziel t’a apportée à bord de NP.

			Il regarda autour de lui. Juste devant ses genoux, il y avait un canapé bleu cinq places. Il s’y assit lourdement tandis qu’il essayait de renouer les fils de sa pensée. À aucun moment il ne s’était rendu physiquement dans le laboratoire de Faradyne. Durant tout le temps où il avait consulté les pièces du dossier Ziusudra traitant de la physique – parmi lesquels figuraient les plans du fameux prototype warp de Faradyne, le Gilgamesh –, il était resté prisonnier de l’interface ReAug, jusqu’à totalement l’oublier.

			— Tu n’es pas vraiment là ? demanda-t-il enfin à Ambre.

			— Évidemment que non, Stanislas ! Je suis logée dans la section scientifique du Flambeau de l’Éridan, à quelques cabines de celle de Seth Tranktak. Mais pour répondre plus précisément à ta question, j’évolue actuellement dans la ReAug de Kantikā, dans son palais de mémoire, comme elle l’avait baptisé. Jade y a découvert un passage qui conduit à la villa blanche, endroit qui ne peut se situer que dans mes souvenirs à moi, pas dans ceux de Kantikā ! Je ne me l’explique pas.

			Elle se tourna vers la porte et la pointa du doigt. Il remarqua au passage que ce n’était plus celle du laboratoire.

			— Quand je franchis cette porte en sens inverse dans le Palais de mémoire, je me retrouve au beau milieu d’une ville que Kantikā a modélisée dans les moindres détails, avec tous ses habitants. Une ville très ancienne que je ne connais pas.

			— Une ville ?

			Elle traversa la pièce pour gagner la porte.

			— Juge par toi-même !

			Au moment où elle avait ouvert le battant, un vent chaud s’était engouffré dans le salon.

			Stanislas luttait toujours pour reprendre ses esprits.

			— J’ai l’impression de vivre un rêve. J’étais en train de consulter le dossier Ziusudra quand j’ai dû m’effondrer d’épuisement. Je ne m’explique pas la chose autrement.

			— Tu ne rêves pas, et moi non plus ! Kantikā et Faradyne, qui se connaissaient très bien, partageaient des espaces communs dans leurs ReAug respectives : la villa blanche, de même que la ville, avec son fleuve et ses canaux… Suis-moi !

			Ambre franchit la porte. Il lui emboîta le pas.

			L’endroit semblait ancien, en effet. Une salle au plafond haut, en bois de cèdre peut-être. Au sol des dalles en pierre, des tentures, une porte ouvrant sur une terrasse. Il faisait très chaud. Il parcourut la pièce, tandis qu’Ambre l’observait. Il s’arrêta devant l’accès à la terrasse. Il mit un pied dehors. Des murs en argile, des plantes cascadant d’un toit aménagé sur lequel on pouvait dormir lorsque les nuits étaient trop étouffantes. Il s’avança jusqu’à la rambarde et contempla la ville. Il écouta les cris des marchands, des oiseaux, il sentit les odeurs, le soleil, le vent brûlant du désert qui balayait la vallée. Il vit aussi les champs irrigués, les canaux, et le fleuve qu’Ambre venait juste d’évoquer. Puis ses yeux se posèrent sur le large édifice à étages qui surplombait la ville, telle une tour de Babel.

			— Je crois que je sais où nous nous trouvons.

			Ambre s’accouda à la balustrade, à côté de lui.

			— Sérieusement ? Tu connais cet endroit ?

			— Par déduction. Nous avons quelque chose en commun, Ambre. Je veux dire que Faradyne et Kantikā avaient quelque chose en commun. Mais, après réflexion, toi et moi également. Il faut que je comprenne la nature précise du lien qui connecte les deux univers. J’étais convaincu qu’ils ne pouvaient pas interférer, mais je me trompais. Ils sont intriqués, dans un sens comme dans l’autre, ils s’influencent dans un va-et-vient incessant. Nous en sommes la preuve, nous sommes passés de l’un à l’autre. Ce qui se produit dans l’un a des conséquences sur le second. Je pense même qu’ils descendent l’un de l’autre : l’univers d’Indiga est un univers fille de l’univers de Gemma. Ils ont plus de rapport que je l’imaginais. Et toi et moi, Kantikā et Faradyne, nous y avons joué des rôles cruciaux.

			— Quels rôles ? Qui sommes-nous exactement ?

			— Je ne le sais pas encore, je cherche. Mais le lien est là, indéniable. Il nous rapproche, il connecte l’Inde de ton enfance et l’Inde de Kantikā, plus spécifiquement le Sindh, la vallée de l’Indus, le berceau de l’empire Maurya. Et il le connecte à cet endroit, précisément, à cette ville qui se déploie devant nos yeux. Cette ville… J’en ai la preuve dans l’une des réponses que j’ai dû fournir à Ada pour ouvrir le dossier Ziusudra.

			— Quelle réponse, Stanislas ?

			— Parmi d’autres questions, Ada m’a demandé le nom du mont des origines.

			— Quoi ?

			— J’ai répondu le Shumeru, le saint Meru, le grand mont. Ça te dit quelque chose ?

			— Tu parles du mont mythique, dans les purānas ? Le centre de l’univers, là où on adorait les premiers dieux de l’Inde ?

			— Oui. Si mes souvenirs sont exacts, on l’a identifié comme le mont Kailash, sur l’ancienne frontière entre l’Inde et la Chine. J’y étais parti en excursion au cours de l’un de mes stages à Hyderabad, pendant la rédaction de mon doctorat en physique. Même si personne n’a le droit d’y monter, car c’est la résidence des dieux, je l’ai observé depuis la vallée. Très impressionnant. Cette montagne, située tout au fond de la vallée de l’Indus, a une forme particulière qui n’a cessé de frapper les esprits. On la croirait artificielle tant ses strates sont régulières, comme une pyramide à étages. Quand la neige s’y accumule, elle forme des degrés, des escaliers. C’est ainsi que le Shumeru est représenté dans les miniatures. C’est lui que les temples hindous sont censés symboliser avec leurs degrés impairs. Une montagne qui s’élève par degré vers le ciel, vers les dieux, les tout premiers dieux. Peux-tu me dire ce que tu aperçois à l’horizon ?

			Ambre resta silencieuse durant quelques secondes.

			— Je vois une ziggourat, énonça-t-elle lentement. Une ziggourat à cinq étages. C’est là, précisément, que Kantikā garde ses secrets, ses dossiers sensibles. J’y suis montée en compagnie des avatars de Kantikā, mais je ne parviens pas à accéder au naos, car je ne suis pas entièrement elle.

			— La forme de la ziggourat est significative. Elle sert à rappeler le mont des origines, le Shumeru. Ils venaient de là, ils se souvenaient du mont des origines, celui qu’ils désignent sous le terme de grand mont, et ils l’ont reproduit pour ne jamais l’oublier, pour se rapprocher du ciel et des dieux, car leur pays d’exil, lui, était au contraire une large vallée, sans aucun relief. C’est même l’une des épithètes qu’ils lui ont données : la grande montagne !

			— Mais de qui parles-tu, Stanislas ?

			— De ceux qui ont bâti cette ville, Ambre. Ils venaient de là, de Meluhha, l’ancienne dénomination de la vallée de l’Indus, au fond de laquelle se dresse le Shumeru, où des millénaires plus tard s’épanouira la dynastie Maurya. Quand ils sont arrivés en Mésopotamie, peut-être chassés par le Déluge évoqué dans leurs récits, un autre peuple, pareillement arrivé sur les rives du Tigre et de l’Euphrate, leur a donné le nom de Shumeru. Par la suite, ce nom est devenu le leur, et c’est par lui qu’ils sont parvenus jusqu’à nous. Les assyriologues n’ont jamais réussi à connaître l’étymologie de ce nom, mais en vérité il les connecte simplement avec leur lieu d’origine. Il signifie littéralement « ceux qui sont venus jadis du Shumeru ».

			— Tu ne m’as toujours pas dit qui ils sont exactement.

			— Les Sumériens, Ambre. C’est ainsi que les Akkadiens, une population de langue sémitique qui vivait, elle, au cœur de la vallée du Tigre et de l’Euphrate, les désignaient. Ceux qui ont bâti les premières villes de l’histoire. Et cette ville qui s’étend devant nous, Unug, aussi appelée la grande montagne.

			— Unug ?

			— Elle est mieux connue sous le nom d’Uruk. L’Erech de la Bible. Mais à la base elle était constituée de deux quartiers : Kulab et Unug. Je l’ai découvert dans les carnets de Faradyne.

			— Je suis perdue, Stanislas. Pourquoi ces gens, ces Sumériens, se retrouveraient-ils dans la ReAug de Kantikā ?

			— Tout bonnement parce qu’ils sont à l’origine du pacte.

			Il lui attrapa les mains. Elles semblaient chaudes et douces, si réelles.

			— Je vais tout te raconter, Ambre. En détail. Mais je dois t’avouer une chose avant cela. C’est très important pour la réunion au sommet à laquelle tu participeras bientôt avec moi. J’ai exigé ta présence, car il fallait que tu apprennes, justement, l’existence du lien qui nous unit, et parce que c’est toi qui seras aux côtés de Tokalinan. Tu dois lui parler avant la réunion.

			— C’est ce qui était prévu, mais les choses se sont avérées beaucoup plus compliquées. Les militaires l’ont parqué dans les soutes du vaisseau, tel un vulgaire bestiau. Je ne suis pas en mesure de m’entretenir avec lui librement. Je ne peux rien faire seule.

			Il se crispa.

			— C’est très embêtant, car il est nécessaire que tu parviennes à le convaincre. Il est nécessaire que tu convainques ce Tokalinan-là.

			— Comment ça ?

			— La vérité est délicate à énoncer. La Timhkā sur laquelle tu es revenue après être ressortie du Creuset, quand tu as regagné l’île d’Im’shā, ce n’était pas la Timhkā originelle, ainsi que tu l’as supposé durant les années où tu y as vécu, c’était déjà l’autre version, celle qui existe dans la ligne d’univers d’Indiga. C’est pour cette raison que Kantikā a disparu il y a dix ans, bien avant que tu ne poses le pied sur Indiga. Tu l’as supplantée à cet instant exact.

			Ambre gardait le silence, déroutée. Stanislas reprit la parole.

			— Comment aurais-tu pu le comprendre à ce moment ? C’est normal, tu n’avais aucun point de vue extérieur. Je te le répète, tu es revenue dans l’univers deux, l’univers fille, pas dans celui de Gemma…

			— Je ne peux pas croire ça, Stanislas…

			Son regard se voila. Elle réfléchissait, elle fouillait sa mémoire à la recherche d’indices, de détails. Puis elle changea d’expression.

			— Le Temple de la Forêt, les inscriptions… s’aventura-t-elle d’une voix blanche.

			Stanislas la laissa prendre son temps.

			— Au début de mon séjour, j’ai voulu aller le revoir. C’était là que Tokalinan m’avait fait retrouver, bien avant que je rentre dans le Creuset, les souvenirs de ma vie en Inde, avant mon traumatisme. C’est entre ces murs que je me suis rappelé la mort de mes grands-parents, ma responsabilité dans celle-ci et dans la disparition tragique de mon ami d’enfance, Arjun. Cette culpabilité refoulée a hanté ma vie entière, jusqu’à ce moment, dans le Temple de la Forêt. Je me suis revue, gamine, jouant de mes tablās, je me suis souvenue de… tout. Les murs de ce temple étaient ornés de magnifiques bas-reliefs et d’une écriture, la même que celle qui décorait les murs du Temple Noir dans les vestiges au cœur de Gemma. Des textes qui racontaient en langue paran, la langue de la mémoire, l’histoire des Timhkāns, de leur origine à leur chute, lorsque Ioun-ké-da a supplanté leur conscience collective au sein du Creuset pour en faire des pantins soumis à sa volonté… Mais quand j’y suis revenue, beaucoup plus tard, après mon installation au village de Kh’ilvā, il n’y avait plus aucune trace de ces inscriptions. Pas un seul texte sur les murs, Stanislas, rien qu’une pierre lisse laminée par le passage des millénaires…

			— C’est parce que tu n’étais pas sur ta Timhkā. Après être ressortie du Creuset, tu t’es réveillée dans une version alternative. Quand tu m’as rendu visite à bord de NP, tu as évoqué l’attitude bizarre de Tokalinan à ton égard et son refus de refaire des passations…

			Elle souffrait visiblement.

			— Sur son visage, il avait des scarifications différentes, murmura-t-elle dans un souffle. J’en avais déduit, naturellement, qu’il avait repris et achevé son initiation. Ce n’étaient à mes yeux que de nouvelles marques rituelles. Et ses cicatrices, totalement disparues, comme si elles n’avaient jamais meurtri sa chair… Tu te rappelles ses blessures profondes, sur la poitrine, sur la cuisse… Il ne boitait plus. Et il ne portait plus non plus le signe distinctif de Ioun-ké-da. Je n’y ai vu que le pouvoir de guérison formidable de Léhan’Teh…

			Elle réprima un tremblement.

			— Oh, mon Dieu, Léhan’Teh… lui aussi.

			Stanislas lui serra les mains entre les siennes.

			— Celui qui a vécu à tes côtés n’a jamais été ton Tokalinan, Ambre. Depuis le premier instant où tu l’as retrouvé, après le Creuset, il était l’autre, celui de l’autre Timhkā, celui qui avait un lien avec Indiga.

			— Mais pourquoi ne serait-il pas demeuré le même, Stanislas ? Nous sommes restés les mêmes, tous ceux qui sont allés sur Timhkā, toi, moi, Kya, Maya, Haziel. Pourquoi Tokalinan aurait-il changé ?

			— Honnêtement, je n’en ai aucune idée. Je ne peux faire que des suppositions. Il était sur son monde… et les Timhkāns ont un fonctionnement différent des humains. La seule chose dont je suis certain, c’est qu’il était bien celui qui vivait en alternance sur Indiga, celui que Kantikā avait dû sans doute rencontrer par l’intermédiaire de Faradyne, celui qui lui avait appris à modifier les lois de la physique, celui qui lui a permis d’achever le premier prototype warp opérationnel sur de longues distances. Le Gilgamesh.

			— Le Gilgamesh ! Je me souviens de ce nom… Le vaisseau posé à l’arrière de la villa blanche…

			— Tokalinan connaissait Faradyne, de même qu’il connaissait Nikolaï, son grand-père. C’est même Nikolaï qui a vraisemblablement présenté Tokalinan au jeune Faradyne, à Miramar, dans l’une des demeures familiales des Faradyne, lorsque celui-ci n’avait que treize ans.

			Ambre alla s’asseoir, visiblement vidée de ses forces.

			— Que Tokalinan connaisse Nikolaï, c’est plausible, Stanislas. Les Timhkāns ont une durée de vie plus longue que celle des humains. Et, par conséquent, ils grandissent plus lentement. Jade avait un petit copain sur Timhkā, Tiameh, l’un des rejetons d’un descendant de Tokalinan, Okhra. Ça m’avait frappée : il ne paraissait pas changer d’un pouce, au fil des années. Jade est devenue très vite aussi grande que lui, et, au moment de quitter Timhkā, elle le dépassait de deux têtes, même s’il était beaucoup plus âgé qu’elle. Elle s’était attachée à lui, comme moi à Tokalinan. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai quitté la planète et que j’ai tenté de m’éloigner de Tokalinan. Sur Timhkā, Jade vivrait un amour enfantin impossible. Et moi je serais morte de vieillesse dans les bras de Tokalinan.

			— Je suis désolé, Ambre. Tu as dû souffrir en le comprenant. Et maintenant, je te fais encore souffrir…

			— Mais quel est le rapport entre nous ? se reprit-elle. Qu’est-ce qui lie si intimement nos deux univers ?

			Il lui prit la main.

			— Je crois que je commence à entrevoir la réalité. Et ça m’affole. Mais, à présent, il nous faut rester concentrés sur la réunion. Tu dois parler à Tokalinan, coûte que coûte. Tu as réussi avec lui ce que tu as réussi avec la première version de lui-même. Je pense même que celui que tu as connu avant le Creuset demeure présent quelque part en lui. C’est tout à fait possible. Les Timhkāns ont un fonctionnement quantique, superposé. Il a dû se connecter à son lointain ancêtre, celui qui a négocié le pacte. Il doit exister dans la conscience timhkāne tous les souvenirs et les expériences de l’espèce, à travers le temps et l’espace, et, d’une manière, ils doivent rester « accessibles ». La noosphère, c’est ainsi que tu l’avais décrite à l’époque dans la tablette que tu avais laissée à Maya. Les Timhkāns ont une mémoire transgénérationnelle, celle que Ioun-ké-da avait momentanément annihilée. Ni l’espace ni le temps ne peuvent constituer une frontière. Tokalinan n’est pas celui que tu as connu, et tu devras en tenir compte, même si tu as vécu dix ans avec lui sur Timhkā, mais je pense que rien n’est perdu. Il s’est attaché à toi, et à ta fille.

			— Pourtant, j’ai tué sa Kantikā, je ne le comprends que maintenant. J’ignore quel type de relation ils entretenaient, mais c’est lui, sans doute, qui l’a aidée à créer son avatar timhkān… Stanislas, j’ai tué son amie ! Il a dû me détester pour ça. Il doit peut-être encore me détester. Et malgré cela, il a fait tant d’efforts…

			— Il a mis au monde ta fille, il l’a élevée, il a vécu avec toi dans la maison du Grand Pin. Il ne te déteste pas, Ambre ! Il a appris à te connaître et à t’aimer, comme sa Kantikā.

			— C’est Jade qui devrait se trouver ici, à tenter de le convaincre, pas moi. Dès sa naissance, elle a toujours été plus proche de lui que moi. Elle est comme eux.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Elle possède un pouvoir, une différence que ni toi ni moi ne possédons. Elle voit les lignes d’univers. Celle qui sait : c’est le nom que Tokalinan lui a donné à sa naissance.

			Stanislas se redressa.

			— Détrompe-toi, Kantikā et Faradyne aussi avaient des particularités. Ils possédaient un don qui leur avait été transmis par leur ancêtre commun, celui qui a sauvé l’humanité il y a cinq mille ans grâce au pacte qu’il a conclu avec les Abgals, celui dont Faradyne s’est inspiré pour baptiser son premier prototype warp, celui qu’on a nommé, dans les textes anciens, « Celui qui voit » parce qu’il possédait le don de double vue, celui qui a été divinisé par les Sumériens, les Akkadiens, les Babyloniens et les Assyriens. Le premier négociateur de l’histoire, dont je vais à présent reprendre le rôle. Je te parle évidemment du roi ancien qui a régné sur la ville qui s’étend sous nos yeux, et qui a été le premier à initier les prémices de la Ziusudra, Ambre. Je te parle du plus grand roi qu’ait connu l’histoire, Gilgamesh ! Autant Kantikā que Faradyne étaient ses lointains descendants. Nous sommes ses lointains descendants.
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GUET-APENS

			Haziel jeta sa cigarette.

			L’homme qu’il suivait à travers la cohue depuis quelques minutes venait de s’engouffrer dans l’une des trois coursives qui menaient à la place centrale du quartier d’accueil. Il joua des coudes entre les badauds et les commerçants pour se frayer un passage. Il ne voulait pas perdre l’individu de vue. Il savait exactement d’où il connaissait ce visage, cette stature, cette dégaine.

			À l’entrée de la coursive, deux gars fumaient en discutant. Le regard bas, les épaules rentrées, il se faufila entre eux. Il aperçut de justesse l’homme bifurquer au fond à angle droit. Il ne s’était pas retourné une seule fois, il ne se doutait pas qu’il avait été pris en filature.

			Haziel laissa derrière lui la place, son brouhaha, son animation, ses odeurs, non sans éprouver une certaine appréhension. C’est dans ce même type de complexe que sur NP des malabars mal intentionnés lui étaient tombés dessus. Toutes les régions limitrophes de l’univers connu, gares, astroports, frontières, avaient leur zone floue, où toutes sortes de trafics, petits et grands, étaient tolérés. Le Flambeau de l’Éridan n’échappait pas à la règle : il avait aussi sa zone tampon. Ou sa jungle. Haziel l’avait découvert à leur arrivée à bord, quand les soldats l’avaient séparé de Stanislas pour l’y conduire sans délai.

			Depuis il écumait les lieux, réservés à l’évidence aux mercenaires et aux visiteurs de bas rang. Il avait goûté aux tord-boyaux locaux, avait fait un saut chez le barbier, s’était accordé une cuite. Rien que de bien normal. L’endroit n’offrait guère d’intérêt, à moins de se passionner pour la faune indigène. La plupart des commerces, légaux à première vue, servaient probablement de couverture à des trafics d’un autre genre. Et comme dans toutes les villes frontières, le quartier avait ses prostituées.

			Il avait été naïf de croire qu’il pourrait retrouver Ambre avant la grande réunion, puisque Stanislas avait fait d’elle un atout clé des négociations. Mais les choses ne s’étaient pas déroulées selon ses désirs, et il s’était très vite mis à ruminer dans sa pension de bas étage. Il avait tenté plusieurs fois d’obtenir une communication standard avec Stanislas au bureau des échanges, l’espèce de poste bancale qui était censée assurer les liaisons entre la zone tampon et le cœur du vaisseau. Mais personne n’avait répondu à ses appels.

			Il n’avait plus qu’à espérer que Stanislas le contacte rapidement. Il ne doutait pas une seconde que son ami avait réussi à décrypter le code du dossier Ziusudra.

			C’est quelques minutes plus tôt, installé à la terrasse d’un bar en train d’engloutir un kebab, qu’il avait aperçu Travis, le second de Gabriel. Ce dernier avait traversé la foule sous son nez, sans se retourner. Il avait immédiatement reconnu l’homme qui conduisait le deuxième SUV, celui qui portait l’antenne qui avait aidé les partisans du Sursaut à décimer les Timhkāns sur la plage, au pied des collines de Thiaroye.

			Le brouhaha s’estompa tandis qu’il s’éloignait de la place. Parvenu au bout de la coursive, il s’engagea à son tour dans le couloir perpendiculaire. Vide. Il accéléra le pas. À gauche et à droite, des sas fermés dont la partie supérieure était vitrée débouchaient sur d’autres coursives. Impossible d’y pénétrer sans un code.

			Au bout d’une cinquantaine de mètres, il se retrouva à l’un des points de contrôle donnant accès au cœur du Flambeau. Une escouade armée, ainsi que divers engins robotisés, en gardait la porte. Il échangea un regard avec les soldats, sur le qui-vive dès la seconde où il avait jailli devant eux, avant de rebrousser chemin. Pas à ergoter, c’était la fin du voyage. Travis avait dû filer dans l’un des couloirs adjacents bien avant d’arriver à la zone de contrôle. Il ne saurait jamais ce que le second de Gabriel était venu fabriquer à bord du croiseur de Thormundsen.

			Tandis qu’il marchait d’un pas rapide, le brouhaha de la place fut bientôt à nouveau perceptible, et une odeur de kebab, d’ail et de pizza lui remplit les narines. D’un coup, la porte d’un sas s’ouvrit sur sa droite. Des mains l’agrippèrent et le tirèrent brutalement à l’intérieur. Un canon de blaster se posa sur sa tempe.

			— On aime les ennuis, l’ami ?

			Il n’eut le temps de rien faire. On lui jeta un sac sur la tête et on lui saisit les poignets pour les lui attacher dans le dos.

			— Si tu cries, je t’assomme, lâcha un second gaillard, et personne ne viendra te chercher, tu es tout seul ici.

			Une poussée du canon entre ses omoplates le convainquit d’avancer. Il aurait dû s’en douter : la présence de Travis sur la place du marché n’était pas un hasard. On l’avait attiré dans un piège.

			Il se mit à marcher à l’aveugle, encadré par les deux individus, leurs semelles claquant sur le plancher métallique de la coursive. Des sas s’ouvrirent devant lui. Puis on l’aida à monter dans un véhicule, qui démarra sans à-coup.

			Une vingtaine de minutes plus tard, on lui ordonna de descendre. Il entendit le véhicule s’éloigner et des murmures de conversations. On l’obligea à avancer quelques minutes encore puis on le saisit brutalement par les épaules.

			— Entre là-dedans, et lève les pieds si tu ne veux pas finir par terre.

			Il buta néanmoins contre le seuil. La porte se referma dans son dos. Debout, immobile, à attendre dans l’air froid, le temps s’éternisa.

			Il effectua un demi-tour et se cogna contre le panneau de la porte.

			— Hé ho ! Il y a quelqu’un ?

			Il se retourna et, prudemment, avança en sens inverse jusqu’à ce que sa tête heurte un mur. Il se laissa glisser au sol, dos à la paroi. Rien à faire de plus.

			Il entendit des pas dans le couloir et la porte s’ouvrit enfin. Personne ne parlait. On le scrutait, on s’amusait sans doute de sa déconfiture. Il repensa aux types qui l’avaient agressé à bord de NP.

			— Debout ! fit une voix.

			Comme il peinait avec ses mains liées, on l’attrapa pour le mettre sur pied et on le débarrassa du sac qui lui couvrait le visage.

			Travis le tenait en joue. Derrière lui se tenait Gabriel Delaurier.

			— Au moins, tu t’es finalement résolu à quitter ton hôtel miteux sur Indiga, railla le leader du Sursaut. Dois-je y voir un progrès ?

			— Qu’est-ce que tu me veux, Gabriel ?

			— Sur la plage, je t’avais dit que tu ne perdrais rien pour attendre, tu te rappelles ? Juste avant que tu nous lâches, sans plus te soucier de nous.

			— Tu m’avais entraîné dans un plan foireux. Je déteste les plans foireux.

			— Au contraire, tout se déroulait à la perfection, selon mes prévisions. À part toi, il n’y avait pas de lézard.

			— Avant que le ciel nous tombe sur la tête, tu veux dire ?

			— Si ça peut te faire plaisir. Et tu ne t’étais pas fait prier pour grimper dans mon bahut, si mes souvenirs sont exacts. Personne ne t’avait posé de flingue sur la tempe pour t’obliger à quoi que ce soit. Tu m’avais suivi de ton propre chef, comme un grand !

			— Et moi je t’avais expliqué que la chasse n’était plus mon truc. Ni au gnox ni aux Bâtisseurs. J’ai changé de hobby, depuis le temps.

			— Depuis le temps ! répéta Gabriel en montant le ton. Je me demande ce que tu as pu fabriquer durant ces dix ans à te laver le cerveau ! Et ça n’a visiblement pas suffi.

			Il paraissait sincèrement en colère.

			— Toi, tu t’en fous peut-être, Haziel, mais moi j’ai douillé et je n’ai pas renoncé à retrouver mon frère !

			Haziel garda le silence.

			Gabriel se mit à déambuler dans le local. Il semblait avoir vraiment souffert de l’éloignement incompréhensible de son jumeau. Et il était encore blessé.

			— Pour un mec qui n’aime pas les plans foireux, continua-t-il, je dois quand même avouer que tu les alignes depuis quelque temps ! Entre NP et le Flambeau, y a au moins trente gars qui veulent te faire la peau. En fait, tu devrais plutôt me remercier de t’être tombé dessus avant eux. Mais ça ne m’explique pas ce que tu es venu foutre ici. Tu as décidé de reprendre le business ?

			— Ce sont mes affaires, justement, répondit Haziel, sans trop savoir sur quels sables mouvants il s’avançait.

			— Tes affaires ? Des affaires qu’on menait à deux, je te rappelle, même si c’était toi qui étais sur le terrain, j’en conviens. Normal, je suis très occupé depuis une décennie : j’avais un parti à monter, des hommes à convaincre de me suivre. Mais c’est loin, tout ça, c’est toi-même qui viens de le dire.

			Il se tut quelques instants puis se planta devant lui.

			— Je vais te dire exactement ce que tu es venu foutre ici. Tu t’es finalement rendu compte que tu avais manqué de respect à ton frangin et qu’il était temps de rattraper tes erreurs d’un coup, comme il faut !

			— Tu as toujours été un idéaliste, Gab.

			— Et moi je t’assure que j’ai raison. C’est ta conscience qui te torture. Tu te rappelles quand on était gamins, on avait juré de ne jamais se quitter, de tout partager, même les femmes.

			Haziel se crispa.

			— Donc je te propose qu’on reprenne les choses où on les avait laissées il y a dix ans, continua Gabriel. Un frérot comme toi, comme tu es devenu, ça ne m’intéresse pas. Moi, je veux mon frérot, celui d’avant, celui à qui je pouvais tout raconter, avec qui je pouvais tout faire, sans qu’il bouge une oreille, celui qui me donnait de la force. Et ça valait également pour toi, ça allait dans les deux sens. Je veux ce frère-là et pas un autre. C’est ça ou je te jette dehors par le premier sas venu.

			— Tu ferais ça à ton frangin adoré ?

			— La balle est dans ton camp. J’ai une mission pour toi. Un truc sérieux, que je prépare depuis longtemps. Le moment parfait est arrivé. C’est aussi une aubaine pour te rattraper une fois pour toutes. C’est vrai, je suis un grand sentimental, et tu le sais. Tous ces souvenirs entre nous, j’ai beau m’y efforcer, je ne parviens pas à les effacer. Une faiblesse de caractère, tu me diras. Mais il en faut bien une, non ? Comme toi avec les femmes. Alors, pour toutes ces raisons, et pour toutes celles que tu voudras, je suis prêt à te pardonner ta défection sur la plage et je t’accorde une dernière chance de redevenir mon frérot. Mais c’est vraiment la toute dernière, Haziel.

			Il le fixa un instant dans les yeux, puis se tourna vers la porte.

			— On l’embarque !
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LES VIDS

			Tranktak regarda autour de lui.

			L’avait-on vu ? Avait-on surpris son expression atterrée au moment où il s’était figé au milieu du couloir tandis qu’il tentait de se convaincre de la réalité de ce qu’il venait de découvrir ? Des hommes, des chercheurs comme lui, mais aussi des militaires, déambulaient dans le mess de la section scientifique du Flambeau de l’Éridan. On se trouvait un étage au-dessus du complexe de sécurité bactériologique où, deux jours auparavant, il avait accompagné Kantikā pour effectuer des prélèvements sur le Timhkān.

			Il avançait sans saluer ni adresser la parole à quiconque, pressé de gagner la cabine qui lui avait été attribuée pour la durée de son séjour, non loin de celle de Kantikā. En cet instant précis, il n’y avait qu’une seule personne à qui il aurait eu envie de parler : Kantikā, justement. Ou Ambre, ainsi qu’il devait à présent se résoudre à l’appeler.

			Il l’avait crue sincère lorsqu’elle s’était confiée à lui à bord du Palais de l’Arc, et il en avait été heureux, mais maintenant, preuve était faite qu’elle lui avait sciemment dissimulé une partie de la vérité. Une partie essentielle. Et il en éprouvait une profonde terreur.

			Il s’enferma dans la cabine.

			Ce n’était pas le programme qu’il s’était fixé pour cette journée fatidique. La réunion au sommet n’allait pas tarder à débuter dans l’hémicycle, la salle de conférence du Flambeau, rassemblant les membres du Conseil de sécurité, à commencer par l’amiral Thormundsen, le président Numkena, le docteur Stanislas Arkadi Faradyne, Élisabeth de Montgomery, mais aussi Kantikā et Tokalinan. Même s’il était le chef du département de xénolinguistique de Pentacle, c’était elle qu’on avait sollicitée en haut lieu. Il ne se l’expliquait pas, mais c’était légitime, après tout. Il avait toujours pensé qu’elle aurait dû logiquement occuper son poste actuel à Pentacle. Elle jouerait parfaitement le rôle d’interprète auprès de l’émissaire timhkān.

			C’est à peine arrivé dans le hall de réception, où d’autres personnalités du gouvernement attendaient ensemble l’issue des négociations, qu’on lui avait adressé une invite ReAug lui enjoignant de consulter sans délai un message classé « haute sécurité ».

			Son cœur continuait à battre la chamade. Le message contenait deux extraits de film. Dans le premier, on découvrait une troupe de personnes crapahutant sur une plage léchée par les vagues, puis gravissant des blocs de roche arides sur le fond d’un océan s’étendant à perte de vue. Une vue d’Indiga, avait-il d’abord pensé. Puis des détails avaient commencé à le frapper : la végétation, dont l’aspect ne s’apparentait à rien de ce qu’il connaissait, la couleur de l’eau et du ciel, l’absence des îles Témen-et-Zuha, incontournables, sur l’horizon. Plus il le scrutait et plus ce paysage lui paraissait étranger. Ces images n’avaient pas été filmées sur Indiga. Ou alors il s’agissait d’une simple fiction, avec des acteurs investis par leur rôle, des décors imaginaires conçus à la perfection, une atmosphère surréaliste à souhait, le tout tourné « caméra à l’épaule », selon l’expression, dans un souci de proximité. Mais l’idée avait très vite perdu du terrain. Personne n’avait appris de rôle, personne n’avait modélisé de décors, et personne n’avait écrit, il va de soi, le script des longues tirades en chasura qui ponctuaient le film et qui s’évertuaient à résonner avec incongruité dans ses oreilles.

			Il relança le visionnage dans l’interface ReAug, mais, cette fois, avec un léger ralenti. La personne qui se tenait derrière l’appareil de prise de vues était un homme, jeune à en croire le timbre de la voix lorsqu’il s’adressait à ses compagnons. À plusieurs reprises, un individu hors cadre l’avait appelé « Fred ». Un amateur. Il filmait mal, l’image n’était pas stable, tressautait quand il trébuchait. L’appareil lui-même semblait de mauvaise qualité, dépourvu de compensateur de mouvement, voire tout bonnement défectueux. Le film n’avait pas non plus été enregistré pour satisfaire aux exigences de la ReAug. Il ne bénéficiait d’aucune intégration sensorielle, ni tactile ni olfactive. Un film à l’ancienne, pareil à ceux qu’il avait visionnés, enfant, et auxquels il lui arrivait de repenser avec nostalgie.

			Il ferma les yeux pour mieux se plonger dans les images. Il passa rapidement la première partie, celle où le groupe progressait avec une certaine nonchalance dans un paysage océanique, pour se concentrer sur la seconde, beaucoup plus perturbante.

			 

			La séquence débute par un balayage.

			On a le loisir d’y observer un vaste cratère d’une blancheur immaculée. La lumière provient d’une source non directionnelle, si bien que la scène n’offre aucun contraste. On nage dans un brouillard blanc. À première vue, ça ressemble à de la neige, mais ce n’en est pas. Ni de la glace non plus. L’endroit ne s’apparente à rien de ce qu’il connaît. On y distingue des colonnes, des voûtes, une architecture étrange, fragile. De la dentelle. Certains éléments du décor restent suspendus dans l’air, figés dans le temps et l’espace.

			Un temple, pense-t-il d’abord. Un temple blanc.

			Mais la comparaison ne résiste pas à une scrutation plus minutieuse.

			Un souvenir lui traverse l’esprit. Lorsque sa mère lui servait de la soupe, gamin, il adorait taper sur le plateau de la table pour observer le liquide jaillir de son assiette puis retomber en éclaboussant la surface, et ses vêtements par la même occasion. Même si on le grondait, il persistait, encore et encore. C’est ce sentiment-là, exactement, que la scène suscite en lui. Comme si une main gigantesque avait frappé le sol et que tout ce qui y reposait s’était envolé vers le ciel, sans jamais complètement redescendre.

			Il ralentit davantage le déroulement du film, en ne prêtant cette fois attention qu’aux individus qui y évoluent. Dix, en comptant le jeune homme qui prend la vid. Ils marchent avec précaution, en file indienne. Ils sont affublés de lourds sacs à dos, et certains arborent des respirateurs légers. Le mélange gazeux de l’endroit est supportable, à l’évidence, mais il doit occasionner quelques gênes respiratoires. Un air dégradé, pauvre en oxygène, ou encore chargé d’éléments allergisants. De simples hypothèses, évidemment. Certains personnages sont également équipés de blasters de combat, qu’ils portent en bandoulière. Des mercenaires ? Même si le contexte ne s’apparente pas à celui de ses rêves de glace, il est tenté d’imaginer un lien avec la mission Archéa. Une expédition scientifique ? On se trouve en terrain hostile, ou du moins inconnu, et on craint une menace qu’il n’est pas en mesure d’identifier.

			Il ne connaît pas la moitié des membres de l’expédition, mais d’autres, au contraire, lui sont connus. De loin, pour certains, ou de très près.

			Il fait un arrêt sur image.

			Au rang des étrangers, il y a un type barbu, grand et corpulent, qui sue sous l’effort. Il sourit beaucoup, un peu niaisement comme sous l’emprise de narcotiques. Une femme aussi, brune, athlétique, aux formes splendides, moulées dans une combinaison serrée. Détail qui le surprend, elle alterne entre apathie et sursauts d’hilarité. « Arrête de pouffer, Léna, tu nous fatigues ! » l’interpelle une voix masculine, à un moment donné. Léna. Ce nom ne lui dit rien.

			Une autre femme apparaît à l’écran, fin de la cinquantaine, cheveux poivre et sel noués en une fine queue de cheval. Son sac est gigantesque, ou c’est simplement sa courte taille qui le fait paraître plus gros qu’il ne l’est en réalité. Malgré son épuisement évident, elle reste attentive aux autres. Une personne douce, en conclut-il spontanément. Mais là non plus, ses traits ne lui évoquent rien.

			Une adolescente, à ce qu’il peut en juger, avance comme un automate à côté du jeune homme qui manie la caméra. Son visage surgit souvent en très gros plan, lorsque l’objectif balaie le paysage. Elle a l’air mal en point. Dès le premier visionnage, elle lui a semblé familière, même s’il n’a, de prime abord, pas réussi à l’identifier. Maintenant, il sait. Il s’agit de la furie blonde qui l’a agressé sur la colline, au-dessus d’Arval, celle qui lui a appuyé un blaster sur la tempe en menaçant de le tuer si ses hommes de main ne reculaient pas. Elle connaît Ambre, elle connaît Jade, elle connaît le Timhkān. Elle fait partie de l’équation. Elle est nettement plus jeune dans le film, entre seize et vingt ans, à ce qu’il peut en juger. La scène se déroule donc une dizaine d’années dans le passé.

			Il continue son tour d’horizon.

			Parmi les premiers à avancer dans la file, un individu détonne avec le reste de la troupe. Il l’a rencontré en personne à quelques reprises, à bord du Palais de l’Arc, et son identité ne laisse aucun doute. Il s’agit de Gabriel Delaurier, le leader du Sursaut, un gaillard peu recommandable. Il marche en troisième position, derrière Kantikā et le Timhkān. Sa présence à leurs côtés demeure inconcevable.

			Quant au Timhkān, c’est bien celui qui se trouvait sur la colline, celui qu’il a lui-même estourbi en recourant à l’inhibiteur d’injonctions. Tokalinan, celui qu’il a examiné il y a deux jours dans les soutes du Flambeau, celui auprès duquel Ambre a vécu dix ans sur Timhkā et qui a élevé sa fille, Jade. L’air farouche, il invective les membres de l’expédition en chasura, en secouant ses vibrisses dans une attitude d’intimidation. Il les reprend chaque fois qu’ils font mine de traîner ou de s’éloigner de la route qu’il a choisie pour eux. Il est sans conteste le chef de la troupe, le berger qui rassemble son troupeau.

			À ce stade, Tranktak doit bien se l’avouer, il est perdu.

			Il s’arrête un instant sur la silhouette d’Ambre. Il n’a certes pas de preuve irrécusable, mais il imagine sans peine que ces images proviennent de l’univers de la jeune femme, celui dans lequel son propre double l’a évincé de son poste de la mission Archéa, sur Gemma. Le film a donc été tourné à un moment ou un autre pendant les dix ans qu’elle a passés sur la planète des Bâtisseurs. D’ailleurs, l’allure juvénile de la furie blonde est là pour le confirmer. Tous ces personnages viennent de l’univers divergent. Ils semblent avoir entretenu de bons rapports entre eux, Gabriel Delaurier y compris, et ils ont participé à une même expédition, sur Timhkā.

			Il va sans dire que, lui mis à part, personne ne pourra deviner qu’il s’agit d’une scène issue d’un univers parallèle. Avec Ambre, il est seul à savoir la vérité. Du moins, c’est ce qu’il croyait jusqu’à présent.

			Il cherche dans ses souvenirs. À quel moment de sa longue confession, dans son salon de Palais de l’Arc, lui a-t-elle raconté qu’elle était entourée d’une équipe sur la planète des Bâtisseurs ? À aucun ! Elle lui a menti. Par omission, certes, mais ça n’en demeure pas moins un énorme mensonge. La chose la plus difficile à accepter reste toutefois à venir.

			Un peu à la traîne, marchant au plus près de la femme à la queue de cheval, comme s’ils étaient intimes, avance un homme dégingandé à la tignasse blanche hirsute. Un homme que n’importe quel être humain, qu’il soit Terrien ou Indiguien, reconnaîtrait entre mille, tant il a fait la une des journaux !

			Stanislas Arkadi Faradyne ! Aux côtés d’Ambre, aux côtés de Delaurier, aux côtés du Timhkān et de la furie blonde ! Il effectue un zoom sur son visage. Il note au passage qu’il a les mêmes yeux bleus transparents que la furie blonde. Se pourrait-il qu’il s’agisse de sa fille ?

			Tranktak passe en avance rapide. Il aura le loisir de revenir sur la scène incompréhensible dans laquelle Gabriel Delaurier s’enhardit à toucher l’une des structures qui composent le décor et finit presque étouffé par la matière exotique restée en suspension dans l’air. Il y aurait sans doute succombé sans l’aide de dernière minute du Timhkān ! À cet instant, le comportement du décor, comme en devenir, lui a rappelé le superfluide, dans ses rêves de glace. Là aussi, ces vids le confrontent à un phénomène qui n’est pas supposé exister dans la réalité.

			Le film reprend son déroulement, saccadé, hectique.

			La peur croissante de celui qui manie la caméra est perceptible. Quelque chose est sur le point de se produire. Tranktak observe les secondes qui s’égrènent en haut à droite de l’image. Elles défilent régulièrement, sans saut, et pourtant…

			Il recule de quelques secondes, revient en arrière une ultime fois, avant la scène finale, celle qui échappe totalement à sa compréhension. La troupe, très resserrée sous les invectives du Timhkān, s’apprête à passer sous la voûte d’une très haute concrétion en forme d’arche. Les membres de l’expédition se touchent carrément, tant le Timhkān les a forcés à se presser les uns contre les autres. Le dénommé Fred trébuche et bute contre le sac à dos de Delaurier. Il crève de trouille. Il parle de quelque chose qui se cache derrière la voûte. Il tente d’avertir ses compagnons, mais ses paroles demeurent inaudibles car il bafouille. En tête de la procession, lui et Ambre se sont mis à chanter. Ils scandent en chasura des couplets qui se répètent, hymne, prière ou supplication. Tranktak en a des sueurs froides. Il essaie de traduire, mais il n’y parvient pas, malgré les nombreuses années qu’il a consacrées à la langue des Bâtisseurs.

			C’est à ce moment que survient un phénomène incompréhensible.

			L’instant d’avant, les membres de l’expédition avancent dans le décor blanc, s’apprêtant à franchir la concrétion magistrale, l’instant d’après, ils se retrouvent plongés dans la nuit. En prime, une pluie drue s’abat sur leurs épaules. Surpris par le changement drastique, Fred trébuche et s’écroule en avant. Il pousse des petits cris, des branches craquent sous son poids tandis qu’il dévale une pente. Puis il y a un grand clapotement. La course du jeune homme vient de se terminer dans une étendue liquide, rivière, lac ou marais. Un torrent, plus vraisemblablement. On perçoit très distinctement le bouillonnement de flots impétueux.

			« Haziel ! Tu es où ? Au secours ! » lance-t-il d’une voix paniquée. Puis c’est le silence.

			C’est sur cette dernière séquence que l’enregistrement s’arrête, d’une façon abrupte.

			 

			— Demande de recherche sur expéditeur !

			Le message qui lui avait été adressé était anonyme, mais les outils performants de Pentacle lui permettraient peut-être de contourner le cryptage, si toutefois les protocoles de sécurité du Flambeau de l’Éridan le lui autorisaient. Il attendit quelques secondes. Ça ne donna rien : le cryptage résistait à ses attaques. Celui qui avait envoyé le document possédait des ressources. Des opposants à la tentative de réconciliation, sans aucun doute, et il y en avait beaucoup ! Peut-être au sein même du gouvernement de Numkena. Des taupes, des individus dont les objectifs demeuraient, contre vents et marées, la haine et la destruction, il s’en cachait partout. Quelqu’un, très bien placé, cherchait à l’atteindre à travers Kantikā, ou Ambre, présente en ce moment même à la réunion au sommet. En lui montrant ces images, on lui reprochait très clairement d’avoir dissimulé aux yeux de tous une vérité qu’il connaissait nécessairement en sa qualité de chef du département de xénolinguistique de Pentacle. On le rendait coupable d’avoir cautionné le plus grand mensonge du siècle !

			Mais le mettre face à sa responsabilité personnelle n’était que le cadet de ses soucis. Il était prêt à jurer qu’il n’était pas le seul destinataire du message. Quelqu’un, en haut lieu, avait attendu le dernier moment pour sortir ces vingt minutes de film du placard. Si elles parvenaient aux membres du gouvernement, de l’armée, ou de n’importe quel membre du Conseil de sécurité, les conséquences seraient terribles pour les tentatives de négociations. Elles avaient un pouvoir de destruction immense.

			À cet instant, d’autres découvraient sans doute ces mêmes images. Peu importe qu’elles appartiennent au premier ou au second univers, personne à part lui n’irait faire la différence.

			Pour quiconque sur Indiga, elles signifieraient la guerre.
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L’HÉMICYCLE

			L’épaule d’Élisabeth de Montgomery effleura celle de Stanislas.

			Les membres du Conseil de sécurité, qui patientaient dans le corridor donnant accès à l’une des quatre portes cardinales de l’hémicycle, Terre, Soleil, Indiga, AltaMira, venaient de se mettre en marche dans le couloir qui conduisait à la salle de réunion.

			La politicienne se pencha vers lui, et il sentit son parfum léger.

			— Tout va bien se passer, dit-elle en souriant. J’ai confiance en vous, Stanislas, et Numkena aussi. Dois-je encore vous le répéter ?

			À peine esquissé, le mouvement s’arrêta. Les militaires s’appliquaient à investir les lieux. Diane Mallory, la déléguée aux Affaires étrangères, se décala un peu sur la gauche, si bien que Stanislas aperçut, trois rangées devant lui, le dos large du président Numkena, flanqué de deux gardes du corps. Puis celui-ci se tourna à son tour vers son ministre de la Défense, Phong Sateanchok. Stanislas eut alors une vue parfaitement dégagée sur l’intérieur de l’hémicycle. Des hommes armés venaient de se positionner en double ligne, de part et d’autre de la porte située en vis-à-vis, la porte de la Terre. Émergeant du couloir, juste sous l’écran géant qui surplombait la salle, apparurent Tokalinan et son interprète, tenus en joue par les soldats.

			Son regard accrocha immédiatement celui de Tokalinan. Dès cet instant, plus rien d’autre que ce regard n’exista pour lui. Malgré la quinzaine de mètres qui les séparaient, Tokalinan étendait son emprise sur lui. Durant de longues minutes, il ne sut plus ni où il se trouvait, ni qui il était. C’était sans doute ce qu’Élisabeth avait ressenti au moment où elle s’était retrouvée face au Timhkān dans sa villa de Nea Terra : un trouble profond de l’identité, une superposition d’états. C’était d’ailleurs ainsi qu’Ambre lui avait décrit ses premiers contacts avec le Timhkān, sur Gemma. Pour sa part, il n’avait jamais vécu de pareille expérience. Était-ce cela, être la cible d’une injonction ?

			Il l’avait expliqué à Ambre, alors qu’il découvrait la cité virtuelle dans la ReAug de Kantikā : ce Tokalinan-là n’était pas celui qu’ils avaient rencontré dans l’univers de Gemma. Mais en le côtoyant pendant dix ans sur Timhkā, elle avait eu le temps de l’amadouer. Il n’était plus un étranger pour elle. Par contre, en ce qui le concernait, lui, Stanislas, ce Tokalinan-là était un parfait inconnu. Et ce qui était vrai dans un sens l’était également dans l’autre.

			Je ne suis pas ce jeune garçon de dix ans que Nikolaï a emmené à bord de son Cessna au-dessus des collines du Valdaï, non loin de Novgorod, pour lui transmettre sa passion de l’aéronautique. Je n’ai jamais découvert avec émoi Douniacha, la demeure ancestrale des Faradyne, et son musée secret. Pas plus que je ne suis celui que Nikolaï a aidé à développer son don, celui de lire les couleurs, afin qu’il devienne plus tard son successeur au sein de la Ziusudra. Non, je n’ai jamais été ce garçon à qui son grand-père a montré la tablette d’argile répétant les paroles que Gilgamesh avait imaginées pour négocier le destin futur de tous les êtres humains. Pas plus que je ne suis cet adolescent rêveur de treize ans qui a croisé la route de Tokalinan, tout droit descendu de son trimaran, sur la plage du Miramar, l’hôtel particulier des Faradyne. Je ne serai jamais ce jeune homme qui a reçu en héritage le premier prototype du Gilgamesh, celui à bord duquel Nikolaï l’a emmené jusqu’à l’astéroïde Chariklo, là où il a trouvé la mort. Je n’ai jamais et je ne prêterai jamais serment dans les souterrains de Douniacha afin de devenir l’un des Sept de la Ziusudra, descendants des sept Abgals primordiaux, à qui incombe la tâche de maintenir à jour le Livre de la Gravitation. Je n’ai jamais été et je ne serai jamais ce scientifique, ce Faradyne, et je n’aurai jamais sa force de caractère forgée par l’exemple de son grand-père.

			Ce jeune homme-là était celui qui, à la demande de Nikolaï, avait travaillé aux côtés de Tokalinan pour peaufiner le premier modèle de la propulsion warp et le rendre exploitable par la physique humaine.

			En parcourant les nombreux fichiers qui constituaient le dossier Ziusudra, Stanislas avait découvert les formules de Faradyne, celles qui lui avaient permis d’offrir la navigation stellaire à l’humanité. En les analysant à la lumière de ce qu’il avait appris dans les carnets de son alter ego, il avait compris que Faradyne n’avait pas véritablement menti. Les équations correctes figuraient bel et bien dans ses brevets, contrairement à ce que Boubakine en avait conclu, mais le scientifique avait dissimulé un détail. Y intervenait un élément fondamental jouant un rôle déterminant dans les interactions entre les particules chargées et le champ magnétique : la constante de structure fine. Elle était à la base de l’effet Casimir exploité par Faradyne dans son invention.

			Dans ses formules, Faradyne évoquait la constante de structure fine comme constituant nécessaire à son système de propulsion, mais il omettait d’en décrire l’une de ses particularités novatrices, celle qui justement changeait complètement la donne. Lui seul savait que derrière celle-ci se cachait en réalité une variable régie par ses propres lois physiques. L’utiliser en tant que constante, comme le voulait le modèle standard, rendait tout bonnement sa physique inopérationnelle et son propulseur irréalisable. Pour tous les chercheurs qui avaient tenté de résoudre ses équations, il était impossible d’imaginer que cette valeur ne puisse pas être une propriété fondamentale de l’univers et de la matière.

			Faire de la constante de structure fine une variable avait été la véritable révolution de Faradyne.

			Mais cette particularité, il ne l’avait pas découverte seul. Il l’avait empruntée aux Timhkāns. Il s’était inspiré de leur science, celle qu’il avait appris à décrypter, peu à peu, à travers ses couleurs – cette forme singulière de synesthésie héritée de son lointain ancêtre et développée par son grand-père, Nikolaï – pour concevoir un vaisseau qui appliquerait les principes timhkāns à la technologie humaine.

			C’était d’ailleurs un phénomène similaire qui avait permis à Kalaān de transformer Alta en étoile blanche en agissant localement sur la constante gravitationnelle. Les Timhkāns avaient ce pouvoir-là : modifier les invariants fondamentaux, s’immiscer directement au sein de la matière, susurrer au cœur des atomes.

			C’était ainsi qu’avait vu le jour la seconde version du Gilgamesh, celui qui emmènerait un jour le scientifique jusqu’à Timhkā, à quinze mille années-lumière de la Terre.

			Voilà ce que signifie le regard de Tokalinan, pensa Stanislas. Il connaît l’existence des deux lignes d’univers, il sait que je ne suis qu’un étranger, avec lequel il n’a jamais eu de réel contact et avec qui il n’a ni affinité, ni aucun intérêt à négocier !

			L’illégitimité de Stanislas, celle qu’il avait inlassablement traquée dans le regard des autres, lui éclatait enfin au visage. Au pire moment ! Toutes les paroles encourageantes qu’Élisabeth avait eues pour lui, ses gestes, ses sourires, perdirent d’un coup leur pouvoir magique. Balayé par un désespoir soudain, son regard décrocha de celui de Tokalinan, et il chercha immédiatement celui d’Ambre, la seule personne présente dans l’hémicycle susceptible de comprendre sa détresse. Mais elle avait les yeux rivés au sol, concentrée sur le rôle de composition qu’elle allait elle-même devoir bientôt jouer. À cet instant, un optimisme éphémère le traversa : peut-être était-elle, en ce moment même, en pleine passation avec Tokalinan par le biais des injonctions, ce processus appelé « dehin » qu’elle lui avait décrit en détail sur Gemma. Mais comment en avoir la certitude ? Elle lui avait avoué que Tokalinan ne communiquait plus avec elle depuis son retour du Creuset. Et pour cause, ces faveurs-là, il les avait exclusivement accordées à sa Kantikā !

			« C’est Jade qui devrait être là », lui avait-elle dit lorsqu’il avait partagé une session ReAug avec elle, au cœur de la virtuelle Unug. L’abattement de Stanislas atteignit des proportions affolantes.

			C’est à ce moment que la troupe s’ébranla pour de bon. Montgomery passa devant lui, le regard rivé sur le centre de l’hémicycle, prête à franchir la porte d’Indiga. Il se dépêcha de la rattraper.

			— Élisabeth, il faut que je vous confesse quelque chose, susurra-t-il à son oreille en effleurant son épaule du bout des doigts.

			— Vous êtes incorrigible. Combien de fois devrais-je encore vous répéter que…

			— C’est inutile, je sais que vous avez confiance en moi, Élisabeth ! Mais peut-être, justement, ne devriez-vous pas. Ma fille vous a caché une chose essentielle, et moi aussi. À mon sujet, au sujet de l’univers entier…

			Tout en continuant d’avancer pas à pas, elle se tourna vers lui.

			— Une chose ? Au sujet de l’univers entier ! Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère !

			Il prit une respiration.

			— Je ne suis pas Faradyne, Élisabeth.

			Elle afficha une expression presque amusée.

			— Vous voulez dire que vous avez cessé d’être un scientifique quand…

			— Non, Élisabeth ! Il ne s’agit pas d’une métaphore ! Et je ne parle pas de mon exil salvateur dans mon hôtel d’Indiga !

			Je ne suis pas Faradyne, je ne suis pas dans le bon univers. Et Tokalinan le sait ! Il vient de me le signifier.

			Mais rien de tout ça ne sortit de sa bouche. Il craignait de hausser le ton et qu’on surprenne ses paroles. À plusieurs reprises, dès sa première rencontre avec Élisabeth, il avait été tenté de lui avouer l’imposture, mais le courage et les mots lui avaient toujours manqué. Il avait été lâche, il avait eu peur de tout faire capoter.

			Puis il avait été emporté par le grand mouvement, il s’était entretenu avec Numkena, et il avait pris, dès cet instant, son rôle à cœur, emballé par la lecture des chapitres suivants de la tablette de Faradyne, puis par ses propres découvertes sur la physique du scientifique, dans sa suite, à bord du Flambeau de l’Éridan. Sincèrement, il avait cru qu’il arriverait à le faire, qu’il possédait réellement le pouvoir de changer les choses, de négocier avec Tokalinan.

			Mais Élisabeth n’avait jamais eu connaissance que de la moitié de l’équation. Elle n’était pas à même de comprendre la situation. Pour cela, il eût fallu qu’il lui avoue l’existence de la seconde ligne d’univers.

			Ils franchirent le seuil de l’hémicycle par la porte d’Indiga.

			Des assistantes les aidèrent à trouver leurs places respectives autour de la large table ovale qui accueillerait les échanges. Lui et Élisabeth se retrouvèrent aux côtés de Nadyia Gosh, Diane Mallory et Phong Sateanchok, à la droite de Numkena. Par l’entrée adjacente, la porte du Soleil, arrivèrent les haut gradés de l’armée : Thormundsen, imposant et sévère, suivi d’autres officiers, parmi lesquels il reconnut le colonel Nathanael Taurok. Son cœur sauta un battement lorsqu’il avisa Boubakine, la mine sérieuse, vêtu de son manteau de fourrure, qui les talonnait. Numkena n’avait finalement pas réussi à honorer la promesse qu’il avait faite à Élisabeth de Montgomery.

			En dernier lieu, Ambre et Tokalinan quittèrent sous bonne garde le couloir dans lequel ils attendaient, pour gagner à leur tour l’hémicycle. Ils s’avancèrent telles des prises de guerre, maintenus en joue par deux rangées de soldats casqués. En tête, Tokalinan, dans sa tenue d’ambassadeur, drapé de blanc, étincelant de parures tribales. Malgré le contexte hostile, il n’arborait aucune des marques d’agressivité timhkānes : ses vibrisses étaient au repos, ses griffes, rentrées, et sa peau affichait un violet neutre. Ni soumis ni apeuré par les manifestations de l’appareil militaire mis en place contre lui, il montrait à toutes et à tous qu’il comptait bien défendre la voix des siens et qu’il savait, en prime, se maîtriser.

			Évidemment, tous les regards étaient braqués sur lui.

			Personne dans la salle n’avait approché de Timhkān de si près, excepté peut-être lors de rencontres tout à fait involontaires.

			Un pas derrière Tokalinan, Ambre, petite et frêle en comparaison, paraissait effacée. À aucun moment ses yeux ne croisèrent les siens.

			Tous les participants se tinrent un moment debout devant la table ovale, le temps que Nadyia Gosh déclare la séance extraordinaire du Conseil de sécurité ouverte. Puis tout le monde s’assit, Ambre et Tokalinan exceptés. En tant qu’interprète du Timhkān, elle avait la prérogative de rester à ses côtés, mais aussi de demeurer dans la visée des blasters.

			Numkena prit la parole :

			— Chers membres du Conseil de sécurité, chers membres du gouvernement et des forces armées, bienvenue à cette réunion, à laquelle je vous ai personnellement conviés. Une sollicitation particulière m’a été communiquée par la docteure en biologie et politicienne, madame Élisabeth de Montgomery, présente parmi nous. Lors d’un entretien préliminaire, elle a émis le désir qu’une ambassade soit créée afin de trouver une solution au problème qui nous occupe et de réguler à l’avenir les relations entre les colons et les Bâtisseurs. J’ai accédé à sa demande. Elle interviendra donc en sa qualité d’ambassadrice humaine, en plus de ses fonctions de biologiste et de fondatrice du parti de L’Entente. Son interlocuteur, ici présent, que je nommerai l’ambassadeur timhkān, a accepté de nous rencontrer aujourd’hui dans le but de recevoir notre proposition de négociation et de la transmettre à son peuple. Docteure Montgomery, je vous cède à présent la parole.

			Élisabeth se leva.

			— Cher président, chers membres du Conseil, cher ambassadeur, commença-t-elle, je souhaiterais ouvrir cette assemblée par une sollicitation très spécifique, sans quoi les pourparlers futurs n’auront pas la moindre chance d’aboutir.

			— Nous vous écoutons.

			— Je demande que les militaires cessent de braquer leurs armes sur l’ambassadeur timhkān ainsi que sur son interprète, la docteure Kantikā Divakarūnī, représentante de la section biologie et xénolinguistique du laboratoire Pentacle, et qu’ils quittent de ce pas l’hémicycle. Aucune négociation digne de ce nom ne pourra avoir lieu dans ce contexte d’hostilité. L’ambassadeur timhkān s’est engagé à ne pas user d’injonctions, ou de toute autre marque d’agressivité susceptible de nuire aux membres du Conseil. Cette séance doit être basée sur la confiance mutuelle, sinon elle n’a aucune raison d’être.

			Il y eut du remue-ménage, des bruits de conversations.

			— Demande accordée ! trancha Numkena. Que les hommes de l’amiral Thormundsen arrêtent immédiatement de pointer leurs armes sur l’ambassadeur et son interprète et qu’ils sortent sur-le-champ de la salle.

			Thormundsen se leva.

			— Mes hommes ne quitteront pas l’hémicycle ! lâcha-t-il d’une voix autoritaire. Toutefois, je consens à me plier en partie à votre requête, monsieur le président, en gage de ma bonne volonté. Mes hommes baisseront leurs armes le temps des négociations et reculeront de quelques pas afin que l’ambassadeur et son interprète ne se sentent pas menacés.

			Thormundsen adressa un geste aux gardes qui, après avoir obtempéré, se positionnèrent le long des parois de l’hémicycle, de part et d’autre de la porte par laquelle Ambre et Tokalinan étaient arrivés.

			Thormundsen reprit la parole :

			— Docteure Montgomery, la convocation de ce conseil et sa mise en place sont tout à fait inhabituelles, je le concède, mais ce qui l’est encore davantage à mes yeux, c’est que les Bâtisseurs aient accepté une telle rencontre au sommet. J’aimerais, premièrement, connaître les raisons de ce rebondissement inespéré, mais également savoir pourquoi ce ne sont pas les membres du gouvernement timhkān qui se présentent devant nous. En ce sens, je tiens à être informé du statut exact, au sein de ce gouvernement, de l’émissaire ici présent. Je parle de sa légitimité à traiter avec nous d’une affaire aussi cruciale. Il m’est essentiel d’avoir la certitude que Tokalinan bénéficiera de l’influence nécessaire pour faire entendre ses décisions à ses semblables. J’attends une réponse ferme et immédiate. À défaut, j’exigerai la suspension de la réunion.

			— Si cette rencontre a pu être finalement organisée, poursuivit Élisabeth, c’est uniquement grâce au concours de Stanislas Arkadi Faradyne. (Elle le salua brièvement d’un hochement du menton.) Après une longue absence, il s’est mobilisé pour nous aider à trouver une solution acceptable au conflit. En ce qui concerne l’évocation d’un gouvernement timhkān, la docteure Kantikā Divakarūnī, assistante du docteur Seth Tranktak pour le laboratoire Pentacle, sera plus à même d’aborder la question. Madame Divakarūnī, auriez-vous l’obligeance d’éclairer l’amiral Thormundsen à ce propos ?

			Ambre esquissa un pas en direction de la table des négociations, mais Thormundsen ne lui laissa pas l’occasion d’entamer son discours.

			— Je n’ai rien contre madame Divakarūnī, mais pourquoi n’est-ce pas le professeur Tranktak en personne qui se tient aujourd’hui devant nous ? A-t-il été échaudé à ce point lors de notre dernière réunion ? Nous craindrait-il donc ? Il est vrai que son fameux Atlas Exoticus, censé nous permettre de déchiffrer le chasura et nous aider ainsi dans le processus de communication, n’a, selon mes souvenirs, pas donné les fruits espérés !

			— J’en suis la seule responsable, amiral ! rebondit Ambre. Je suis la chercheuse qui a le plus travaillé sur le dialecte chasura, et celle qui a été le plus présente sur le terrain, au contact des Timhkāns. Lorsque j’étais doctorante, le professeur Tranktak m’avait certes engagée à ses côtés pour mon parcours de biologiste et d’algoricienne, mais également pour ma longue expérience de la musique. Expérience acquise au cours d’un apprentissage, principalement oral, de la musique traditionnelle hindoustani, qui a habitué mon oreille aux plus infimes variations de tons. Cela m’a indéniablement aidée pour comprendre la langue chasura et ses subtiles nuances, une langue essentiellement tonale justement, et qui ne s’écrit pas. C’est moi la rédactrice du premier jet de l’Atlas Exoticus. Les algorithmes que j’ai développés m’ont permis de fournir une modélisation de leur langage, que je n’ai malheureusement pas achevée. J’ai dû en effet me tenir éloignée un certain temps de la scène scientifique. Ma défection a fortement freiné l’avancée des recherches du professeur Tranktak, et je le regrette.

			— Et serait-il possible de connaître la cause de cette défection ?

			— J’invoque un motif personnel.

			Le regard de Stanislas passa d’Ambre à Thormundsen. Il ne la lâcherait pas.

			— La naissance et l’éducation d’un enfant, se résolut-elle à expliquer.

			Comme Thormundsen ne répondait pas, elle reprit le fil de son argument.

			— D’un point de vue sociétal, les Timhkāns n’ont pas de gouvernement au sens où nous l’entendons. En raison de leur biologie, ils ont une croissance lente, qui n’engendre que peu de nuisances pour l’écologie, et leur société, basée sur un modèle que nous qualifierions de traditionnel, au sein des clans et de lignages, fonctionne sur un mode d’échanges entre individus, du moins au niveau du groupe restreint. Les Timhkāns ne possèdent pas de biens, à proprement parler, si ce n’est leurs trimarans. Initialement, ils évoluaient dans une communauté nomade, en perpétuel déplacement afin de s’adapter aux conditions climatiques changeantes d’une planète constituée d’un océan recouvrant quatre-vingt-dix pour cent de sa surface. Le fait qu’ils n’aient que très peu mis en avant le sens de la propriété a pu occasionner des frictions avec les colons indiguiens aux abords des villages et des villes. En tant qu’espèce, au contraire, les Timhkāns ont développé une communication globale qui s’apparente à une forme de cohésion planétaire. Une cohésion qui a une origine biologique, car elle est fondée directement sur leur fonctionnement cognitif. À ce stade, l’individu cesse d’exister au profit de la collectivité. Voyez ça comme la fonte des individualités en un vaste réseau, une noosphère, qui traite des questions générales relatives à la survie de l’espèce. C’est elle également qui gère les conflits potentiels face aux espèces étrangères, nous, dans le cas présent. Évidemment, en notre qualité d’êtres humains, nous ne sommes pas habilités à participer à cette modalité d’échanges, qui transitent principalement par ce que nous avons appelé des injonctions, car nous n’y sommes ni biologiquement ni cognitivement préparés. Ces fameuses injonctions, qui nous sont intolérables et dont nous ne ressentons que les effets indésirables. Nous resterons malheureusement à jamais exclus de la grande cohésion timhkāne. Si Tokalinan a accepté d’être avec nous aujourd’hui, c’est justement pour surmonter ce problème de communication interspécifique. Il va jouer le rôle de liaison et transmettra directement aux siens l’issue des débats, par le biais de la cohésion. Il s’entend que son avis sera respecté. J’espère que cela a répondu à votre question, amiral.

			Thormundsen affichait une moue dubitative.

			— Si je vous suis bien, docteure Divakarūnī, l’ambassadeur, à l’instant où je vous parle, se trouve actuellement connecté à l’ensemble de ses congénères, et cela en dépit des mesures de sécurité mises en place à bord de ce vaisseau ?

			— C’est leur façon même de fonctionner, amiral. Nous ne pouvons pas aller contre leur nature. Mais Tokalinan ne se servira d’aucune injonction qui pourrait nous porter préjudice, ainsi que madame de Montgomery l’a souligné.

			Il y eut un silence. Encore plus pesant que le précédent. Le malaise et l’inquiétude croissaient dans la salle, Stanislas le percevait. Tokalinan, et les fantasmes qu’il suscitait, habitait tous les esprits.

			— Vous vous proposez donc de lui traduire nos paroles et de nous faire entendre sa voix ? reprit enfin Thormundsen.

			— Ce ne sera pas nécessaire. Je lui ai appris notre langue.

			Thormundsen vacilla et perdit un peu de son impassibilité.

			— Vous lui avez appris notre langue ? répéta-t-il sur un ton incrédule. Et pourquoi personne, pas même Seth Tranktak, ne m’a informé de ce développement ?

			— Le professeur Tranktak n’était pas au courant, amiral.

			Cette fois, Thormundsen ne parvint pas à se contenir.

			— Faut-il comprendre que vous avez agi dans le dos de votre chef de projet ?

			— Toute la responsabilité me revient, en effet.

			Thormundsen avait recouvré tout son aplomb. Mais Stanislas n’était pas dupe : la tempête couvait. Ambre avait opté pour une stratégie dangereuse.

			— Vous avez en effet contrevenu aux usages en vigueur et à la prudence, docteure Divakarūnī. Aucune explication ne me paraît acceptable dans ce contexte. Vous devrez rendre des comptes pour votre comportement.

			Il prit la salle à partie :

			— Cette réunion peut-elle légitimement se poursuivre, à la lumière de ces révélations ?

			Des murmures s’élevèrent. Ambre y coupa court.

			— Chers membres du Conseil, je vous encourage à remettre vos récriminations à plus tard et à réfléchir en priorité à la finalité de cette assemblée. Quant à mes actes, je jure d’en répondre après ces négociations.

			— La docteure Divakarūnī a fait ce qui lui semblait le plus sensé, en toute honnêteté, amiral, intervint Élisabeth. Elle a trouvé un moyen de communiquer avec les Timhkāns, là où nous avons tous échoué. Comment la blâmer pour ça ? Si j’ai plébiscité ce projet d’ambassade, même s’il peut paraître peu conventionnel, c’est que je crois que la paix entre nos deux espèces reste possible. Recourir à la guerre n’apportera aucune issue favorable, qui plus est entre deux civilisations stellaires disposant de hautes technologies potentiellement dévastatrices. Je pense que nous en avons eu un aperçu assez clair. Mais il existe une solution, et elle a le mérite d’être simple. Elle permettrait l’Entente, celle-là même que j’ai toujours prônée.

			— Nous suggérez-vous que les Bâtisseurs accepteraient de battre en retraite et de nous laisser vivre à notre guise sur Indiga ? lâcha à ce moment Nadyia Gosh.

			— Il s’agira plutôt d’envisager une forme de cohabitation pour éviter l’exode de l’une ou de l’autre population, madame la secrétaire générale, s’aventura posément Élisabeth.

			— Veuillez, dans ce cas, énoncer les termes de votre proposition, poursuivit Nadyia Gosh.

			— Une personne, dont j’ai requis la présence pour cette réunion, sera plus apte à répondre à votre demande, madame. Il est même l’élément clé de cette négociation. Docteur Faradyne, je vous cède à présent la parole.

			Et elle se tourna vers lui.

			Malgré sa tentative maladroite de confession sur le seuil de l’hémicycle, il ne semblait pas avoir semé la graine du doute en elle. À moins qu’elle ne cachât très bien son jeu.

		


		
			42
LA CAVERNE

			Stanislas s’essuya les paumes sur son pantalon, comme chaque fois qu’il se sentait stressé, puis il se leva en repoussant sa chaise. Ceux qui n’avaient cessé de fixer le Timhkān depuis l’ouverture de la réunion braquèrent leurs regards sur lui.

			Au lieu de s’adresser directement à l’assemblée, il fit quelques pas en direction d’Ambre et de Tokalinan.

			— En tant que concepteur de la warp…

			Il s’interrompit presque aussitôt. Tokalinan l’observait de nouveau avec la même intensité que lorsqu’il patientait dans le couloir conduisant à l’hémicycle. Troublé, il se retourna vers les membres du Conseil.

			— En tant que concepteur de la warp, répéta-t-il, il apparaît clairement que je suis responsable de la situation dans laquelle nous nous trouvons aujourd’hui : pris en otage dans le programme de transformation des Bâtisseurs. En négociant le fruit de mes recherches avec la CosmoDyne, en offrant l’accès à ma propulsion, je pense avoir contribué en personne au sentiment d’invasion ressenti par les Bâtisseurs. Ce sont eux qui ont découvert ce monde, et cela bien avant nous. Même s’ils sont demeurés longtemps à bord de leur immense vaisseau, il est évident qu’ils avaient des projets pour Indiga. Mais nous sommes arrivés, grâce aux croiseurs et cargos équipés de ma propulsion, et nous sommes immédiatement installés, sans prêter attention à leur présence. Les vagues de colons se sont succédé, et la population humaine dans le système AltaMira a augmenté de façon exponentielle. Nous nous sommes tout bonnement approprié la planète, du moins ses terres les plus favorables, les plus accessibles, comme si ça coulait de source. Nous avons bâti nos usines à la surface et sur orbite, nous avons construit des villages puis des villes, nous avons entrepris de polluer, de détruire, de pêcher à outrance les créatures de ses océans. Nous nous sommes comportés en accord avec ce que nous avons toujours été : une espèce invasive peu respectueuse de son environnement. De cette tendance dominatrice, les Timhkāns ont été témoins depuis notre départ du système solaire jusqu’à notre installation sur Indiga. Ils n’étaient pas dupes, et pourtant ils nous ont laissés faire. Ils nous connaissent, depuis le temps, et ils savent parfaitement de quoi nous sommes capables.

			Une pensée parasite lui traversa l’esprit.

			Jusqu’au moment où Ambre est revenue de Timhkā.

			L’idée lui trottait dans la tête depuis un moment, mais il n’y avait pas encore trouvé d’explication satisfaisante.

			— Malgré cela, les Timhkāns n’ont jamais convoité notre planète mère, même si ça aurait été un jeu d’enfant pour eux.

			Après ce qu’Élisabeth lui avait appris, c’était un gros mensonge, mais c’était mieux que de devoir parler du pacte négocié par le roi Gilgamesh de nombreux millénaires auparavant.

			Il marqua une pause.

			— La docteure Divakarūnī a affirmé avoir commis des erreurs en recelant des informations, reprit-il, mais j’estime, pour ma part, avoir fait bien pire, même si ça ne partait pas d’une mauvaise intention. Pour plaider ma cause, je suis un chercheur avant d’être un entrepreneur. J’ai consacré ma vie à la physique et ses applications pour le sujet que j’affectionne : la maîtrise de l’espace-temps. Autrement dit, je suis un passionné. Par conséquent j’explore, j’essaye d’aller toujours plus loin dans mon domaine. J’ai développé ma propulsion afin qu’elle soit de plus en plus efficace, j’ai poussé ma science au-delà des limites du possible, j’ai même été jusqu’à apporter certaines modifications au modèle standard de la physique. J’ai sans doute commis une erreur. En cela, je suis un parfait spécimen humain. J’ai agi à l’image de mes semblables, en négligeant obstinément le contexte. Puis j’ai compris. Certains se demandent pourquoi j’ai disparu durant dix ans. La raison en est simple. J’ai réfléchi et j’ai pris peur. Nous avions commencé à paraître trop envahissants aux yeux des Bâtisseurs. Eux aussi ont un monde, ailleurs, leur planète d’origine, qu’ils préservent, qu’ils chérissent. Ils n’aimeraient certainement pas voir nos vaisseaux y débarquer un jour pour y semer la pagaille, sans vergogne, comme nous l’avons fait sur Indiga. Rien de plus normal. En partant du principe que, s’ils n’opposaient aucune résistance à notre expansion, ils cautionnaient la situation, nous avons nié leurs aspirations. Sous cet angle, leur réaction ne doit pas être considérée comme une agression, mais comme un réflexe de défense, voire peut-être un avertissement à notre encontre. Et s’ils avaient simplement voulu nous montrer de quoi ils étaient capables ? Ou de quoi ils seraient capables, si à l’avenir nous tentions de nous approprier leur monde d’origine ?

			Il prit son courage à deux mains et se détourna de l’audience pour se rapprocher à nouveau de Tokalinan, immobile et silencieux. Cette fois, il plongea son regard dans le sien. Il savait qu’il risquait de recevoir une injonction en retour, mais peu importait. Faradyne, lui, n’aurait pas plié l’échine.

			Il ne ressentit rien. Tokalinan l’observait froidement de l’intérieur autant qu’il affichait une apparence impavide.

			Il s’efforça de canaliser le fil de ses pensées.

			Je ne suis pas Faradyne, je le concède, mais je parle en son nom. J’ignore le lien exact qui vous unissait, lui et toi, au sein de la Ziusudra, cet autre pacte, officieux celui-ci, entre les humains et les Bâtisseurs, celui qui a perduré malgré le traité de Gilgamesh, celui qui t’a permis de t’associer à Nikolaï, celui qui est peut-être à l’origine des dissensions au cœur de la Ziusudra et notamment de l’attentat dans lequel Nikolaï a perdu la vie sur l’astéroïde Chariklo. De ce pacte-là, je n’en connais pas les termes, et peut-être ne les connaîtrai-je jamais, puisque ceux-ci n’ont jamais été gravés dans l’argile. Ils appartiennent à la tradition orale timhkāne. Je m’interroge… Toi aussi, Tokalinan, à ta façon, tu as contrevenu aux clauses de l’accord avec Gilgamesh. En collaborant avec Nikolaï, puis avec Faradyne, en l’aidant à achever sa propulsion, tu as trahi les tiens. Et tu as menti en acceptant d’incarner le rôle de ton double, sur Timhkā, en faisant croire à Ambre que tu étais celui avec lequel elle était descendue dans le Creuset. Au final, nous avons joué au même jeu, toi et moi, et en cela nous sommes égaux. Un jeu qui nous a échappé, un jeu dont les règles ont été écrites par un autre. Un autre qui n’est ni timhkān ni humain…

			Il fut pris d’une inspiration subite.

			Sur Chariklo, il s’est produit quelque chose…

			Son flux de pensées s’interrompit. La phrase, jaillie tout droit des carnets intimes de Faradyne, le laissa pantelant. Il se revit en train de parcourir les notes du scientifique, à s’interroger sur la nature de l’expérience que son alter ego avait vécue dans la caverne, sur Chariklo, lorsque Nikolaï, pour parachever son initiation, l’avait emmené voir ce qui s’apparentait à première vue à un artefact semblable au Grand Arc, enfoui dans la roche noire de l’astéroïde. Ce fameux passage des carnets lui était resté obscur et semblait avoir pareillement résisté à la compréhension de Faradyne. Cette expérience, l’inventeur ne l’avait éprouvée qu’une fois, malgré ses nombreuses tentatives pour la reproduire.

			À aucun moment Stanislas n’avait trouvé d’explication à ce sujet dans les mémoires du scientifique, si ce n’est que le phénomène avait un lien étroit avec le langage des couleurs qui caractérisait la synesthésie de son double.

			Au lieu de s’étioler, la phrase gagna en ampleur, se mit à tourbillonner dans son esprit, telle une particule prise au piège dans un confinement artificiel, jusqu’à occuper l’entièreté de son espace mental. C’est à ce moment qu’un changement s’opéra dans le regard de Tokalinan toujours rivé sur lui. Une variation de couleur d’abord, puis d’intensité. En parallèle, les vibrisses du Timhkān commencèrent à se hérisser.

			Sur Chariklo, il s’est produit quelque chose…

			À présent, c’était une évidence. L’expérience étrange que Faradyne avait vécue sur Chariklo, peu de temps avant l’attentat, revêtait une importance majeure. C’était même la seule chose qui comptait réellement. Une expérience très brève qui avait paru durer des éternités…

			En cet instant zéro, je suis dans la caverne, devant l’artefact. La seconde d’avant, je suis en compagnie de mon grand-père, Nikolaï, celle d’après, je suis ailleurs et je ne suis plus exactement moi. Un glissement s’opère vers une autre réalité. Les parois de la caverne subissent une transformation, elles dansent, pulsent de couleurs, elles s’assemblent, construisent des structures mentales, s’implémentent pour être intelligibles à mon fonctionnement d’être humain. Il y a quelque chose au-delà de ces murs, mais ce n’est pas un artefact, ainsi que nous l’avons interprété, c’est quelque chose que je dois appréhender, quelque chose qui se tapit derrière la surface de la réalité, quelque chose qui est là depuis très longtemps et qui aspire au langage, à l’écriture, à la narration, au devenir. Elle attend un œil attentif pour s’exprimer, une oreille, une connaissance préliminaire… Elle veille, semblable à la Maya indienne, le voile qui nous occulte la véritable nature des choses.

			À l’instant où je le vis, je n’ai pas encore la capacité de le comprendre, mais je fais une rencontre. Une rencontre qui échappe au temps et à l’espace, une rencontre primordiale qui va absolument tout changer…

			Le regard de Tokalinan varia encore une fois d’intensité. Puis Stanislas le sentit s’éloigner de lui, relâcher son emprise. Il subit un décrochement, qu’il associa dans son cerveau à un claquement net. La réalité se reforma autour de lui. Les murs de l’hémicycle retrouvèrent leur teinte et leur texture habituelles.

			Il était à nouveau dans la salle de réunion.

			Les couleurs… C’est à cela qu’elles servent. C’est ainsi qu’elles fonctionnent. Elles donnent accès à une réalité que nous ne percevons pas d’ordinaire, elles nous conduisent à un état altéré de conscience. C’est ce qui s’est passé sur Chariklo. J’ai vu quelque chose qu’aucun autre être humain n’était censé voir ni comprendre, et je l’ai intégrée petit à petit dans mon système de pensée, dans mon subconscient. Cette chose, quelle qu’elle soit, est en moi maintenant. Quelque part. Il suffit de la chercher, de la trouver, de lui ouvrir la porte, comme Ambre l’a fait jadis sur Gemma dans le Bunker… Elle m’a donné un pouvoir.

			Et comme si cette vision nouvelle était trop éreintante pour sa nature humaine, il ferma les yeux.

			Puis il les rouvrit.

			La table ovale, l’écran géant au-dessus de la salle, les militaires, les officiels, Élisabeth, tout avait recouvré son apparence ordinaire. Pour toute autre personne que lui et Tokalinan, aucune tempête n’avait secoué l’hémicycle. Rien n’avait changé dans l’attitude des membres du Conseil, toujours dans l’attente de ses paroles. Tokalinan avait retrouvé – l’avait-il même perdu ? – son air impassible et froid.

			L’épisode n’avait dû se résumer qu’à quelques fractions de seconde, précisément comme pour Faradyne dans la caverne de Chariklo.

			Une chose tardait cependant à reprendre son aspect initial.

			Lui.

			À présent, je suis aussi Celui qui voit.

			— Docteur Faradyne ?

			Son regard tomba sur le visage fermé, et légèrement irrité, d’Akim Thormundsen.

			— Je suis là, prononça-t-il, je suis là avec vous.

			Cette voix, sa voix… Plus grave, plus posée, avec une lenteur d’articulation dont il n’avait pas coutume…

			— Vous aviez entrepris de nous expliquer quelque chose, docteur Faradyne, continua l’amiral, au sujet de la warp.

			La warp.

			Il changea de posture, écarta un peu les jambes pour gagner en stabilité.

			— Nous devons renoncer à la warp, c’est ce que je préconise.

			— Je vous demande pardon ?

			— Vous m’avez très bien entendu. Je demande instamment que ma propulsion cesse d’être exploitée sur-le-champ, que l’ensemble des propulseurs en service soient rendus inopérationnels de manière définitive et que toute recherche dans ce domaine soit interrompue. Personnellement, je jure de détruire mes travaux visant à modifier le modèle standard de la physique. Et ainsi en sera-t-il de ceux qui suivront mon chemin. Tokalinan va transmettre sans délai ma proposition aux siens. En contrepartie, les Timhkāns s’engageront à ne pas envahir les territoires humains davantage et à ne pas interférer avec les colons indiguiens, à ne jamais se risquer à approcher la Terre, ni à revenir sur leurs décisions de la laisser à notre seul usage.

			Il continua à parler, mais ses propos se perdirent dans un tollé général. Dans l’hémicycle, tout le monde hurlait.

			Le président Numkena se leva pour ordonner le silence en frappant le plateau ovale avec un marteau, comme au tribunal. Ça ne servit à rien. Ce fut la voix de Thormundsen, amplifiée au maximum par le système de sonorisation, qui finit par avoir raison du raffut.

			Dès que le calme fut retombé, l’amiral se tourna vers lui.

			— Pourriez-vous m’expliquer à quoi vous jouer exactement, docteur Faradyne ? Ai-je bien compris vos paroles ? Vous nous demandez de renoncer à la warp ? Ce qui signifie également à notre science, à tout ce qui a fait de nous ce que nous sommes devenus aujourd’hui, une civilisation stellaire en plein essor technologique, qui essaimera bientôt le cosmos entier ? Est-ce bien ça que vous nous demandez ? Autant renoncer à nous-mêmes !

			— Telle est en effet ma requête. Car c’est la seule qui pourra apaiser les Bâtisseurs.

			— C’est pourtant vous qui nous l’avez offerte, cette propulsion, non ? Comment imaginez-vous que nous puissions abandonner ce qui nous a rendus forts ? Cette technologie nous donne la liberté et le pouvoir. Je crois qu’il est totalement superflu d’énoncer que cette proposition est irrecevable.

			Des voix se mirent à scander en chœur l’adjectif.

			— Il ne s’agit pas d’avoir le choix, reprit Stanislas, une fois le calme revenu. Nous ne l’avons plus, ce choix-là, en tout cas. À première vue, le sacrifice peut sembler énorme, j’en conviens, mais c’est notre unique possibilité de survivre ici. Nous ne sommes plus seuls dans l’univers, la situation a changé. Nous devons nous adapter. Ce pouvoir dont vous vous gaussez, nous ne l’avons plus, amiral. N’avez-vous donc pas vu de quoi les Bâtisseurs sont capables, de quoi leur grand vaisseau est capable ? Croyez-vous avoir les moyens de régater avec une telle puissance ? Cette planète deviendra la leur, que nous le voulions ou non. À moins que nous n’adoptions ma proposition, qui aura le mérite de calmer les ardeurs… Si nous refusons, le seul choix qu’il nous restera sera entre partir ou mourir ici…

			Stanislas avait parlé sur un ton déterminé et tranchant. La virulence des réactions, les cris, les insultes, le mépris, il était prêt à les affronter. Mais rien ne se produisit. L’assistance demeurait muette. Pire, plus personne ne semblait prendre garde à sa personne. Tous les yeux, y compris ceux d’Élisabeth, étaient rivés à l’écran géant de l’hémicycle, celui qui se trouvait juste au-dessus de lui, d’Ambre et de Tokalinan. À l’autre bout de la table ovale, Alph Boubakine, le regard levé, affichait une expression de satisfaction.

			Stanislas se rapprocha de la table pour comprendre ce qui captivait l’attention de l’assemblée. Sur l’écran, des images défilaient. Il lui fallut un moment pour les replacer dans leur contexte. Ça remontait à si longtemps, à un autre temps, un autre lieu, un autre univers…

			Puis il reconnut les personnes présentes à l’image, il se reconnut, lui, celui qu’il avait été. Il avançait sur une plage aux côtés de Maya. Et devant lui, déambulant cahin-caha : Haziel, Kya, Maya, Léna, Fred Monjo. En tête, ouvrant la marche : Ambre et Tokalinan. La scène s’était déroulée dix ans plus tôt. C’était peu avant qu’ils ne pénètrent dans ce qu’Haziel avait baptisé le Temple Blanc, un passage entre deux mondes, un gigantesque espace de Hilbert, un univers des possibles quantiques, qu’ils avaient franchi à pied pour transiter de l’espace intérieur du Grand Arc à celui de Timhkā. Une sorte d’antichambre entre les mondes. Leur périple avait été éprouvant à cause de la gravité de Timhkā, qui régnait déjà à bord du Grand Arc, si bien qu’ils avaient dû rapidement se résoudre à s’injecter les nano-exhausteurs développés par la milice gemmienne afin de mieux résister aux contraintes de cette nouvelle terre. Il se rappela sa lutte pour respirer et encaisser son poids. À ses côtés Maya, épuisée, mais éternellement optimiste, mais aussi Kya, déambulant dans l’état de catatonie où Léna Andriakis l’avait plongée lorsqu’ils avaient atteint le Grand Arc.

			Des images qui appartenaient à l’univers originel, celui d’où ils étaient venus. Comment pouvaient-elles se retrouver sur cet écran, aujourd’hui ? Puis il se souvint d’un détail : Fred Monjo et sa caméra. Celle qu’il avait dérobée dans les soutes de la navette militaire qui les avait conduits jusqu’au Grand Arc. Fred qui les avait déjà trahis sur Gemma en informant la milice de la localisation de son laboratoire, la base Tétra, Fred qui avait filmé leur périple et le passage qui les avait menés à Timhkā. Fred dont ils avaient perdu la trace dès l’instant où ils avaient rejoint l’univers d’Indiga.

			Dans l’hémicycle, la voix amplifiée de Boubakine domina le brouhaha qui avait à nouveau éclaté.

			— Le docteur Faradyne nous ment depuis dix ans ! La preuve dans ces images, tournées sur le sol même de la planète des Bâtisseurs ! Faradyne, mon ancien associé, mon ami, mon frère, m’a trompé ! Malgré ce qu’il a toujours clamé, il connaît la position exacte de Timhkā ! Pire, il s’y est rendu lui-même ! Il nous a caché des informations cruciales qui nous auraient permis de prendre le dessus, il nous a empêchés d’obtenir le pouvoir, il nous a tous dupés ! Nos vaisseaux militaires auraient pu être équipés depuis longtemps de la propulsion warp et devraient déjà avoir atteint l’orbite de Timhkā ! Faradyne n’est nullement en état de négocier quoi que ce soit, ni de nous imposer son marché pitoyable, faisant de nous les dindons de la farce. Et il n’est pas seul. Kantikā Divakarūnī est également de mèche, une collaboratrice de mon propre laboratoire, qui plus est ! Voici où ils étaient ces dix dernières années ! Chez l’ennemi ! Et que dire de la présence de Gabriel Delaurier ? Je n’ose même pas imaginer quelle alliance saugrenue a pu réunir cet aréopage ! Cette rencontre au sommet n’a aucune raison d’être, c’est une farce ! Faradyne a pactisé avec les Bâtisseurs !

			Sans avoir aucune idée de l’existence d’un univers divergent, Boubakine avait vu juste. Pour toutes celles et tous ceux qui se trouvaient dans la salle, Timhkā se révélait comme une destination accessible. Rien ne s’opposait à ce qu’ils s’y rendent pour y étendre le conflit. Et lui, Stanislas, qui semblait avoir délibérément caché des informations capitales, il incarnait l’archétype du traître dans toute sa splendeur !

			Il se tourna vers Ambre et Tokalinan, mais un remue-ménage intérieur le terrassa bien avant. Tokalinan lui balançait une terrible injonction. Le Timhkān avait hérissé jusqu’à la dernière de ses vibrisses tandis que des raies argentées scintillantes criblaient sa peau. Sa carnation avait viré au violet sombre. Il avait retrouvé d’un coup ses mécanismes de défense et d’attaque et saturait l’espace de sa présence. Et cette métamorphose ne devait rien au pamphlet de Boubakine.

			Sous la violence de l’ordre, les genoux de Stanislas cédèrent sous son poids. Il s’écroula, avec l’impression qu’on lui arrachait les entrailles. Presque au même moment, des sons mats, qu’il ne parvint d’abord pas à identifier, se mirent à retentir dans l’hémicycle. Par réflexe, il se roula en boule sur le sol et se couvrit la tête avec les mains.

			Puis il comprit.

			On tirait de partout sur les membres du Conseil.
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CARNAGE

			La réalité avait subi un retournement.

			Dans les secondes précédentes, Élisabeth avait ressenti une onde de choc tandis qu’un hurlement intérieur lui labourait le corps. Un avertissement sans doute, formulé par Tokalinan. Puis, d’un coup, elle fut projetée sur le côté avec violence. Son front heurta l’accoudoir du fauteuil du président Numkena, et elle termina sa chute sous le plateau de la table ovale. Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, un poids immense s’abattait sur elle, la plaquant au sol. Tout l’air de ses poumons s’échappa brutalement. Elle essaya de remuer pour se dégager au plus vite, mais, au gré des secondes, la masse devenait de plus en plus lourde. Elle prit conscience qu’elle était incapable de faire le moindre mouvement. Elle était ensevelie sous une montagne gigantesque qui lui comprimait les côtes, lui pressait le cœur et la cage thoracique. Impossible de grappiller la plus petite molécule d’air. Et elle n’entendait plus rien.

			Sa vision s’assombrit brièvement, puis la lumière revint, criblée de points violets. La joue gauche collée sur le sol, la nuque tordue, elle était forcée de regarder ce qui se passait juste devant elle. Un autre membre du Conseil était allongé par terre, sur le côté, à moins de deux mètres. Elle ne distinguait que sa tête et le haut de ses épaules. Il la fixait avec une expression d’ahurissement qui lui retroussait le coin des lèvres. Presque un début de sourire. Elle connaissait bien cet homme. Elle ne comprenait pas comment il pouvait se trouver étendu là, à la scruter obstinément avec cette espèce de sourire niais. Quelque chose n’allait pas. Et puis son visage était rouge, entièrement rouge. On avait l’impression qu’il lui manquait un morceau de la tête, un morceau énorme, comme si on avait croqué dedans à pleines dents, comme dans un gâteau.

			Elle tenta d’aspirer une bouffée d’air. Impossible. Elle suffoquait. Ses idées se mélangeaient. Elle était sur le point de perdre conscience.

			Un liquide poisseux avait commencé de dégouliner sur son visage, s’infiltrant entre ses lèvres. Un goût de métal, terreux. Elle en éprouva un tel dégoût que ça lui redonna de la force. Elle se mit à se tortiller de plus belle, jusqu’à communiquer un léger mouvement de bascule au corps qui l’écrasait. À présent, ses vêtements, imbibés de sang, glissaient sur sa peau avec un clapotement obscène. Il y avait du sang sur elle, sur le sol, partout. Du sang partout dans l’hémicycle.

			À force, elle parvint à libérer une main, un bras, une épaule. Elle tendit les doigts devant elle et ils se refermèrent sur l’un des pieds de la table ovale. Elle tira de toutes ses forces. La masse bougea, et elle réussit à se dégager un peu. De l’air, enfin ! Lui aussi avait un goût métallique.

			Au même moment, des sons lui explosèrent dans les oreilles en un grand méli-mélo. Des cris d’abord, d’effroi et de douleur, puis des bruits de pas lourds qui se précipitent, de semelles qui martèlent le sol. Et toujours ces claquements ponctuels, le souffle des salves de blasters. Dans l’hémicycle, le chaos régnait. Autour d’elle, les membres du Conseil, tombés comme des mouches, gisaient dans le sang. Certains tentaient de se glisser sous la table, d’autres, à l’instar de Numkena, n’étaient plus que des cadavres. Quant à elle, elle comprit comment elle en avait réchappé : l’un des gardes du président s’était effondré sur elle, la protégeant des tirs. On avait froidement exécuté les membres du Conseil. On ripostait à présent par-dessus la table des négociations, depuis les couloirs adjacents de l’hémicycle. D’une façon inexplicable, les militaires, maintenant divisés en deux clans ennemis, s’entretuaient d’un bout à l’autre de la salle.

			Elle se tortilla davantage pour se dégager, centimètre par centimètre. Elle réussit à libérer son deuxième bras, tira à pleine main sur le pied de la table. Le garde du corps roula sur le côté, puis sur le dos. Elle rampa sous la table, même si ce n’était qu’un îlot illusoire de sécurité.

			Où était Faradyne, et Kantikā, et l’ambassadeur timhkān ? Ils étaient aux premières loges. Avaient-ils succombé ?

			Une toux violente la saisit. Une fumée blanche se répandait dans l’hémicycle. Ses yeux commencèrent à la piquer. Elle reprit son mouvement de reptation. De part et d’autre de la table, des cadavres gisaient, sur les sièges et au sol. Phong Sateanchok s’était écroulé, un gros trou écarlate entre les clavicules. Ses mains glissèrent dans le sang qui imbibait la moquette. Elle s’arrêta, la peur au ventre.

			On lançait des ordres à travers la salle. À un moment, elle reconnut le timbre de Thormundsen. Ses troupes semblaient avoir retourné la situation à leur avantage. L’ennemi se repliait vers la sortie située sous l’écran. Elle vit les bottes de ses soldats marteler le sol, trébucher sur les cadavres, se précipiter en direction de l’écran.

			— Allez, go, go, go ! En avant, les gars.

			Des bottes se rapprochèrent de l’endroit où elle se terrait. On l’attrapa par le bras. Une recrue, la visière thermique de son casque abaissée, s’inclinait vers elle.

			— Madame l’ambassadrice ? Vous êtes blessée ?

			— Non, je ne crois pas, bredouilla-t-elle.

			— Suivez-moi, vite ! Je vais vous conduire en lieu sûr.

			Elle se mit à genoux et le militaire l’aida à se relever.

			— Avancez baissée, surtout. Ça tire encore.

			Ils coururent, courbés en avant. On n’y voyait plus grand-chose, avec la fumée qui grignotait chaque mètre cube de la salle. Ils parcoururent l’espace qui les séparait de la porte par laquelle Thormundsen et sa clique avaient rejoint l’hémicycle. L’homme l’ouvrit et ils se retrouvèrent dans le couloir, sains et saufs. À cet instant, une escouade déboula dans le couloir, face à eux, en sens inverse.

			— Je conduis l’ambassadrice en lieu sûr, lâcha immédiatement le soldat à leur intention.

			Ils les laissèrent passer. Élisabeth recouvrait petit à petit son souffle, les genoux tremblants, la gorge en feu à cause de la fumée.

			— Quelle horreur dit-elle. Est-ce que je suis la seule, la seule…

			— D’autres ont déjà été évacués.

			— Combien ?

			— Je ne sais pas, madame.

			— Numkena… continua-t-elle, il a été abattu sous mes yeux. C’est affreux.

			— L’attaque nous a pris de court.

			— C’était donc une mutinerie ?

			Le soldat ne répondit rien. Elle fit quelques pas, les yeux larmoyants. Ils étaient seuls dans le couloir. Des tirs retentirent à nouveau de l’autre côté de la porte. Elle sursauta et se baissa, par réflexe. Le soldat restait planté sur place, le blaster dirigé vers la porte.

			— Que fait-on ? demanda-t-elle, intriguée par son silence.

			Il pivota. Maintenant, il pointait son blaster droit sur elle. Sûrement pas la bonne façon de traiter une victime. Où avait-il appris son métier ?

			Il releva la visière de son casque.

			Elle le reconnut immédiatement. C’était l’ami que Faradyne lui avait présenté dans son laboratoire, juste avant qu’elle rejoigne le Nathorod. Celui qui portait un nom bizarre.

			— Vous ? lâcha-t-elle, surprise. Vous ne m’aviez pas dit que vous étiez dans l’armée, lorsque nous nous sommes rencontrés.

			— Lorsque nous nous sommes rencontrés ?

			— Oui, sur NP, dans le laboratoire du docteur Faradyne, se sentit-elle obligée d’expliquer.

			Il sembla déstabilisé. Puis son visage se raffermit.

			— Je ne suis pas dans l’armée, madame de Montgomery.

			— Non ? Que faites-vous alors ici, dans cet accoutrement ?

			Il empoigna son blaster à deux mains et leva le canon jusqu’à ce qu’il pointe entre ses deux yeux.

			— Je vous tiens en joue, madame l’ambassadrice, voilà ce que je fais. Je vous tiens en joue.

			Elle recula.

			— Je ne comprends pas. Pour quel motif ? De quoi m’accusez-vous ?

			— Vous avez demandé à Faradyne de négocier avec l’ennemi. Tous les deux, vous êtes des traîtres, et vous serez jugés comme tels devant un tribunal militaire !

			Elle était sidérée.

			— Êtes-vous devenu fou ? Où est l’amiral Thormundsen ? Je dois lui parler, corriger immédiatement cette méprise.

			Finalement, elle avait eu raison de se méfier de ce soi-disant ami de Faradyne lorsque le scientifique le lui avait présenté.

			L’homme éclata de rire.

			— Je rigole, évidemment, madame l’ambassadrice ! Vous ne finirez pas aux assises militaires, quelle idée ! J’ai un tout autre projet pour vous, bien plus divertissant.

			— Arrêtez ce petit jeu ! Je ne comprends pas comment vous pouvez vous payer le luxe de plaisanter dans un moment pareil.

			— Mais, détrompez-vous, je ne plaisante pas le moins du monde.

			Et il s’approcha, le blaster toujours pointé entre ses yeux.

			— J’avoue que les choses ne se sont pas passées exactement selon mes attentes, mais Numkena est mort, ce qui était l’un des objectifs de cette incursion, et j’ai maintenant un moyen imparable de sortir d’ici. Grâce à vous.

			— De quoi parlez-vous ? Quel moyen ?

			— Retournez-vous, s’il vous plaît, et avancez droit devant vous. Pas un mot, sinon je vous éclate la tête ! Si ce plan devait foirer, j’en trouverais un autre, qu’à cela ne tienne !

			À cet instant, la porte de l’hémicycle s’ouvrit derrière eux. Un autre soldat venait de pénétrer dans le couloir.

			— Pas besoin d’aide ici ! Je conduis madame l’ambassadrice en lieu sûr.

			— C’est moi ! dit le nouvel arrivant en relevant sa visière.

			Le regard d’Élisabeth, étourdie, passa de l’un à l’autre. On aurait cru des copies conformes.

			— Tu tombes bien. On peut y aller. Madame l’ambassadrice va jouer son rôle d’otage sans nous poser de problème. N’est-ce pas, madame l’ambassadrice ?

			Le deuxième soldat braqua son arme droit sur lui.

			— Désolé, mais tu en as assez fait pour aujourd’hui.

			— Qu’est-ce qui t’arrive, frérot ? Tu vas encore une fois changer de camp ? Tu as vraiment pris l’habitude d’opter pour les mauvais choix. J’aurais peut-être dû t’abandonner dans ton trou, au lieu de tenter de refaire ton éducation.

			— C’est toi qui fais les mauvais choix, Gabriel. Tes hommes sont morts ou en pleine débâcle, grâce à moi. Laisse l’ambassadrice partir, et rends-toi dignement. Tu as perdu. Ton lamentable coup d’État a avorté.

			L’homme éclata une nouvelle fois de rire.

			— Parce que tu penses t’en tirer comme ça ? Tu étais dans mon escouade, tu ne vas pas mieux t’en sortir que moi, frérot ! Il faut fuir jusqu’aux docks, avec elle en otage.

			— Fous-lui la paix, je te dis ! Tu es seul maintenant.

			— Tu es là, pourtant.

			Élisabeth vit l’homme détourner son blaster d’elle et le braquer sur le nouvel arrivant, son frère, à ce qu’elle en avait compris. Les deux individus se retrouvèrent à se tenir en joue, bras tendus.

			Elle commença à reculer, lentement.

			— Tes gars sont en déroute, talonnés par ceux de Thormundsen. Tu seras jugé pour tes crimes. Lâche l’affaire et rends-toi.

			— Tu veux que je me rende ? À toi, frérot ?

			Il fit un pas en avant.

			— Je ne voulais pas, je te jure que je ne voulais pas ça, mais je vais te buter, Haziel. Tu as toujours été le plus faible d’entre nous, le plus ambigu aussi. J’aurais dû te laisser crever, à seize ans, quand on a…

			— Le passé est le passé, Gabriel…

			Élisabeth avait atteint le bout du couloir.

			— Et puis t’es trop con, Haziel, je ne sais pas pourquoi je perds mon temps avec toi…

			Il braqua de nouveau l’arme sur elle.

			Élisabeth ne pouvait plus détourner son regard du soldat. C’était son tour, elle allait subir le sort de Numkena et des autres membres du Conseil.

			Elle vit la tête de Gabriel Delaurier gicler en avant, en projetant une arabesque de sang à travers le couloir. Puis le corps du leader du Sursaut suivit. Il s’écrasa, deux mètres plus loin, contre la paroi.

			— Ne vous retournez pas, Élisabeth ! lança Haziel. Mettez-vous à l’abri, je m’occupe du reste.

			— Que faites-vous ? Venez avec moi !

			— Stanislas, je dois savoir s’il est vivant…

			Et il tourna les talons en direction de la porte de l’hémicycle.

			Sans plus réfléchir, elle se mit à courir.
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LA FUITE

			L’épaule d’Ambre heurta violemment la paroi et elle faillit s’affaler sur le sol. Trop de précipitation. Un virage mal négocié à travers la coursive. Ses muscles, tétanisés par la peur, saturés d’acide lactique, ne lui donnaient pas l’amplitude suffisante pour étirer sa foulée.

			Tout avait été très vite.

			À peine quelques instants plus tôt, Tokalinan l’attrapait par les cheveux et l’entraînait vers la quatrième porte de l’hémicycle. Elle s’était retrouvée à foncer droit devant elle, alors que les déflagrations et hurlements retentissaient dans la salle. La mort, derrière eux, avait commencé ses ravages.

			Après que les vids de Fred Monjo avaient été projetées sur l’écran, les militaires stationnés contre les parois s’étaient mis à tirer, sans distinction, sur les membres du Conseil. La dernière chose qu’elle avait aperçue, c’était Stanislas étendu au sol. Mort ou vivant, elle l’ignorait. Quant au sens de ce qui venait de se produire, elle ne pouvait que le supposer : une exécution pure et simple, orchestrée par une faction contraire infiltrée pour éradiquer le gouvernement de Numkena.

			En reprenant sa course, encore étourdie par le choc, elle jeta un regard derrière elle. Où était Tokalinan ? Elle le vit, dix mètres en arrière, aux prises avec un soldat casqué. L’homme, posté dans son dos, essayait de l’étrangler dans l’étau de son avant-bras. Sa tentative ne dura que quelques secondes. D’une contorsion, Tokalinan renversa la situation et parvint à le projeter par-dessus ses épaules. L’homme roula au sol, et se releva presque aussitôt, la lame d’un couteau brillant dans la lumière blafarde du couloir. Il se lança en avant, mais Tokalinan l’esquiva. L’homme fit quelques pas, hébété, les mains portées à la gorge. Un coup de griffes lui avait sectionné la jugulaire.

			La violence de la scène faillit la faire défaillir.

			— Tokalinan ! appela-t-elle.

			Mais Tokalinan n’accourut pas vers elle. Planté au milieu du couloir, il semblait chercher quelque chose autour de son cou et dans les replis de sa chabsa.

			Avait-il été blessé ?

			Quand elle l’eut rejoint, il se tenait à quatre pattes et tâtonnait le sol. Il s’approcha du soldat mort et glissa les mains sous son cadavre.

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? lança-t-elle.

			Une injonction catégorique la stoppa net. Un éclat jaune poussin se mit à pulser dans son œil gauche, signe d’un avertissement sévère.

			Kantikā, sauve-toi ! Je te suis.

			Elle se plia à l’ordre péremptoire, d’abord à reculons, puis elle se remit à courir, de plus en plus vite, à mesure que ses muscles retrouvaient leur souplesse.

			Il y eut du raffut derrière elle. Des vociférations, des cris, des gargouillements. Puis un déferlement de rage fondit sur elle. La rage de tuer. Celle de Tokalinan, qu’elle recevait en retour par le biais de ses injonctions.

			Il frappe. Il déchire. Il massacre.

			Le goût du sang remplit sa bouche. Nauséeuse, elle tituba, mais continua tant bien que mal à foncer droit devant elle, en priant pour qu’il échappe à ses assaillants.

			D’un coup, sans qu’elle distingue le bruit de ses pas, Tokalinan fut à côté d’elle. La rage qu’il lui avait communiquée se mua en colère, puis en frustration. Il était déstabilisé. Et ce n’était pas à cause du combat.

			Qu’y a-t-il, Tokalinan ? intima-t-elle.

			La pierre, Kantikā ! La pierre !

			La pierre ? De quelle pierre parlait-il ?

			Elle n’eut guère le temps de gamberger. Du raffut éclata derrière eux : on se lançait à leurs trousses.

			À présent, Tokalinan galopait devant elle. La porte close d’un sas leur barrait la voie, mais dès que le Timhkān s’en approcha, elle coulissa pour les laisser passer. Ils se retrouvèrent dans une pièce oblongue assez vaste, semblable à l’antichambre dans laquelle ils avaient patienté un peu plus tôt, sous bonne garde des militaires. Ils la traversèrent sans s’arrêter et en émergèrent par une porte qui débouchait sur une nouvelle coursive, plus large, qui filait sur une cinquantaine de mètres en suivant une lente courbure. Sur la gauche, on apercevait des portions de cosmos à travers des vitres horizontales. Un couloir de liaison entre deux modules du vaisseau ? Elle ignorait dans quelle partie du Flambeau ils avaient été conduits. Dès son arrivée, elle avait été cantonnée dans la résidence des hôtes, non loin de la cabine de Seth Tranktak. La seule fois qu’elle en était sortie, on l’avait escortée jusqu’aux soutes pour qu’elle examine Tokalinan.

			Ils finirent par atteindre une plateforme octogonale, avec deux portes de sas fermées. Elle pianota sur les commandes de celle de gauche, mais celle-ci resta close. La seconde n’était pas sécurisée. Leur débandade se poursuivit, au petit bonheur la chance. À mi-chemin, des invectives, des martèlements de bottes derrière eux. Un groupe de militaires venait de franchir le sas. Le bruit de course se rapprocha. Ils ne tarderaient pas à être faits comme des rats.

			Ils débouchèrent dans un couloir haut et large, avec des sas fermés de part et d’autre. Ambre les essaya tour à tour. L’avant-dernier s’ouvrit enfin. Tokalinan l’attrapa par la main et la tira à l’intérieur. Seule une vitre rectangulaire aménagée dans la partie supérieure du battant apportait un peu de lumière. Elle attendit tandis que Tokalinan effectuait une reconnaissance des lieux grâce à sa vision nocturne. Puis il revint vers elle.

			On ne peut pas aller plus loin, Kantikā.

			Un cul-de-sac.

			Des bruits de pas se rapprochèrent. Tokalinan l’entraîna derrière ce qui ressemblait à un empilement de conteneurs. Ils avaient abouti dans un local de stockage rempli de matériel de maintenance. Elle s’accroupit. Le sol était froid, l’espace étroit entre les caisses. Elle s’efforça de rester immobile, à aspirer l’air métallique, à transpirer, les cuisses et les genoux douloureux, ses pulsations cardiaques lui martelant les tempes au point d’étouffer le murmure de la climatisation. Ses yeux ne quittaient pas la petite vitre carrée de la porte. Un instant, la lumière fut occultée par le passage de l’escouade qui les talonnait dans un vacarme de bottes. Puis les piétinements s’éloignèrent.

			À côté d’elle, Tokalinan, frémissant et hérissé, était toujours paré au combat. Mais il y avait autre chose. Il était en colère. Contre la situation. Contre lui-même surtout. Quelque chose le torturait.

			L’homme m’est tombé dessus, Kantikā, il ne réagissait pas à mes injonctions, il n’y était pas sensible, et la pierre, elle a roulé par terre. Je ne l’ai pas retrouvée.

			Il s’excusait.

			Enfin, elle saisit de quoi il parlait. Lors de son corps à corps avec le soldat, ses colliers s’étaient brisés et il avait perdu la pierre qui abritait le surekh, lové dans sa bulle d’espace-temps. Elle finirait sans doute par être évacuée par le système de nettoyage du vaisseau, tel un vulgaire déchet.

			Tu dois être prête, Kantikā, lui avait-il intimé à l’instant où elle quittait la prison où il avait été enfermé jusqu’à la réunion. Depuis le début, il comptait dessus pour s’évader du Flambeau.

			— Ce n’est pas ta faute, murmura-t-elle.

			Les longs doigts du Timhkān se refermèrent sur son épaule. Il avait abandonné l’air impénétrable et froid qu’il avait affiché dans la cellule, dans les soutes du Flambeau de l’Éridan. Elle savait qu’il n’était pas son Tokalinan, et, désormais, il n’avait plus rien à lui cacher.

			Les battements de son cœur finirent par s’apaiser. Elle trouva une position moins inconfortable.

			— Sur Timhkā, je n’avais pas compris… Comment aurais-je pu me douter que tu n’étais plus celui que j’avais connu, que l’univers s’était modifié autour de moi ? Et pourtant, il y avait eu des indices…

			Tes cicatrices qui avaient disparu. Ton refus de m’accorder des passations. Et le Temple de la Forêt qui avait mystérieusement perdu ses inscriptions… Les preuves, toutes les preuves, étaient sous mes yeux.

			— Je te l’avais dit, Kantikā.

			C’était vrai, il le lui avait dit à la maison du Grand Pin, alors qu’elle lui avait ouvertement reproché sa distance. Il lui avait affirmé qu’il n’était plus Tékélam, pas plus qu’il n’était Tokalinan. Mais les mots avaient été trop directs, sans doute, ou trop laconiques, et elle n’avait su les interpréter.

			— Je croyais que tu faisais allusion à un passé révolu, ou à une évolution personnelle.

			— Ce n’est pas grave, Kantikā.

			— Je ne suis pas ta Kantikā.

			— Tu es aussi ma Kantikā, je te l’ai dit. Mais tu es comme Jade, une hudj’keha, ton esprit court beaucoup trop vite et partout à la fois. Tu ne fais pas vraiment attention au poids des mots.

			Ça aussi, Ye’ntikpa le lui avait reproché. Il avait essayé de lui expliquer en usant de ses fameuses histoires, à sa façon timhkāne, qu’il existait de nombreux chemins possibles. De nombreux univers possibles. De nombreuses identités possibles.

			C’était un peu comique, un peu tragique, car c’était précisément ce qu’elle avait souhaité sur Gemma, au moment où elle avait été sur le point de pénétrer dans le fluide au sein duquel évoluait Ioun-ké-da, l’entité dévoreuse de mondes. Pendant longtemps, pour tenter de trouver un sens à son geste désespéré, elle s’était convaincue que Ioun-ké-da l’avait manipulée en se servant des faiblesses de son caractère. Afin qu’elle accepte de le libérer, il lui avait promis de l’aider à recommencer une autre vie, dans un univers nouveau, un univers qui aurait éradiqué tous les traumatismes qu’elle avait connus dans son enfance. Un univers rien qu’à elle, où elle serait à l’abri de la douleur.

			Mais ça n’avait jamais été un leurre, ni une vue de l’esprit, ainsi qu’elle l’avait souvent pensé, à la maison du Grand Pin. La réalité avait été assurément changée. Les choses s’étaient produites telles qu’elle les avait désirées au moment d’entrer dans le fluide, à la différence près que ce n’était pas Ioun-ké-da qui les lui avait offertes, mais Kalaān, le calculateur quantique, l’Ouvreur des Chemins, en générant, bien plus tard, la ligne d’univers d’Indiga, comme si les deux entités étaient intimement connectées. Connectées, elles l’étaient, en vérité, puisque toutes deux étaient nées de la conscience collective timhkāne U’mblik’ā.

			Dans les deux cas, elle avait été choisie. Par Ioun-ké-da, puis par Kalaān. À cela il devait y avoir une raison, mais elle n’avait jamais été à même de la découvrir.

			Pourquoi suis-je la seule à entendre cette voix surgie des profondeurs ? Cette voix qui me pousse à abandonner mon corps au rythme et à la danse, la voix de Ioun-ké-da, le Dévoreur de Réalité, le destructeur des mondes.

			Était-ce parce qu’enfant elle croyait sincèrement détenir la capacité d’agir sur la réalité en permettant à Shiva de virevolter à jamais dans le thiruvāsi au son de ses tablās ?

			Au final, ce n’étaient que des désirs d’enfant et des envies de puissance, de maîtrise sur les choses. Un pouvoir de conte de fées.

			Alors quoi ?

			Sans savoir véritablement ni pourquoi ni comment, ni à quel moment exactement ça avait commencé, elle avait entendu la voix de Ioun-ké-da. Elle avait perçu sa pulsation, elle avait vu le long serpent de glace de la route des transpondeurs reliant les deux hémisphères de Gemma, elle avait plongé en rêve sous l’inlandsis et, là, elle avait découvert le Temple Noir, à cinq kilomètres sous la surface. Ioun-ké-da l’appelait de la cuve où il était prisonnier. Il lui était apparu comme l’esprit même de la planète.

			À mesure que les jours, que les mois, que les années s’écoulaient, les rêves s’étaient empilés les uns sur les autres, en couches de plus en plus serrées, jusqu’à ce qu’ils constituent une réalité tangible. Sous le manteau de glace, le Temple Noir existait bel et bien. Ioun-ké-da n’était pas un fantasme et il attendait qu’elle vienne le libérer. Mais c’était sans compter sans le Dieu Sombre, son contraire, qui l’empêchait inlassablement de commettre l’irréparable. Un combat de titans se livrait chaque nuit dans ses cauchemars, bafouant son raisonnement scientifique, la démembrant entre deux volontés antagonistes, jusqu’au jour où elle avait craqué. À la tête de la mission Archéa, elle avait entrepris de creuser un tunnel sous la route des transpondeurs afin de mettre au jour les vestiges. Pour le meilleur et pour le pire.

			Mais ça ne répondait toujours pas à sa question.

			Elle. Pourquoi elle ? Le saurait-elle seulement un jour ?

			Possédait-elle en fin de compte le don que Stanislas avait évoqué ? Le même don que Faradyne, le même don transmis par ce grand roi mésopotamien qui avait régné sur la ville que Kantikā avait modélisée dans sa ReAug.

			À cette pensée, elle fut saisie d’un violent tremblement. Elle touchait à quelque chose, elle se sentait. Elle se rapprochait d’une vérité qui lui avait été refusée jusque-là.

			Le martèlement des bottes dans le couloir la rappela à l’ordre. Les militaires revenaient sur leurs pas. La lumière, émanant de la vitre carrée, s’estompa de nouveau. L’escouade s’était postée juste devant l’entrepôt où ils s’étaient réfugiés. Elle distinguait le murmure étouffé de leurs conversations. Les hommes de Thormundsen ? Ou les mercenaires qui avaient pris leur place pour fomenter l’attentat ? Peu importait. Quels qu’ils fussent, ils avaient compris qu’ils se cachaient là. Un simple scan des lieux avait suffi. Ils ne tarderaient plus à faire irruption dans le local pour les capturer. Ou les exécuter.

			C’est à cet instant qu’elle prit conscience d’une différence. Les bruits habituels de ventilation avaient laissé place au silence. Maintenant, un léger sifflement était perceptible, de plus en plus aigu. L’air se rafraîchissait aussi. Elle se passa une main sur la tête. Un souffle agitait ses cheveux.

			Alors elle comprit. Les militaires n’avaient pas le projet de les livrer à Thormundsen, ils vidaient l’air de la pièce.

			— Ils nous tuent, Tokalinan, dit-elle en claquant des dents.

			Je sais, Kantikā.

			— Je ne veux pas mourir ici. Je veux revoir ma fille.

			Le visage ébouriffé de Jade s’imposa à son esprit, son sourire espiègle, ses moues de colère, ses postures d’intimidation, ses éclats de rire, ses absences étranges aussi, qui la laissaient éternellement inquiète.

			Tokalinan la serra dans ses bras, comme sur leur couche, à la maison du Grand Pin.

			Ce n’est pas ton Tokalinan, l’avait avertie Stanislas, mais il se trompait. Par la force des choses, en vivant dix ans à ses côtés sur Timhkā, il l’était devenu. Ce Tokalinan-là, elle le connaissait bien mieux que celui qu’elle avait rencontré sur Gemma.

			Sa tête se mit à tourner. Sa poitrine était lourde. Et puis elle avait si froid.

			Mais subitement il lui sembla se détacher de son corps en souffrance. Elle reconnut immédiatement la sensation : elle fusionnait avec Tokalinan, comme lorsque tous deux s’étaient transformés en un seul et même être dans le Creuset pour affronter Ioun-ké-da. Cet état de superposition que Tokalinan nommait « dehin », un seul être, né de leurs différences et de leurs similitudes, un seul esprit constitué de leurs mémoires partagées, de la complexité de leurs pensées, une entité connectée à l’ensemble. Une représentation de ce qu’elle avait appelé le Dieu Sombre, une créature mythique issue de son imagination, mi-humaine mi-timhkāne, le dieu vengeur, inspiré des divinités hindoues de son enfance à Mumbai, qui avait permis de disséminer la conscience intriquée de Ioun-ké-da.

			Tokalinan l’entraînait dans une totale passation.

			À cet instant, elle voulut prononcer son nom, mais ses lèvres étaient déjà scellées par le gel.

			 

			Tokalinan serre Ambre entre ses bras, comme ce jour sur la plage, lorsqu’il l’a portée jusqu’à la maison du Grand Pin pour qu’elle donne naissance à son enfant. L’enfant du Creuset, l’enfant de Hanou’hā.

			Hanou’hā, celui qui réside en toute chose, le principe de vie, le mouvement, la création. Le grand océan vide d’où jaillissent les essences animées, où se forment toutes les histoires.

			Hanou’hā, celui qui a son commencement en lui-même, qui possède en lui toutes les couleurs, toutes les idées, toutes les formes, toutes les directions. Il est tout ce qui fut, est et sera. Il est tout ce qu’on imagine.

			Et Hanou’hā est là, dans la pièce, avec lui, en ce moment.

			Hanou’hā, regarde mes jolies couleurs qui te font plaisir. Hanou’hā, entends ma voix !

			Hanou’hā est toujours à l’écoute, c’est sa principale qualité. Il écoute et il parle. Comme il a parlé aux Timhkāns. Comme il a parlé à Jaden’he Sajen’he. Comme il a parlé à Faradyne. Comme il a parlé à Ambre.

			Hanou’hā se glisse en lui. Il va l’emmener sur ce chemin entre les mondes que Tékélam, celui qu’il a été jadis, celui dont il possède encore la trace, de même que celle de ses ancêtres, a arpenté avant que Léhan’Teh le chaman ne l’en extirpe. C’est ainsi qu’il a déjà une fois échappé à la mort. Mais c’est un sommeil dont on ne se réveille pas seul. Il est prêt à s’y abandonner, pourtant. Sa conscience commence à se disséminer. Une pensée, formulée par Stanislas dans l’hémicycle, lui redonne brièvement sa vivacité et ses couleurs.

			Sur Chariklo, il s’est produit quelque chose, a clamé très fort l’homme de science. Un souvenir de l’autre monde.

			Faradyne, le petit-fils de Nikolaï, et lui s’étaient rendus dans les entrailles de l’astéroïde pour qu’il voie ce qui se tapissait dans la caverne.

			Faradyne espérait des explications de sa part, mais il n’avait pas été en mesure de les lui fournir.

			Ce n’est pas timhkān, lui avait-il simplement répondu.

			Ce n’est pas timhkān, avait répété Faradyne, comme s’il saisissait l’amorce d’une vérité cachée.

			À cet instant, à la lisière de la conscience, à la frontière de la vie et de la mort, il saisit à son tour. Il sait à présent qui est Kalaān, quel que soit son nom, l’Ouvreur des Chemins ou le raconteur des histoires.

			Hanou’hā… souffle-t-il entre ses lèvres. Je te reconnais. C’est toi !

			Hanou’hā, qui lui a inspiré le nom de l’enfant né du Creuset, Hanou’hā qui l’a choisie pour sa vision différente du monde, sa vision hybride.

			Il aimerait l’annoncer à Ambre pour qu’elle comprenne enfin. Un jour, je t’avais promis de te dire qui était vraiment le Dévoreur…

			Mais elle ne répond plus. Lui-même s’engourdit. Ses yeux se ferment sur la pénombre de la pièce. Il s’abandonne. Il n’est plus temps de penser.

			Derrière la cloison, les militaires attendent que la mort ait achevé son travail.
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PLAN B

			Ses hauts talons claquaient désagréablement sur le sol métallique de la coursive, jusqu’à faire crépiter ses tympans. Tout lui semblait déplacé : sa jupe serrée, son blazer beige, ses collants couleur chair, ses boucles d’oreilles trop clinquantes. Elle avait enfilé à la hâte les vêtements que les hommes de Thormundsen lui avaient rapportés, puisque ceux qu’elle portait durant la rencontre au sommet, couverts de sang, avaient fini au nettoyage. À peine Haziel Delaurier l’avait-il abandonnée aux environs de l’hémicycle qu’une escouade l’avait conduite dans les installations médicales du vaisseau. Un certain docteur Radek, après s’être assuré qu’elle ne souffrait d’aucune blessure, l’avait autorisée à participer à la session de crise qui attendait les rescapés du massacre, au plus profond du Flambeau de l’Éridan. C’était à peine si elle avait dormi deux heures depuis.

			À présent elle marchait, encadrée des quatre militaires qui composaient son escorte, les doigts crispés sur la tablette de travail dont elle avait hérité pour la session. Celle-ci jouait le rôle de talisman. Elle lui donnait de la force et un peu de contenance, en plus d’empêcher, plus simplement, ses mains de trembler.

			Au total, en y ajoutant la bavure finale qui avait encore alourdi le compte, douze personnes étaient décédées, ou entre la vie et la mort, à la suite de l’attentat.

			Les hommes de Thormundsen s’arrêtèrent devant une cellule, où un planton était en faction.

			L’un des militaires s’avança.

			— Madame, vous en aurez sans doute besoin.

			Le planton ouvrit la porte et le soldat pénétra dans la cellule pour y installer une chaise.

			— Nous vous attendrons dehors, madame. Si vous rencontrez le moindre problème…

			— Il n’y aura aucun problème, soldat, je vous remercie.

			Le docteur Stanislas Arkadi Faradyne était assis sur l’étroite banquette qui servait de couchette, les yeux au sol, les épaules rentrées, l’air abattu. Difficile de reconnaître en lui l’homme qu’elle avait côtoyé ces derniers jours et qui avait affronté le Conseil de sécurité dans l’hémicycle.

			Elle s’était juré de rester froide et professionnelle – ce que l’on exigeait d’elle –, mais elle éprouva un pincement au cœur. Peut-être avait-elle présumé de ses forces pour jouer ce rôle.

			— Bonjour, Stanislas.

			— Bonjour, Élisabeth.

			En essayant de ne pas faire claquer ses inconvenants talons, elle s’installa sur la chaise pliante, juste en face de la couchette.

			La porte était demeurée ouverte. Les soldats et le garde patientaient.

			— J’ai demandé la plus grande confidentialité, jeunes gens. Veuillez nous laisser, je vous prie.

			— À vos ordres, madame la présidente !

			Stanislas leva un sourcil.

			— Madame la présidente ?

			— Ce n’était pas dans mes plans, je vous l’assure, commença-t-elle. Mais Numkena étant décédé…

			Stanislas la regardait fixement en se tordant les mains. Il semblait physiquement souffrir.

			— Il fallait bien quelqu’un pour gouverner l’État, reprit-elle sur un ton plus léger. On m’a accordé la charge par intérim, le temps qu’une nouvelle assemblée soit constituée et qu’une élection en bonne et due forme puisse avoir lieu. Dans l’intervalle, j’ai les pleins pouvoirs pour tenter de trouver la meilleure solution pour nous tirer de ce mauvais pas.

			— Vous deviendrez une excellente présidente, Élisabeth, j’en suis convaincu, même si je ne veux rien enlever au mérite de Numkena. C’était un homme raisonnable. Ce qui s’est produit est une terrible tragédie. Vous et moi avons beaucoup de chance d’en avoir réchappé. On ne m’informe de rien ici. Était-ce un coup d’État ?

			— Fomenté par Gabriel Delaurier. À l’évidence, il préparait son putsch depuis un bon moment. Il avait progressivement infiltré des partisans du Sursaut parmi les recrues de Thormundsen. Notre réunion a été l’occasion rêvée de mettre ses plans à exécution.

			Stanislas hocha la tête, la mine sombre.

			— Je dois vous avouer une chose, continua Élisabeth. Haziel, votre ami, se trouvait parmi les hommes qui se sont introduits dans l’hémicycle.

			— Vous devez vous tromper. Haziel déteste son frère et ses points de vue. De plus, il nous attendait dans le secteur de transit du Flambeau. Je n’avais plus de nouvelles de lui depuis notre arrivée. Son accréditation de faible niveau ne lui permettait pas de m’accompagner.

			— Il affirme que Gabriel l’a kidnappé quand il était dans la zone de transit, justement, puis enrôlé de force dans sa troupe. Mais votre ami s’est démené pour empêcher l’attentat, même si, au final, il n’a fait que limiter les dégâts. Gabriel lui avait juré de l’abattre à la moindre désobéissance. Mais c’est tout de même grâce à lui que je suis vivante. Au moment où Gabriel s’apprêtait à m’exécuter froidement, il est intervenu et il l’a abattu sous mes yeux. Mais il devra s’expliquer devant les plus hautes instances. Pour les militaires, et malgré son geste, il appartient au Sursaut : il devait obligatoirement partager les idéaux de son frère. Ils attendent qu’il leur dévoile les liens que Gabriel entretenait avec le gouvernement et les détails de son infiltration. Sa situation n’a rien à envier à la vôtre.

			Stanislas se frotta le visage, comme pour se réveiller d’un cauchemar.

			— C’est lui qui a insisté pour m’accompagner jusqu’ici. J’aurais dû refuser. Il n’aurait jamais dû finir dans la zone de transit, j’aurais dû le protéger.

			— Vous avez fait ce que vous pouviez. Il n’avait pas les autorisations pour entrer, légalement du moins, dans le vaisseau. C’était sans compter Gabriel. Je dois malheureusement aussi vous apprendre que l’amiral Thormundsen pense que vous avez aidé Gabriel Delaurier à monter son coup d’État.

			Stanislas se redressa.

			— Vous ne donnez pas foi à des accusations pareilles, quand même !

			— Je suis de votre côté, Stanislas.

			— Et les autres… Kantikā, Tokalinan…

			— Nous en parlerons plus tard. Une fois que vous m’aurez dit ce que je veux entendre. Pour les raisons invoquées, vous serez jugé pour haute trahison. J’ai intercédé auprès de Thormundsen afin de m’entretenir avec vous avant qu’il vienne vous interroger en personne.

			— Je vous jure que je n’ai nullement « pactisé avec l’ennemi », pour citer les mots de Boubakine.

			— Je suis prête à vous croire, mais Thormundsen exige des clarifications sur votre présence sur la planète des Bâtisseurs. Tout ce que vous pourrez m’apprendre maintenant vous aidera pour la suite. Je ferai mon possible pour vous sortir de ce mauvais pas, je vous le promets. Mais, avant cela, vous devez m’expliquer votre implication dans la situation, en commençant par le sens des images qui ont été projetées sur l’écran de l’hémicycle.

			— Puis-je vous demander qui les a transmises ?

			— Elles ont été communiquées à plusieurs membres du Conseil peu de temps avant la réunion par Alph Boubakine, qui les tenait lui-même d’un simple soldat.

			— Un soldat ? Laissez-moi deviner, un certain Fred Monjo ?

			— C’est effectivement son nom. Il a été immédiatement interrogé et mis sous les verrous. Il a assuré à Thormundsen avoir été sur Timhkā en votre compagnie, ainsi qu’avec l’assistante du professeur Seth Tranktak, votre ami Haziel Delaurier justement, l’ambassadeur timhkān, et d’autres personnes que l’armée ne tardera pas à retrouver. Votre fille se trouve en ce moment dans une geôle, non loin d’ici. Même ma qualité de présidente n’a pas réussi à lui épargner la détention. Il semble qu’elle présente quelques anomalies génétiques. Elle aurait subi un traitement de bio-ingénierie. Ça vous évoque quelque chose ?

			Stanislas se prit la tête entre les mains.

			— Tout ce que vous me racontez est une catastrophe ! Je m’imagine bien que tout ceci vous paraît troublant, et très compromettant en ce qui me concerne, mais ce n’est pas du tout ce que vous croyez.

			— Pour l’heure, je ne crois rien, mais j’avoue que j’aimerais comprendre les motifs qui vous ont poussé à me cacher des éléments si cruciaux. Vous auriez pu vous confier à moi dans votre laboratoire, dès notre rencontre, ou à bord du Flambeau. Je pensais que nous agissions d’égal à égal. Je m’étais entièrement livrée à vous, je vous avais décrit mon rêve en détail, je vous avais parlé du pacte… Pourquoi n’avoir pas dit la vérité, Stanislas ?

			— J’ai tenté à plusieurs reprises de vous expliquer, Élisabeth, d’une façon très maladroite, je le concède. Mais vous n’arrêtiez pas de me répéter que vous aviez confiance. Je… J’ai préféré vous croire. À bord du Flambeau, c’était trop tard, je n’y arrivais plus. Mais détrompez-vous, je ne me cherche pas d’excuses. J’ai été lâche, c’est tout.

			Elle pencha le buste légèrement en avant.

			— J’ai exigé que l’on éteigne les caméras de la cellule, et je prendrai le temps nécessaire. Il faut bien que mon statut de présidente serve à quelque chose. Parlez, Stanislas ! C’est le moment ou jamais.

			Pour l’encourager, elle lui posa une main sur le genou. Mais elle la retira aussitôt : ses doigts tremblaient encore. Elle aussi lui cachait une vérité essentielle. Elle aurait dû commencer par ça.

			— C’est vrai, j’ai été sur Timhkā, se lança Stanislas. J’avais une équipe avec moi, même si ce n’était pas la mienne, mais celle d’Ambre Pasquier. Nous appartenions à une expédition scientifique, montée dans un but précis : nous essayions de sauver notre monde, Élisabeth.

			— Que dois-je comprendre par là ?

			— Notre univers était sur le point d’être détruit par un cataclysme d’ampleur cosmique. Cette expédition, c’était notre ultime chance de l’y soustraire, grâce à l’aide des Timhkāns. Nous ne conspirions pas avec eux, nous n’avons jamais trahi l’humanité.

			— Je suis déjà totalement perdue.

			— Toutes les personnes que vous avez aperçues dans le film, ainsi que moi-même, nous venons d’un univers divergent, antérieur à celui-ci, une sorte… d’univers mère, si l’image vous parle davantage, qui a servi de creuset à la création de celui-ci, celui dans lequel vous et moi vivons en ce moment.

			— Stanislas, je…

			Il s’emporta.

			— Laissez-moi finir, bon sang, sinon je n’y arriverai jamais ! C’est déjà assez compliqué. Je sais que ce que je vous raconte doit vous sembler invraisemblable.

			Élisabeth s’appuya contre le dossier de la chaise.

			— Je vous écoute.

			Le scientifique prit quelques instants pour retrouver son aplomb.

			— Dans cet univers divergent, mon univers, fit-il enfin, le roi Gilgamesh, celui que vous avez vu dans votre rêve, n’a jamais signé de pacte avec les Timhkāns. Il n’a pas non plus été à l’origine d’une société secrète vouée à devenir, dans le futur, la Ziusudra. Il n’en a pas eu besoin car, dans cet univers, les humains n’ont jamais eu l’occasion d’entrer en conflit avec les Timhkāns. Et pour cause, ceux-ci ne se sont jamais installés sur Terre, comme jadis les Ilmils. Quand nous sommes arrivés ici, le Grand Arc était bien en orbite, comme dans votre univers, mais il était abandonné. Tous ses occupants avaient été massacrés. Quant à Indiga elle-même, eh bien, elle n’existait pas telle que nous la connaissons. Indiga, c’était ma Gemma, une planète glacée sur laquelle j’avais émigré avec mon épouse Éléonore, où ma fille Kya a vu le jour. Les colons s’efforçaient d’y survivre dans des conditions précaires, jusqu’au jour où ils ont été confrontés à un péril d’un autre ordre. Ce péril, c’est la raison même de la création de cette deuxième ligne d’univers. Ce nouvel univers, c’est une renaissance, Élisabeth, une deuxième chance qui a été accordée à l’humanité mais également aux Timhkāns.

			Elle s’était attendue à beaucoup de choses, mais à ça ? De quoi lui parlait-il ? Qui avait engendré une nouvelle ligne d’univers ? Qui possédait un tel pouvoir ? Elle était déboussolée.

			— Est-ce que vous comprenez précisément ce que ça implique pour moi, Élisabeth ? ajouta Faradyne.

			Elle secoua la tête.

			— Non, je n’arrive tout bonnement pas à… visualiser ce que vous tentez de m’expliquer. Et le terme est léger.

			— C’est normal. Qui le pourrait ? La notion même de la divergence, bien qu’alléchante pour notre âme humaine d’un point de vue conceptuel, est épineuse à appréhender concrètement. Elle suppose l’idée d’un choix, d’une bifurcation. Elle en appelle à nos souhaits intimes, ceux d’être à même de recommencer à zéro une vie entière en prenant des chemins différents, en évitant les échecs, les écueils, en ravivant nos espoirs perdus, en ressuscitant nos proches, parents, amis, disparus. Avoir la chance de corriger ses erreurs, d’être meilleur, plus performant, plus aimant… Qui n’en a pas rêvé, Élisabeth ? La rectification ! Un concept profondément humain, mais qui n’a aucune valeur ni d’existence en soi. En vérité, il n’y a pas de rectification possible. Ce qui peut sembler un immense bonheur peut également ouvrir la porte à un malheur plus grand. C’est ce qui arrive en ce moment même… La tragédie à laquelle nous avons tous réchappé dans la version première de la réalité vient de nous frapper, d’une manière plus sournoise.

			— Je ne comprends pas où vous voulez en venir, ni de quoi vous parlez très exactement, mais n’est-il pas envisageable de nous rattraper ? Quitte à aller à l’inverse de ce que nous avions imaginé durant la réunion : au lieu d’y renoncer, nous pourrions utiliser votre propulsion pour nous sauver, tous. Il existe des exoplanètes qui constitueraient d’excellentes candidates pour une nouvelle colonisation – Kepler 442b, par exemple. Désirez-vous examiner le dossier ? (Elle lui tendit la tablette.) Elle ouvre des perspectives intéressantes : 1,3 rayon terrestre, 112 jours de période. Elle est située dans la zone habitable, ce qui lui conférerait une température équivalente à celle de la Terre. Le seul hic qui nous empêchait jusqu’à présent de la considérer comme une alternative réaliste, c’est son éloignement. Elle se trouve à plus d’un millier d’années-lumière. Mais si vous êtes allé jusqu’à Timhkā, il nous est sans doute possible de l’atteindre, n’est-ce pas ? Dans les usines orbitales, beaucoup de gros-porteurs attendent d’être équipés de la warp.

			— Élisabeth ! la coupa-t-il sèchement. Vous n’avez pas compris la portée de mes paroles. Et c’est parfaitement normal, dans une telle situation. Mais je vous arrête immédiatement. Ce scénario n’est pas envisageable. Ce que j’essaie de vous dire, et que j’ai déjà essayé de vous dire juste avant que nous entrions dans l’hémicycle, c’est que je ne suis pas Faradyne. Je ne suis pas ce Faradyne. Je suis son double quantique.

			Elle dut fournir un effort mental. Qu’entendait-il par là ?

			— Je ne suis pas certaine de saisir ce qu’est un double quantique, Stanislas, mais je ne doute pas que vous allez vite me l’expliquer. Ce qui m’importe aujourd’hui, c’est que vous avez bel et bien été sur Timhkā. Même si ce n’est pas dans le but qu’a imaginé Thormundsen. Pour nous sauver, vous me l’avez dit, bien que je n’aie toujours pas compris de quel danger exactement…

			— Oui, j’ai été sur Timhkā avec mes équipiers. En cela, vous êtes dans le vrai, mais je dois insister sur un détail : il s’agit de l’autre Timhkā, Élisabeth, celle de mon univers. Mais je ne m’y suis pas rendu grâce à ma propulsion.

			— Par quel moyen, alors ?

			— Par un passage ouvert par les Timhkāns eux-mêmes, un passage dans le Grand Arc qui reliait les deux systèmes planétaires par un pont Einstein-Rosen, un vortex, un trou de vers, si vous préférez. La raison en est simple. Je ne pouvais pas utiliser ma propulsion, parce que dans l’univers d’où je viens je ne l’ai jamais inventée !

			— Vous ne l’avez jamais inventée dans l’autre univers, répéta-t-elle, abasourdie.

			— Je ne l’ai jamais inventée nulle part, continua le scientifique. Je suis un autre Faradyne, une autre personne. Dans mon monde, je travaillais bel et bien à la métrique de l’espace-temps, mais dans un but différent. Je n’ai jamais été ingénieur, je ne me suis jamais penché sur les systèmes de propulsion interstellaire, je n’ai jamais conclu de marché avec Boubakine, ni trafiqué le modèle standard de la physique. Mais surtout, je n’ai jamais écrit les formules de Faradyne. Si je n’avais pas réussi à récupérer les carnets et les notes de mon alter ego, votre Faradyne, l’inventeur, je n’aurais jamais compris comment il s’y était pris pour créer un vaisseau warp opérationnel. Je ne suis pas lui. Il possédait un don que je n’ai pas, ce fameux don que vous avez évoqué, celui que possédait Gilgamesh. C’est grâce à ce don qu’il est parvenu à communiquer avec les Timhkāns, sous l’instigation de son grand-père, et à développer un propulseur alliant les technologies humaines et timhkānes. Votre Faradyne, celui qui a collaboré avec Boubakine, la personnalité publique, eh bien, imaginez simplement qu’il est mort, ou qu’il n’a jamais existé !

			Stanislas lui semblait tout à coup très fébrile.

			— Tout ce qui se déroule dans ce film vient de mon univers, un univers qui a été annihilé par une entité dévoreuse de mondes, dont vous n’avez jamais entendu parler ici. Un univers recréé dans son intégralité, de ses premiers instants à sa fin, avec une trame différente, des changements légers ou plus significatifs, dont le but était d’empêcher l’émergence de cette même entité. Tout cela a été provoqué par Kalaān, le vaisseau en orbite. C’est ce que je croyais du moins, ce que nous croyions tous, dans mon univers. Mais il n’en est rien, Élisabeth, rien ! Je l’ai compris durant la réunion, en communiquant avec Tokalinan. Vous savez de quoi je parle, cette façon qu’il a de nous transmettre des informations, de nous modifier de l’intérieur, de nous faire sentir, vivre, vibrer. Vous avez littéralement été dans la peau de Gilgamesh, vous me l’avez dit. Vous avez donc la capacité d’imaginer ce que je ressens. Tout vient de Faradyne, Élisabeth. Et sans doute pas uniquement de Faradyne, si ce que je commence à entrevoir se confirme. Nous avons été… utilisés. Je ne suis pas Faradyne, mais je suis dans l’univers de Faradyne. Nous sommes tous dans l’univers de Faradyne.

			— Qu’entendez-vous par « utilisés » ?

			Le scientifique se leva de la banquette. Il s’apprêta à ajouter quelque chose, mais la force lui manqua. D’un coup, il retomba sur le matelas et se prit la tête entre les mains pour sangloter comme un gamin.

			C’était effrayant. L’homme, l’éminent chercheur, se décomposait devant elle. Était-il en train de perdre la raison ?

			— Stanislas… S’il vous plaît, ressaisissez-vous.

			Il renifla.

			— Je suis désolé. Je craque, je craque… Mais c’est très difficile pour moi. Tokalinan m’a ouvert les yeux dans l’hémicycle en me plongeant dans un souvenir de Faradyne. Une rencontre plutôt, faite dans une caverne de l’astéroïde Chariklo. Je l’ai intégrée en moi-même et c’est comme si elle appartenait à présent à mon propre passé. Il m’a transformé, ainsi qu’il vous a transformée en vous communiquant le rêve du pacte entre l’un des sept Abgals et Gilgamesh. Et Ambre…

			— Ambre ? C’est la deuxième fois que vous évoquez ce prénom, mais je n’ai aucune idée de qui il s’agit.

			Il se redressa.

			— Oui, oui, évidemment. Comment pourriez-vous savoir ? Ambre est le double quantique de Kantikā Divakarūnī. C’est elle qui était avec moi sur Timhkā et qui se trouve en ce moment même enfermée dans cette prison militaire. Allez la voir sur-le-champ, demandez-lui de confirmer ce que je viens de vous avouer. Elle vous racontera pour Timhkā, pour l’autre univers, elle était avec moi, elle y a vécu dix ans. Elle en sait autant que moi, plus sans doute. Il est possible qu’elle ait déjà compris ce que je découvre à peine. Peut-être même l’a-t-elle toujours su, au fond d’elle. C’est probable. Je crois qu’elle possède également ce fameux don… Elle a peut-être encore le pouvoir de changer quelque chose, elle et sa fille, Jade.

			Élisabeth se redressa.

			— Je suis désolée, Stanislas. J’aurais dû commencer par ça quand je suis arrivée, mais, moi aussi, j’ai manqué de courage.

			Il leva les yeux vers elle.

			— Kantikā Divakarūnī et le Timhkān ont profité du chaos général pour s’enfuir de l’hémicycle.

			Le regard de Stanislas s’illumina.

			— Ils ont réussi à s’évader du Flambeau ?

			— Pas exactement… Certains hommes de Thormundsen ont eu la fâcheuse idée de faire du zèle. Plus aucun traité avec les Timhkāns ne sera imaginable à l’avenir, je le crains. C’est pour ça que je me suis permis de vous parler de Kepler 442b, la seule échappatoire, ou Plan B, que j’entrevois. Kantikā, Ambre comme vous l’appelez, et le Timhkān… eh bien… quand le colonel Taurok, lui aussi dépassé par les événements, est arrivé sur place, il était déjà trop tard.

			— Élisabeth, qu’essayez-vous de me dire ?
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LA MORT

			Un éblouissement, l’impression de perdre pied.

			Seth Tranktak s’appuya un instant contre la porte donnant sur le module passager de la navette, victime d’un bref malaise.

			— Patron, ça va aller ? fit la voix de Jonas dans son dos.

			Il leva une main, sans se retourner.

			— Ça va aller, Jonas, ça va aller…

			Évidemment, il n’en était rien. Ça n’irait pas. Ça n’irait plus jamais.

			Il franchit la porte du compartiment arrière et salua d’un mouvement de menton les quatre militaires installés sur les banquettes et qui étaient chargés de les accompagner jusqu’au Palais de l’Arc. Puis son regard plongea vers les deux grands sacs blancs posés à même le sol.

			La réalité s’abattit sur lui tel un couperet.

			Ambre était morte. Et à côté d’elle gisait le corps du Timhkān.

			On les avait emballés dans des sacs, comme de vulgaires paquets de viande. Il crut qu’il allait à nouveau se sentir mal. C’était lui qui aurait dû se trouver dans l’un de ces sacs. Comment la sécurité du Flambeau, dont Thormundsen se targuait, avait pu faire preuve d’autant de négligence ? Les hommes de Gabriel étaient infiltrés dans l’armée depuis longtemps, lui avait-on appris. Qu’est-ce que longtemps signifiait exactement ? Parlait-on de semaines, de mois, d’années ? Comment une pareille chose avait-elle pu se produire ?

			La vision des cadavres posés aux pieds des soldats lui était insoutenable. Il regagna prestement la cabine de pilotage et reprit sa place à côté de Jonas, aux commandes du vaisseau.

			Son assistant ne prononça pas un mot, et il lui en fut reconnaissant.

			Ils auraient bientôt rejoint son labo.

			En ce moment même, le gouvernement intérimaire, présidé par Élisabeth de Montgomery, était probablement en train d’examiner les faits dans leur ensemble pour évaluer les responsabilités de chacun. Thormundsen lui-même devrait s’expliquer. Il y avait nécessairement un traître en interne, une personne, bien implantée au sein du pouvoir, qui avait facilité l’intrusion de mercenaires parmi ses troupes. Des têtes tomberaient, même s’il n’en restait plus beaucoup !

			Et que dire du pavé lancé dans la mare par Boubakine, son propre chef ?

			De tous côtés, la situation semblait inextricable, mais ce n’était rien en comparaison des émotions qu’il ressentait. Ces derniers mois, il avait retrouvé Kantikā, même si ce n’était pas exactement celle qu’il avait connue, et voilà qu’il la perdait de nouveau.

			Ce qui était le plus difficile à supporter, c’était la part immense de responsabilité qu’il portait dans ce gâchis. Si Ambre était demeurée discrète, à l’instar de Faradyne, dès son retour sur Indiga, c’était pour de bonnes raisons. Elle craignait qu’une catastrophe se produise par sa faute. Et cette catastrophe, c’était lui qui l’avait déclenchée en lui rendant visite au Square 112, puis en enlevant Jade. Et cela pour satisfaire un désir personnel !

			Ambre laissait derrière elle une orpheline. Une gamine à qui il devait maintenant annoncer que sa maman était morte.

			À cela s’ajoutait la peur. Des mandats d’arrêt avaient été lancés contre les personnes qui figuraient sur les vids divulguées par Boubakine. Faradyne avait déjà été jeté en prison, dans l’attente de pouvoir expliquer sa présence sur Timhkā. Mais qu’est-ce que le physicien pourrait imaginer pour se justifier ? Personne n’avait la moindre idée de sa véritable identité. Personne n’irait supposer l’existence d’un univers parallèle. Lui seul, Tranktak, connaissait un moyen de différencier les doubles quantiques, par une simple analyse de la masse de leurs électrons. Serait-il obligé d’en parler à l’armée, ou au gouvernement, pour tenter de disculper Faradyne, sa fille, et les autres individus qui apparaissaient à ses côtés ? Mais cet aveu mettrait la vie de Jade en danger. Il ne voulait en aucun cas que les militaires se saisissent de la fillette. Immanquablement, ils lui feraient subir des expériences, des atrocités, à l’instar des autres membres de l’expédition, s’il s’aventurait à divulguer leur origine. C’était pour cette raison, précisément, qu’il l’avait cachée. Et il n’osait imaginer ce qui arriverait si l’armée découvrait que lui aussi avait dissimulé des informations. On le jetterait en prison avec les autres, sans égard. Il ne fallait pas que ça se produise. Dorénavant, seule comptait la sécurité de Jade. Il devait l’éloigner du Palais de l’Arc au plus vite pour la cacher quelque part sur Indiga.

			— Mesures d’accostage entamées, patron.

			Il boucla son harnais, torturé et anxieux.

			 

			À travers la porte vitrée du labo, Isabelle Grangier lui lança un regard sombre.

			Les hommes de Thormundsen venaient de repartir, après avoir installé les cadavres dans deux salles d’examen, près du laboratoire. Il lui avait fallu une bonne dose de courage pour s’approcher d’Ambre et réussir à ouvrir la fermeture du sac afin de découvrir son visage et le haut de ses épaules.

			Elle semblait dormir, sereine. Il posa une main sur son beau visage, prêt à le voir s’animer sous la caresse de ses doigts, mais sa peau était glacée. Il écarta les mèches de cheveux sous lesquelles se cachaient ses paupières closes. Même dans la mort, elle conservait cette marque soucieuse entre les deux sourcils, cette ride verticale qu’elle affichait déjà quand elle était étudiante.

			Il l’effleura du bout du doigt.

			— Adieu, Kantikā.

			Il ne parvint pas à prononcer un mot de plus. Dans un univers comme dans l’autre, sa Kantikā était partie. Elle était morte loin de lui à la suite d’une bavure, froidement exécutée par les hommes mêmes de Nathanael Taurok. Une poignée d’entre eux avaient pensé que le Timhkān était responsable de l’assassinat du président. Lorsque Taurok, appelé à la rescousse, était arrivé sur place, il était trop tard : Ambre et le Timhkān étaient morts dans les bras l’un de l’autre. Même qu’il avait été extrêmement difficile de les séparer, selon ce que Tranktak avait appris.

			Isabelle pénétra à cet instant dans la salle d’examen. Elle avait repris son air doux.

			— Je ne sais pas quoi te dire, Seth.

			— Tout à l’heure, ton expression… J’ai vu de la colère dans tes yeux. Tu m’en veux.

			— Je ne songeais qu’à la petite. À peine avait-elle retrouvé sa mère…

			Il secoua la tête.

			— Et tu crois que je n’y pense pas ? Jade est orpheline, et c’est entièrement ma faute.

			— Elle a un père. Il serait temps de le rechercher, non ?

			Son père, il est là, de l’autre côté de cette vitre, Isabelle. C’est Tokalinan, celui qui l’a élevée.

			— Et Kantikā, continua Isabelle sur la même lancée, avait-elle encore une famille ? Ici, sur Indiga, ou sur Terre ?

			— À Mumbai. Elle a des frères et des sœurs. Ses parents sont peut-être toujours en vie, je ne sais pas.

			— Ils aimeraient sans doute…

			— Sans doute, oui, la coupa-t-il sèchement.

			Il ne voulait pas qu’elle retourne sur Terre. Son corps resterait là, sur Indiga, afin que sa fille puisse se recueillir sur sa tombe. Quant à lui, il quitterait tout, son labo, ses recherches, sa carrière, pour prendre soin de Jade comme de son propre enfant. Peut-être que ça ne servirait à rien. Peut-être seraient-ils bientôt tous décimés par les Bâtisseurs. Les humains avaient détruit leur dernière chance de salut. Et il était peu enclin à croire qu’Élisabeth de Montgomery pourrait y faire quoi que ce soit.

			— Et l’autre ? reprit Isabelle.

			Elle désignait la pièce d’à côté, où le Timhkān gisait, enveloppé dans son sac.

			Il renifla.

			— Thormundsen m’a demandé des analyses.

			— Une dissection, je suppose ?

			Il hocha la tête.

			— Tu as besoin que je t’assiste ?

			— Il est exclu que je le fasse, Isabelle.

			— Tu projettes de désobéir aux ordres ?

			Il acquiesça d’un mouvement de tête.

			— Il y a des choses beaucoup plus importantes en cet instant, enchaîna-t-il. Pourrais-tu aller chercher Jade, s’il te plaît ? Elle doit faire ses adieux à sa mère. Et au Timhkān, aussi. Je t’expliquerai.

			— Qu’est-ce que je lui dis ?

			— Je ne sais pas. Qu’elle doit se préparer à une triste nouvelle, qu’elle doit être forte, quelque chose comme ça. Je me chargerai du reste.

			— Faut-il que je prévoie… ce que tu sais ?

			— Elle ne nous fera rien, Isabelle. Il n’est plus question de la droguer.

			— Comme tu voudras.

			Isabelle sortit dans le couloir, et il s’en trouva soulagé.

			Il se mit à arranger avec soin les cheveux sur la poitrine d’Ambre. Il désirait qu’elle soit belle pour ses adieux. Mais, d’un coup, la détresse le submergea. Il quitta la pièce à reculons, incapable de respirer. Il rejoignit la seconde salle d’examen et s’approcha de la table sur laquelle reposait le corps de Tokalinan. Il resta un instant immobile, à regarder les formes sous la housse. Puis, d’un geste sec, il tira la fermeture Éclair.

			La peau de Tokalinan avait perdu sa belle couleur violette, mais il fut frappé par la finesse de ses traits. Il ressemblait à un objet d’art, une sculpture parfaitement équilibrée. La nature avait fait des merveilles. Savoir qu’Ambre avait passé plus de temps aux côtés de cette créature qu’avec lui semblait inimaginable. Dix ans sur une planète étrangère ! Elle avait dû partager tant de choses avec lui. Mieux que quiconque elle connaissait les Timhkāns. Les autres Timhkāns… Quant à lui, jamais il ne découvrirait ce qu’elle avait été réellement faire sur Timhkā avec Faradyne.

			Une impression de gâchis, mêlée de colère, l’envahit.

			Quel était cet univers qui se jouait d’eux de la sorte ? Qui s’amusait à altérer ainsi les possibles ? Qui s’était autorisé cette liberté ? Qui exerçait un tel pouvoir sur les mondes ? N’étaient-ils tous, humains et Timhkāns, que de vulgaires pions sur un échiquier ?

			Une invite ReAug l’extirpa de ses sombres ruminations.

			Seth ! Je suis là avec la petite.

			Il regagna son bureau au moment où Isabelle entrait en poussant la fillette devant elle.

			Il s’approcha, puis s’agenouilla et prit les mains de Jade dans les siennes.

			Que lui dire ? Comment lui parler de la mort ? La mort, à cet âge, devait être un concept totalement impossible à imaginer. Aucun mot ne semblerait assez apaisant.

			— Il y a eu une attaque à bord du Flambeau de l’Éridan. Il y a eu beaucoup de morts, rien de tout ça n’aurait dû se produire. Bien au contraire. Et ta maman…

			Jade le regardait fixement. Il s’était attendu à déceler dans ses yeux verts de la colère, de la haine, de la tristesse ou de la révolte, mais son regard demeurait privé d’expression.

			— Est-ce qu’Isabelle t’a expliqué ? Est-ce que tu as compris ?

			— Elle a dit que maman était morte.

			Il éprouva un choc. Isabelle y était allée franchement.

			À ce moment, Jade se déroba à son étreinte et fila droit vers la salle d’examen, sans qu’il parvienne à la retenir. À travers la vitre, il la vit s’approcher de la table où reposait Ambre. Là, elle resta immobile, figée.

			— Isabelle, laisse-nous maintenant.

			— Si tu as besoin de quoi que ce soit…

			Il s’était préparé à des cris et à des larmes, mais Jade ne bougeait pas, son corps menu appuyé contre le rebord de la table. Il s’avança avec circonspection. Les yeux fermés, elle semblait concentrée, ses lèvres remuant comme si elle récitait des paroles à voix basse. Il tendit l’oreille : des mots en chasura, comme lorsqu’elle s’était adressée à lui dans l’escalier du Square 112. Ça ressemblait à une prière, ou à une incantation. Il s’approcha encore, pas à pas, prêt à la rattraper au moment où la fillette s’effondrerait de tristesse.

			À cet instant, elle se dressa sur la pointe des pieds et se pencha au-dessus du corps de sa mère, l’enlaçant de ses bras.

			— Tu peux te réveiller, maintenant, Kantikā, l’entendit-il murmurer.

			Malgré sa volonté de ne rien laisser transparaître de son émoi, les larmes lui montèrent aux yeux.

			— Jade, souffla-t-il, ta maman ne se réveillera pas.

			Il posa ses mains sur les épaules de la fillette, mais elle se déroba en se tortillant. Elle ne lâcherait pas sa mère.

			Il battit en retraite. Il n’avait pas le droit d’arracher la fillette à ce moment. Il ne pouvait rien faire, et aucun mot ne serait assez fort pour apaiser sa peine. De toute façon, les mots ne venaient pas. Il retourna vers son bureau. Il laisserait le temps nécessaire à la fillette. Pour qu’elle saisisse vraiment, qu’elle voie par elle-même, qu’elle prenne toute la mesure, qu’elle…

			Le souffle lui manqua. Il souffrait tant. Personne ne le consolerait, lui. Personne n’avait cette faculté. On ne pouvait pas consoler de la mort.

			Il s’essuya les yeux du revers de la manche. Je suis pitoyable, comment ne songer qu’à ma petite personne dans cet instant, c’est elle qui a besoin de moi.

			Un peu de courage lui revint. Il se montrerait fort pour elle. Elle deviendrait sa fille.

			Ma fille.

			Il lança un regard à travers la vitre, prêt, cette fois, à recevoir pleinement la tristesse de l’enfant.

			Jade avait grimpé sur la table d’examen, et devant elle…

			Il fut à deux doigts de défaillir.

			Ambre, en sous-vêtements, se tenait assise sur la table.

			Il la vit secouer sa longue chevelure, déglutir, se mettre à sourire tandis qu’elle écartait les mèches rebelles du front de sa fille. Puis, d’un coup, elle se mit à trembler violemment.

			Les premiers instants de sidération passés, il courut chercher une couverture isotherme dans le laboratoire attenant.

			Il n’y comprenait rien, mais Ambre, Kantikā, vivait, respirait, retrouvait ses couleurs sous ses yeux, alors que son décès avait été prononcé deux jours auparavant.

			— Maman, maman ! criait Jade, blottie entre ses bras. Tu es revenue !

			Il enveloppa Ambre avec la couverture et referma ses bras sur ses épaules, qui tressautaient sous ses mains. Il sentit le froid de la mort qui rayonnait encore, mais, en même temps, toute cette vie qui reprenait sa place et qui vibrait sous ses doigts ! Il l’entendait inspirer et expirer fort.

			Une erreur de diagnostic. Inexplicable. Tant de peur, de tristesse qui auraient pu être évitées.

			Elle prêta enfin attention à lui. Elle paraissait ébahie, comme si elle ne saisissait pas encore ce qui lui arrivait. Elle observa la pièce, repoussa le sac avec ses pieds. Puis ses yeux se reposèrent sur Jade. Elle resta un moment immobile à la contempler, incertaine, émerveillée, troublée aussi, à ce qui lui sembla. Puis elle la prit à bras-le-corps et l’attira contre elle.

			— Oh, ma puce, ma puce, c’est toi, c’est bien toi !

			Tranktak n’osait plus bouger, convaincu d’assister à un miracle.

			La petite fille s’échappa de l’étreinte de sa mère.

			— Maman, maintenant on doit réveiller Tokalinan ! Il nous attend.

			Jade sauta à bas de la table d’examen et se précipita dans la pièce d’à côté. Ambre se tortilla pour achever de se dégager du sac.

			Il s’empressa de l’y aider.

			— Tu étais morte, lâcha-t-il.

			Elle se regarda avec intensité, un sourire au coin des lèvres.

			— Qu’est-ce que tu veux dire, Seth ?

			— Je veux dire qu’il y a quelques secondes encore, tu gisais morte sur cette table d’auscultation. Morte. Je le sais parce que c’est moi qui ai signé ton certificat de décès à bord du Flambeau de l’Éridan.

			— Je n’étais pas morte. Seulement endormie.

			— Non, tu ne dormais pas du tout. J’ai moi-même effectué un scan dans le médibloc du Flambeau. Pour être absolument certain, justement. Le docteur Radek en est témoin. Tu as passé deux jours entiers dans ce sac, morte, aussi morte que…

			Il se tut. La situation était ridicule. Elle n’avait jamais été morte. Comment une telle chose avait pu se produire ? Comment avait-elle pu rester deux jours entiers dans ce sac ? Il n’arrivait pas à imaginer que la machine ait pu être à ce point induite en erreur. Du matériel défectueux ? Et lui… Quelle impardonnable méprise, non, quelle impardonnable faute ! Il aurait dû s’en rendre compte. Immédiatement.

			Ambre déplia ses jambes et les laissa pendre vers le sol. Puis elle descendit gauchement de la table. Il l’aida à faire quelques pas.

			— J’ai très froid, murmura-t-elle.

			— Attends…

			Il réajusta avec soin la couverture sur ses épaules.

			C’est normal, ton métabolisme était éteint. Une température corporelle de douze degrés quand ils t’ont amenée à moi… Mais pas un mot ne sortit de sa bouche. Son erreur le torturait.

			— Je ne me souviens pas de ce que je faisais juste avant, reprit-elle, et Jade, c’est… C’est confus. Confus comme mes souvenirs…

			Elle s’interrompit. Son regard se fondit dans le vide. Puis elle répéta :

			— Mes souvenirs…

			— Tout va se remettre en place, ne t’inquiète pas. Laisse le temps au temps.

			— Il me semble que je devais t’avouer quelque chose, Seth.

			— Ça peut attendre, non ? Tu dois récupérer avant tout.

			— Non, c’était très important… je crois. Mais, après, je ne me rappelle pas. Je suis partie ? Il fallait que je fasse quelque chose. Oui, je suis partie. Loin. Très loin.

			Elle fit quelques pas, seule, dans la salle. Elle paraissait perdue dans ses pensées.

			— Je crois n’être jamais revenue, ajouta-t-elle.

			Troublé, il la laissa s’approcher de la porte de la seconde salle d’examen. Elle regarda à travers la vitre.

			— Tokalinan… dit-elle. Il m’a sauvée…

			Sans attendre, elle poussa la porte et pénétra à l’intérieur.

			Tranktak la vit rejoindre sa fille. Jade avait déjà achevé d’ouvrir la fermeture du sac où reposait le Timhkān.

			Il ne put pas aller plus loin. Il demeura planté là à les observer, comme hypnotisé, dans un mélange de fébrilité et de crainte.

			Au bout de quelques minutes, le Timhkān commença à remuer comme Ambre un peu plus tôt. Sa peau changea graduellement de couleur, ses vibrisses esquissèrent un hérissement puis retombèrent. Enfin, il ouvrit ses yeux flamboyants et redressa le buste. Jade, qui était montée sur la table d’examen, se blottit dans son giron. Puis Ambre les prit tous les deux dans ses bras.

			Tranktak se mit à reculer, lentement. Il ne s’arrêta qu’au moment où ses cuisses heurtèrent le rebord de la table d’examen de la première salle.

			Ça ne servait à rien d’essayer : il ne comprenait rien à la scène qui était en train de se dérouler sous ses yeux. Tout ce qu’il en retenait, c’était qu’il en était exclu. C’étaient leurs retrouvailles, leur moment. Il n’appartiendrait jamais totalement à leur monde, il ne participerait jamais à leur union.

			Toujours sous le choc, il s’assit sur la table d’examen, là où, quelques instants plus tôt, le cadavre d’Ambre reposait encore.

		


		
			47
LA CHAMBRE DES SECRETS

			Jade avait sauté à bas de la table d’examen et avait glissé sa petite main dans la sienne. Sa fille la regardait en souriant entre les mèches rebelles qui lui tombaient sur les yeux. Tokalinan les rejoignit à son tour. Ils formaient un cercle parfait.

			Ambre était heureuse de ces retrouvailles, mais un sentiment diffus, presque indicible, dénaturait la perfection de leur union.

			Jade.

			Jade ne devrait pas être là…

			Mais cette pensée, au lieu de se développer davantage, lui échappa.

			— Maman, on va dans la chambre des secrets !

			La chambre des secrets, se rappela-t-elle. La maison du ciel. Le fondement et la connaissance. La ziggourat. Mais pourquoi si rapidement ? Était-ce vraiment ce qui comptait le plus dans ce moment d’intimité ?

			Mais elle ne décida de rien : elle se matérialisa dans l’antichambre qui conduisait au palais de mémoire, flanquée de Jade et de Tokalinan. La porte en bois s’ouvrit d’elle-même. Elle s’attendait à se trouver sur le seuil de l’appartement de Kantikā, au sommet du palais, mais une autre porte se dressait à présent devant eux. Une porte en or.

			La porte du naos, la chambre des secrets, au dernier étage de la ziggourat d’Unug. Sans Dvārapalā farouches pour la repousser cette fois-ci, ni serrure ni poignée, uniquement des rangées de signes cunéiformes gravés dans le métal rendu brûlant par le soleil.

			Elle regarda sa fille, qui hocha du menton, l’air sérieux.

			— Tu dois y aller seule, maman !

			Mais pour démentir ses paroles, Jade agrippa plus fort sa main. Sa fille l’encourageait à partir et, en même temps, se refusait à la libérer. Elle continuait à sourire, mais ses yeux brillaient de larmes. À côté d’elle, Tokalinan arborait cette expression indéfinissable qu’elle lui connaissait si bien, la tête légèrement penchée sur le côté, comme lorsqu’il était troublé, amusé, irrité ou ému – il était souvent difficile de trancher. Il posa une main sur l’épaule de Jade en murmurant quelques mots en chasura. La fillette renifla, puis elle desserra un peu les doigts, sans véritablement réussir à lâcher sa main.

			Ambre lança un regard circulaire autour d’elle. De la plateforme du dernier étage, on apercevait au loin des quartiers de la ville de naissance de Gilgamesh, et même un coude du fleuve. L’Euphrate, comprit-elle. Un nom se forma spontanément dans son esprit : Buranuna. Puis un autre : Idigna. Les deux fleuves du pays de Sumer. L’Euphrate et le Tigre.

			À cet instant, Jade lui rendit sa liberté.

			— Tu peux y aller, maman.

			La fillette recula un peu, puis fila se blottir contre les jambes de Tokalinan.

			— Je t’aime, maman.

			Les larmes coulaient sur ses joues, mais elle se forçait à sourire.

			Ambre n’arrivait pas à déterminer l’origine de cette soudaine affliction. Était-ce simplement de l’émotion ? Non, sa fille était triste, d’une infinie tristesse, bien qu’elle essayât d’en dissimuler la profondeur.

			Elle lui rendit son sourire. Elle avait envie de la serrer fort dans ses bras pour balayer sa peine, mais le visage de Jade se ferma et elle secoua catégoriquement la tête.

			Ambre fit face à la porte dorée du temple.

			C’était comme à l’époque, quand elle avait été sur le point de pénétrer dans le fluide dans lequel Ioun-ké-da était emprisonné, au cœur des vestiges de Gemma. Ou, beaucoup plus tard, sur Timhkā, au moment de descendre avec Tokalinan dans les abysses du Creuset pour affronter le Dévoreur de réalité, dans un ultime combat. Le moment du saut dans l’inconnu.

			Cet effroi, ce frisson, elle l’avait pareillement ressenti lorsqu’elle s’était allongée dans le pod de cryogénisation du Phaécomès, peu de temps avant de quitter le système solaire pour rejoindre Indiga. Et plus tard encore, à l’instant de quitter la rampe du Baladeur, la navette pilotée par Bérénice, pour fouler le sol torturé de Chariklo, l’astéroïde aux anneaux de glace, en compagnie de son mentor, Seth Tranktak.

			La dernière fois – elle s’en souvenait clairement maintenant –, elle se trouvait avec Faradyne, celui qui l’avait initiée aux arcanes de la Ziusudra. Elle avait pris place dans le siège du Gilgamesh à côté du scientifique, et au moment où l’inventeur avait enclenché son propulseur qui les conduirait jusqu’à Timhkā, là où il avait installé sa villa blanche… Elle avait retenu son souffle, elle avait frémi autant de peur que d’exaltation.

			Les dés étaient jetés, comme toutes les fois précédentes. Un pas en avant suffirait. Juste un pas en avant. Ne plus respirer, compter jusqu’à cinq pour éradiquer toute trace de peur, et…

			Elle pressa la paume contre la surface brûlante de la porte. Elle s’attendait à une résistance, mais celle-ci céda immédiatement, l’entraînant dans son mouvement.

			Le battant se referma silencieusement derrière elle.

			 

			Elle se retrouve dans un espace clos, baigné d’une clarté de pleine lune. L’un des quatre côtés de la pièce est constitué d’une immense baie vitrée qui dévoile l’orbe laiteux d’une planète zébrée de longues bandes grises. C’est une planète « boule de neige », comme on dit dans le jargon. Entièrement gelée d’un pôle à l’autre. Cette planète, c’est Gemma.

			Elle reste un moment à la regarder, empreinte de nostalgie. Puis elle gagne la banquette en arc de cercle agrémentée de coussins qui occupe le centre des lieux. Elle s’y installe, face à la paroi vitrée.

			Elle a passé d’interminables heures ici. À scruter ces océans de glace, ces chaînes de montagnes acérées, ces inlandsis s’étirant sur la rondeur du globe. Des heures à tenter d’observer le Grand Arc, aussi, ancré à son point de Lagrange, tel un stigmate imprimé au fer rouge sur la peau blanche de Gemma.

			Elle est dans la salle des Contemplations, le pinacle de Nouvelle Prospérité. C’est à bord de la station où elle a vécu cinq ans, après avoir rejoint le système AltaMira au terme d’un voyage où elle est restée dix-sept ans et neuf jours en animation suspendue. Et c’est dans cette pièce, précisément, qu’elle a passé la nuit qui a précédé son installation sur le site de la mission Archéa, assise à même le sol, incapable de dormir, ne serait-ce qu’une minute tant elle était oppressée par l’ampleur des tâches qui l’attendraient dès le lendemain : la gestion d’une équipe qu’elle ne connaissait qu’en partie, le secret qu’il faudrait maintenir coûte que coûte afin que la milice ne s’immisce pas dans leurs affaires, le percement de la gigantesque tranchée dans la cryosphère, sous la route des transpondeurs, le maniement des deux tunneliers géants qui mettraient au jour ce qui se cachait dans les profondeurs, là où la guidait la voix de Ioun-ké-da.

			Et la peur, bien sûr. Cette peur qui s’était emparée d’elle dès l’instant où elle avait entendu la voix.

			Longtemps, elle a écumé ses souvenirs à la recherche de la première fois où elle s’est surprise à rêver de l’entité Ioun-ké-da. À présent, elle n’a plus aucun doute. Ça a commencé très exactement le jour de son arrivée dans le système AltaMira. L’esprit encore brumeux après sa sortie de stase, elle avait rejoint la salle des Contemplations, sur le conseil d’Aldous Kobalski, et s’était assise sur ce même banc. C’est là, entre éveil et sommeil, qu’elle s’était perdue dans une minutieuse observation du Grand Arc.

			Le soir même, elle percevait l’implacable appel, ce rythme lancinant qui ne cesserait de gagner en ampleur et qui la conduirait jusqu’au Temple Noir, cette voix surgie des profondeurs de la planète qui l’obligerait à terme à libérer l’Entité de la cuve dans laquelle les Bâtisseurs l’avaient enfermée, douze mille ans auparavant.

			Aux tout premiers instants de mon arrivée, lors de ma première nuit sur Nouvelle Prospérité, je rêvais déjà.

			Et les rêves ne s’étaient plus jamais arrêtés. Ils s’étaient enchaînés, de plus en plus puissants, de plus en plus précis, de plus en plus réalistes. Elle avait vu les vestiges se révéler dans leur menu détail : les sculptures organiques figées dans la pierre ; les pétroglyphes tortueux ciselés sur les murs du Temple Noir, leur expansion lyrique tout au long du couloir aux inscriptions, puis leur apothéose sur les montants de la porte, la dernière porte, celle qui lui donnerait accès au Bunker.

			Au son de la pulsation générée par Ioun-ké-da, semblable à la frappe de ses tablās, elle s’était mise à se balancer d’un pied sur l’autre et elle avait dansé pour lui. Elle avait été envoûtée. Elle avait suivi à la lettre le scénario qu’il avait écrit pour elle, rien que pour elle.

			Très vite, une seconde entité était venue habiter ses rêves, ses cauchemars plutôt : le Dieu Sombre, entité farouche et sauvage qui s’opposait aux désirs de Ioun-ké-da. Ioun-ké-da lui ordonnait d’ouvrir la porte de sa prison ; le Dieu Sombre le lui interdisait formellement.

			Déchirée entre deux volontés antagonistes, qu’elle avait interprétées comme les piliers forts de sa personnalité, la spiritualité et la science, elle s’en était trouvée affaiblie, déracinée, écartelée. Elle était Syāmā, la noire, celle qui dissimulait son passé et couvait sa vengeance sur l’humanité qui l’avait trahie, mais elle était aussi Kantikā, la lumière, qui aspirait à l’union et au renouveau.

			Ainsi, elle avait commencé à perdre le précieux discernement scientifique qu’elle avait échafaudé année après année, pierre après pierre, pour oblitérer le drame qui avait mis un terme brutal à son innocence et qui avait plongé sa vie dans le chaos. Pour oublier l’irrationnel, le mysticisme hindou de ses grands-parents, les fantasmes de son enfance à Mumbai, qui l’avaient conduite à sa chute, à la mort des siens, de tous ceux qu’elle aimait.

			Ce désir obsessionnel de vouloir faire éternellement danser Shiva dans son cercle de feu…

			Elle tâte rapidement le coussin sous ses fesses. Elle en reconnaît la texture un peu usée, trouée par endroits. Elle parvient même à y introduire les doigts jusqu’à la bourre. À croire que c’est vraiment ce coussin-là. Tout bien pensé, c’est le même coussin. NP est une station orbitale vétuste. Les moyens ont toujours manqué sur Gemma, et la technologie est restée à la traîne à cause du contexte sociopolitique, des conditions climatiques extrêmes, de la distance avec la Terre, mais surtout de la présence du Grand Arc.

			Comme le premier jour où elle s’est assise sur ce banc, elle est seule dans la salle des Contemplations. Mais cette fois, elle ne se sent pas seule. Tokalinan et Jade l’attendent de l’autre côté de la porte.

			Et puis, il y a une présence ici.

			Il y a toujours eu une présence. Mais ce n’est qu’aujourd’hui qu’elle la perçoit distinctement.

			Devant elle, il y a un jeu de commandes. La salle est équipée d’un dispositif d’observation télescopique virtuel qui permet de zoomer à loisir sur n’importe quelle portion de Gemma ou du Grand Arc. En vérité, le système a été conçu précisément dans ce but : surveiller le Grand Arc.

			Mais la noirceur du vaisseau rend la tâche difficile, l’apparentant à un art divinatoire. Dans ses courbes et ses piquants anthracite, la pensée s’égare, se figure des mouvements, des tourbillons, des turgescences où il n’y a peut-être que le néant et l’absence ou, au contraire, le fourmillement incessant des particules nées du vide. Sa forme en arc de cercle nourrit l’imaginaire collectif, faisant de lui une entité entre le vivant et l’inerte, l’animal et la machine, sans que l’esprit ne parvienne jamais à trancher. Il se perd entre deux réalités ou de multiples réalités, provoquant une chose et son contraire, autorisant les superpositions d’états. Il fluctue. Il est très exactement quantique.

			Elle se met à manipuler les commandes, et la baie vitrée prend l’aspect d’un immense holovid. Elle lance le zoom, d’abord très lent, puis de plus en plus rapide à mesure qu’il se focalise sur le vaisseau. Point minuscule sur la surface de Gemma, il grossit à vue d’œil, comme si l’on s’en rapprochait réellement à bord d’une navette fonçant à vive allure. Elle le reconnaît : sur le fond de blancheur de Gemma, il est parfaitement semblable à celui qu’elle a contemplé lors de sa toute première observation. À contre-jour, on le croirait découpé dans la chair de la planète, comme un trou, ou une absence de matière.

			Il occupe maintenant la totalité de l’image. Comme jadis, elle est immédiatement fascinée. En vérité, elle le devine plus qu’elle ne le voit, car on ne peut que présumer ses arabesques et ses piquants, tout juste soulignés par de rares photons égarés. Et il y a ses mouvements caractéristiques, réels ou fictifs, ces circonvolutions qui ont frappé l’imagination des premiers explorateurs arrivés dans le système AltaMira.

			Rien n’a jamais préparé l’humain à contempler le Grand Arc. Très vite, les paupières brûlent, l’intellect s’emballe et se torture à tenter de lui trouver une symétrie, une structure, une logique intrinsèque. Par sa nature insaisissable, il exacerbe l’esprit, le sature de visions terrifiantes. Chacun y décèle ce qu’il veut, inspiré de son vécu, de ses aspirations, de ses traumatismes surtout. Le scientifique y perd de sa rigueur.

			Dès l’instant de sa découverte, le sommeil des colons s’est peuplé de cauchemars, d’images de destruction. À tout moment, ils s’attendaient à le voir remuer, refermer ses deux longs crocs sur la surface de Gemma. Le Grand Arc les a empêchés de s’approprier Gemma, la promise, de la considérer comme leur nouvelle patrie. Il est devenu le fauteur de troubles, le bouc émissaire d’une colonisation partiellement ratée, de la dissolution du pouvoir, de l’émergence d’une milice et d’un mouvement de résistance. Les prospecteurs se sont soûlés dans les tavernes pour l’oublier, ne serait-ce qu’une fraction de seconde. Il a été le sujet de chansons, de récits fantastiques ou d’épouvantes. Il a terrorisé les enfants sur les bancs de l’école.

			Il est devenu un mythe.

			Immense. Étrange. Silencieux. Tortueux. Et obscur.

			Terriblement obscur.

			Une malédiction. Une épée de Damoclès. Un vaisseau fantôme abandonné au milieu d’un océan de nuit.

			« Il n’a pas été fait pour être observé par des êtres humains », n’a cessé de lui répéter Kobalski, le directeur de Nouvelle Prospérité, durant les cinq années qu’elle a passées à bord de la station. Mais il se trompait. Peut-être, au contraire, n’existe-t-il rien que pour ça.

			Pour être observé.

			Il est l’unique composante immuable entre les deux univers, celui de Gemma et celui d’Indiga, le pivot, l’invariant.

			C’est pour la fascination qu’il a toujours exercée sur elle qu’elle s’est rendue ici, dans le système AltaMira. Pour le contempler de ses yeux. Fantasmer sur sa nature l’a sauvée de ses terreurs d’adolescente. Il a rempli sa mémoire défaillante de pulsions et de désirs violents, il a comblé les vides laissés par le traumatisme de ses treize ans. C’est un vaisseau, lui a-t-on appris à l’école, durant son enfance à Mumbai. Un vaisseau étranger, abandonné depuis douze mille ans sur l’orbite de Gemma. Les colons l’ont découvert lors de leur premier voyage jusqu’à l’exoplanète gelée. Ç’a été un énorme choc. Personne n’avait imaginé se trouver confronté aux vestiges d’une civilisation stellaire, à 6,5 années-lumière de la Terre. Qui en aurait rêvé ?

			Un vaisseau.

			À nouveau, elle se sent absorbée par la texture et la forme du Grand Arc, comme la première fois qu’elle a commencé à le regarder fixement, toute empreinte d’elle-même, de son passé tragique, de ses souvenirs effacés tapis au plus profond d’elle-même, de ses drames prêts à resurgir, de ses pertes, de son besoin de rectification.

			Elle remue un peu sur la banquette.

			Quelque chose s’est mis à bouger à sa surface. Elle ne parvient pas exactement à déterminer quoi. Ce n’est pas véritablement le Grand Arc qui bouge, car il ne bouge pas, il n’a pas de système de propulsion connu. On ignore totalement comment il fonctionne. Il n’y a que dans la ligne d’univers d’Indiga qu’il est doté d’un système de propulsion. Une pensée intrusive effleure sa conscience. Car c’est ainsi que l’a voulu Faradyne. Puis elle lui échappe.

			Elle se raccroche à ce qu’elle a appris. Les colons en ont fait un vaisseau, avec leurs perceptions humaines, leurs aspirations, leurs visions du monde. Que pourrait-il bien être d’autre ?

			Le Grand Arc n’est pas ce que nous croyons.

			Cette phrase, elle l’a notée dans la tablette qu’elle a laissée à Maya sur Timhkā, juste avant de partir pour le Creuset afin de fusionner avec Tokalinan et la noosphère des Timhkāns. La présomption devient certitude. Ce qui se déploie sous ses yeux n’a jamais été un vaisseau. Cette révélation s’était déjà glissée en elle, dans son subconscient, la toute première fois qu’elle s’était assise sur le banc de la salle des Contemplations, mais elle ne pouvait pas la recevoir, elle n’était pas prête. Toute sa vie, elle s’était préparée à se confronter à un engin artificiel, créé par une technologie étrangère. Comment aurait-elle pu y voir autre chose ?

			Sur l’holovid, l’obscurité du Grand Arc se mue en d’autres ténèbres. Un puits de noirceur.

			Dans cette salle, en orbite autour de Gemma, tandis que j’observais le Grand Arc et que mes pensées se perdaient entre passé et futur, réminiscences et fantasmes, il s’est produit quelque chose…

			Un souvenir vient de surgir dans son esprit. Un souvenir qui appartient entièrement à Kantikā. La frontière qui existait entre elle et son double n’a cessé de s’amenuiser depuis son réveil dans la salle d’examen de Pentacle. Elle marche dans la nuit, surplombée à la verticale par la lame gigantesque d’un fin anneau de glace. Elle est vêtue d’une combinaison spatiale. La gravité est très faible, chacun de ses muscles en témoigne. Elle est si légère qu’elle pourrait s’envoler s’il lui prenait l’envie de sauter. Elle s’approche du rebord d’un vaste cratère et entreprend de suivre sa pente jusqu’à l’entrée dissimulée d’une caverne. La roche noire de Chariklo se dévoile sous le pinceau de sa lampe frontale à mesure qu’elle s’enfonce dans les entrailles de la terre. Puis la texture se modifie sous ses yeux. Une structure singulière émerge de la roche noire de l’astéroïde : une anomalie, une balafre, un assemblage moléculaire différent, qui se serait retrouvé prisonnier de la gangue minérale. Et cette structure ressemble terriblement aux images qu’elle a vues du Grand Arc.

			— Ça impressionne, hein ?

			Un homme se tient à ses côtés. C’est Seth Tranktak. Il la regarde avec bienveillance. Elle se rappelle parfaitement cet instant.

			— Je l’ai nommé « l’artefact », lui dit-il.

			Les souvenirs de Kantikā se déversent en elle, dans le désordre. L’équipe de Tranktak, à laquelle elle appartenait, a tenté de percer les secrets de l’artefact, en vain. Ils en ont tiré des conclusions approximatives : il y a au moins douze mille ans, ce qu’ils considèrent comme un vaisseau s’est écrasé à la surface de Chariklo, jusqu’à fusionner avec la pierre. Un vaisseau qui a subi par la suite un violent bombardement. Les fragments d’une navette sont restés piégés sur le sol de l’astéroïde. Un drame s’est joué sur Chariklo, un drame opposant deux factions humaines.

			Mais elle le sait à présent, l’engin qui a été détruit sur Chariklo, c’était la navette de liaison du Gilgamesh, le prototype de Nikolaï Faradyne.

			C’est sur Chariklo qu’elle a entendu parler de la Ziusudra pour la première fois, bien avant qu’elle y soit initiée par Stanislas Arkadi Faradyne en personne, et qu’elle devienne à son tour une membre à part entière de la congrégation.

			Son esprit s’éloigne un instant de la caverne. Sur l’écran, le Grand Arc s’est métamorphosé. Il s’est liquéfié tel un superfluide, exactement comme l’essence de Ioun-ké-da dans la cuve, au cœur des vestiges de Gemma. La matière dont il est composé n’existe pas dans l’univers connu, c’est une matière exotique, ainsi que les scientifiques l’ont appelée, à défaut de pouvoir se montrer plus précis. De ce fait, il peut s’arroger toutes les formes et toutes les manifestations. Et, en effet, il revêt l’apparence qui sied à chacun, il parle tous les langages, il se glisse dans toutes les formes de vie. Il imite.

			Ambre reprend la place de Kantikā, étourdie.

			— Qu’est-ce que tu veux ? demande-t-elle à haute voix. Qui es-tu ? Qu’est-ce que tu as fait ? Qu’est-ce que tu m’as fait ?

			Ses paroles restent en suspens. Ce sont celles qu’elle aurait dû prononcer ce premier soir, lorsqu’elle était assise sur ce banc, au moment où le Grand Arc s’insinuait en elle, dans chacune des particules de son corps et de son esprit, et qu’elle l’observait avec ce qu’elle croyait être une très scientifique attention. En elle. C’est là qu’il prend racine. Il y a beaucoup d’espace entre chaque particule dans le vide quantique. Un espace qui pourrait sembler infini.

			Et toi, qu’est-ce que tu veux ? aurait-elle dû entendre. Qu’est-ce que tu veux ?

			Ce que je veux… ? Tu sais ce que je veux.

			Un claquement la fait sursauter. Suivi d’un léger toussotement. La porte de la salle des Contemplations vient de s’ouvrir puis de se refermer. Des pas résonnent dans la pièce hermétique et une silhouette apparaît, à contre-jour dans la lumière blanche de Gemma. Un homme s’assied sur le banc, à côté d’elle. Ils restent tous les deux silencieux un long moment. Les univers doivent se remettre à leur juste place.

			— Bonjour, dit-il enfin.

			— Bonjour, Stanislas.

			— Nous avons déjà eu cette conversation, Kantikā.

			Elle marque une hésitation. D’abord, elle veut le corriger : elle est Ambre, avant tout ! Puis se ravise. La contamination a poursuivi son inéluctable chemin. La lisière entre elle et son alter ego s’amenuise de minute en minute.

			— Il me semble que oui.

			Elle parcourt les souvenirs de Kantikā qui sont déjà remontés à sa conscience, à la recherche de l’instant.

			— Nous étions dans le salon de ton appartement sur Nouvelle Prospérité, s’aventure-t-elle. Je crois que… que c’est après cette discussion que nous avons décidé de partir ensemble.

			— Pour Timhkā, oui.

			C’est difficile. Pour elle qui a vécu une très longue partie de son existence, de ses treize à ses trente-cinq ans, sans le moindre souvenir, il lui faut dorénavant gérer une double charge : les siens et ceux de Kantikā.

			— Je t’avais expliqué ce que j’avais mis du temps à appréhender, poursuit Stanislas Arkadi Faradyne. Tu te rappelles ?

			Comme si c’était hier, a-t-elle envie de répondre.

			La vie de Kantikā déferle sur elle dans le désordre, surgie du néant, sans qu’elle puisse s’y opposer. Elle ne peut qu’en prendre acte. Elle n’a aucun recul, c’est de l’information brute.

			— Ce jour-là, dans mon salon, sur Nouvelle Prospérité, enchaîne-t-il, je t’ai tout révélé, Kantikā. Je t’avais raconté mes nombreux voyages jusqu’à Chariklo pour essayer de comprendre ce qui s’était réellement produit dans la caverne, puis comment, petit à petit, la conclusion s’était imposée à moi. Je n’avais rien omis. Tu en avais saisi les enjeux.

			— J’avais voulu m’en confier à Seth, continue-t-elle. Je ne pouvais pas garder ça pour moi. Mais je n’y suis jamais parvenue. C’était trop éprouvant, émotionnellement. Je pensais que j’aurais le temps de lui expliquer, après notre retour. D’ici là, j’aurais sans doute trouvé les mots, j’aurais digéré l’information. Mais, toi et moi, nous ne sommes jamais revenus.

			— Tu n’as rien à te reprocher. Tu ne pouvais pas savoir ce qui arriverait, et moi non plus. Et Seth n’y aurait rien compris, de toute manière. Cette découverte, elle te terrorisait. C’est pour ça que tu souhaitais lui en parler. Et elle effrayait également une faction de la Ziusudra. Cette révélation, cette connaissance, peu de gens peuvent en supporter les implications. Mais c’est aussi un privilège de participer à son processus de création, n’est-ce pas ?

			Son processus de création…

			Ses créations…

			Une part d’elle s’affole, comme Kantikā a dû s’affoler, à l’époque. Elle n’aime pas ce qui se dissimule dans les interstices de sa pensée. Son esprit tente de s’y dérober.

			— Ça ne s’est pas fait d’un coup, poursuit Faradyne. Ç’a été un long apprivoisement. À chaque fois que je suis retourné sur l’astéroïde, j’espérais réitérer l’expérience que j’avais vécue aux côtés de mon grand-père. Une fois, j’y suis même allé avec Tokalinan. Il m’a suivi dans la caverne et je lui ai montré la structure singulière qui se tapissait dans la roche noire, celle qui avait provoqué ma… transformation. Mais l’événement ne s’est pas reproduit, pas plus que les fois précédentes. Tokalinan m’a simplement dit une chose qui m’a frappé.

			— Quelle chose ?

			— Que ça ne leur appartenait pas.

			— Que ce n’était pas timhkān, tu veux dire ?

			— Oui, que ce n’était pas timhkān.

			Elle se tait à nouveau, songeuse.

			L’artefact.

			Faradyne remue sur la banquette, il remet en place son châle en cachemire, passe une main dans son épaisse tignasse plus blanche que l’orbe de Gemma.

			— Comme je te l’ai déjà expliqué, il adopte différentes formes. Tu l’auras compris dans ton monde aussi, Ambre. Il prend tous les chemins possibles, il revêt toutes les manifestations.

			Faradyne vient de l’appeler Ambre. Lui comme son double ne fait jamais rien au hasard. Il marque la différence entre elle et Kantikā. À présent, il s’adresse exclusivement à la scientifique de Gemma. Il perçoit donc ses deux facettes, et il sait qu’elles n’ont pas encore atteint le même niveau de conscience.

			— Pourquoi fait-il ça ? lâche-t-elle un peu brusquement. Est-ce qu’il se joue de nous ?

			Faradyne secoue la tête.

			— Il ne joue pas, Ambre. C’est simplement ce qu’il est, son essence. C’est ce qu’il recherche.

			— Dans mon univers, les Timhkāns ont une entité qu’ils appellent Hanou’hā. Pour eux, elle est à la base de tout. C’est le premier substrat, celui qui a permis de mettre en place tout ce qui existe, sur lequel Nishua, la vaste rivière, l’espace-temps, a pu sereinement se dérouler. Est-ce que c’est lui ?

			— Hanou’hā n’est qu’une énième représentation du monde. Comme le sont nos mathématiques, n’en déplaisent à certains. Une façon de conférer une forme, une structure compréhensible à l’univers qui nous entoure, de le réduire à un concept afin de mieux l’appréhender. Lui donner un nom.

			Faradyne se tait un moment pour lui laisser le temps de soupeser l’information. Elle relève la tension qui empreint ses traits. Elle reconnaît le sentiment qui l’anime, elle-même le connaît si bien. La responsabilité. Faire danser Shiva dans son cercle de feu, coûte que coûte, sans tenir compte des conséquences.

			Faradyne se remet à parler. Il détache soigneusement les mots, car chacun d’eux doit lui en coûter.

			— Dans cette caverne, sur Chariklo, je l’ai observé. Ça n’a duré que quelques fractions de seconde, mais ça a suffi. Et, en le faisant, je lui ai transmis exactement ce qu’il attendait de moi. Une impulsion. C’est ainsi que tout a commencé pour moi, c’est ainsi que ça commence toujours. Par l’observation minutieuse. Il y a toujours un avant et un après.

			— Tu veux dire une sorte de déclencheur ? Un instant T ?

			— Oui. Au terme de cette expérience, moi-même et tout ce qui m’appartenait, mes proches, les circonstances qui m’entouraient, mes actes, mes pensées ont été entièrement remodelés. Il faut que tu comprennes bien ce que je suis en train de t’expliquer : j’existais avant, bien entendu, j’étais un jeune homme enthousiaste, parti suivre la voie de son grand-père, avec plein de fantasmes dans la tête. Je rêvais d’offrir le voyage interstellaire à l’humanité. Quelle présomption ! (Il se met à rigoler.) Mais ce n’était que des désirs enfouis, Ambre, des expectations, de simples aspirations. Je n’avais ni la capacité intellectuelle ni les moyens technologiques de les réaliser. Cette science, ce pouvoir, l’humanité, mon humanité, ne les possédait pas. Pas encore. Mais après ma rencontre sur Chariklo, tout a changé. J’ai changé.

			— Tu as changé ?

			— Pour être précis, mon changement intérieur a affecté instantanément l’univers autour de moi, générant une ligne d’univers entière, avec son début et sa fin. Quand j’ai rouvert les yeux après ma courte absence dans la caverne, j’étais un autre, mais c’était également le cas de mon monde. Mon passé s’était réécrit et continuait de se réécrire sous mes yeux. Des détails s’oblitéraient ; d’autres gagnaient en ampleur, d’autres, que mon moi précédent n’aurait jamais imaginés, prenaient forme. Et tout ça, en temps réel. Je me métamorphosais en même temps que je métamorphosais l’univers, et je ne pouvais que l’accepter et suivre la voie nouvelle qui s’offrait à moi. J’étais soudain devenu celui dont j’avais rêvé enfant, l’inventeur génial, celui qui donnerait une autre dimension à l’exploration spatiale. J’étais le raconteur de mon propre monde, avec ses bonheurs et ses terreurs, et le poids immense de sa responsabilité.

			Il s’arrête un instant, visiblement bouleversé. Les mots sortent avec plus de difficultés de sa bouche.

			— Ce gamin qui avait posé les mains sur les commandes du Cessna de son grand-père, celui dont je t’avais longuement parlé dans le salon de mon appartement. Ce gamin qui interprétait les couleurs, juste comme les Timhkāns, ce gamin, j’étais lui. En toute légitimité.

			Elle reste silencieuse, mais ses pensées sont pareilles aux eaux de la tempête, aux rafales de l’orage. Les flots montent, dévorent les terres, détruisent les récoltes, oblitèrent tout sur leur passage. Le tsunami déferle et va tout emporter, tout laminer, reformer les rives, remodeler le monde. Elle tente d’y mettre un frein, de construire un barrage. Mais elle n’a que ses mains nues et un peu d’argile à disposition, qui se dissoudra très vite sous la puissance du Déluge.

			— Kantikā aussi a été sur Chariklo, lâche-t-elle d’une voix sourde, et pourtant, rien de particulier ne s’est produit pour elle. Pour moi, je veux dire. Je me rappelle l’astéroïde, et la caverne. J’y suis entrée en compagnie de Tranktak et de mes équipiers. Mais je ne me souviens pas d’avoir fait une rencontre avec… cette « chose » dont tu me parles, cette entité… Je ne saurais même pas la nommer. Pour Tranktak, les stigmates qui transparaissaient sur les parois n’étaient que les traces visibles d’un « artefact » enfoui profondément dans la roche. Un vaisseau qui se serait écrasé sur Chariklo, des millénaires plus tôt.

			— Elle n’a de nom que ceux qu’on lui donne, Hanou’hā, Nishua, Ioun-ké-da, Kalaān, U’mblik’ā… Peu importe. En ce qui me concerne, elle a créé un passé, une trame narrative plausible en accord avec mes croyances, mon vécu et mes désirs, et elle a remodelé l’histoire afin qu’ils s’y insèrent à la perfection. Elle y a intégré les Timhkāns, elle en a fait mes alliés et m’a offert la capacité de comprendre leur fonctionnement synesthésique, de lire leurs couleurs, si tu préfères, d’inventer ainsi la propulsion warp et de gagner leur planète d’origine. Elle a fait de Gilgamesh l’ancêtre, le premier à avoir traité avec eux, car le gamin que j’avais été était féru de mythologies, de civilisations perdues, de grands anciens. Le rôle d’Ashoka, le roi civilisateur de l’Inde, elle l’a confié à Gilgamesh, roi d’Uruk, elle en fait celui qui possédait le don. La Ziusudra a pris forme à partir de ma passion pour l’occultisme et les ordres secrets. Quels ingrédients parfaits pour une excellente histoire ! Une société millénaire, un émissaire venu d’ailleurs, prêt à trahir les siens, un souverain antique doué d’un pouvoir paranormal qui est justement le mien, et qui est le tien aussi, ce fameux don de synesthésie qui a fait de nous des êtres à part, des proies choisies, de parfaits personnages pour meubler ses créations. Mes désirs, mes rêves, Ambre. Tout cela appartient au monde de Stanislas Arkadi Faradyne. Un monde où une faction de la Ziusudra a compris la nature véritable de l’artefact de Chariklo, a voulu le détruire, détruire le Gilgamesh, assassiner Nikolaï, m’assassiner moi ! Mais l’artefact lui-même n’était qu’une représentation. Ma propre représentation, le visage que je lui avais donné lors de notre unique rencontre.

			Elle perd pied.

			— Nous serions tous dans ton monde ? Dans un scénario imaginé par toi ?

			Un large sourire fend le visage de Faradyne.

			— Mon monde, comme tu l’appelles, n’est que la deuxième version. Les Timhkāns s’y trouvaient déjà, ils faisaient partie d’un univers, ou d’un scénario, si tu veux, préalablement mis en place. Mais les Timhkāns ne viennent pas de moi. J’en ai hérité.

			Les pensées d’Ambre deviennent lourdes. La réalité ralentit autour d’elle, ses yeux s’égarent dans la noirceur du Grand Arc à travers le dispositif d’observation. Elle ne parvient plus à les en détacher.

			— Je ne comprends pas ce que tu essaies de me dire. Les Timhkāns ne proviennent pas de toi, évidemment, ils existent, dans un univers comme dans l’autre ! Ils sont autant présents sur Indiga qu’ils l’étaient sur Gemma. Ils ont laissé leur vaisseau en orbite.

			Faradyne se penche vers elle et prend ses mains dans les siennes.

			— Bien sûr qu’ils existent, Ambre, dans nos deux univers. Pense à ce que tu as fait dans la salle des Contemplations. Toi aussi tu l’as observé, ici même, entre ses murs, et cela bien avant que je le fasse dans ma caverne, car le premier univers, c’est le tien. C’est toi qui lui as donné l’impulsion originelle. À cet instant, tu étais habitée par la colère et le désespoir. Tu étais une personne blessée par tes semblables, par le meurtre, par l’abomination. Tu avais oublié, mais tes souvenirs, bien qu’enfouis tout au fond de toi, te façonnaient en arrière-fond. Je te connais, Ambre. Depuis tes treize ans, tu souhaitais détruire le monde et l’humanité qui avait brisé ta vie d’enfant. Tu ne pensais qu’à te venger ce jour-là, comme lorsque tu as ouvert le gaz dans l’immeuble de Napean Sea Road. Mais en même temps tu voulais croire encore que ton monde pourrait être sauvé à l’ultime moment, tu aspirais à ce que Govinda, ton ami imaginaire, entre par la fenêtre que tu laissais toujours entrouverte, qu’il massacre les Saïniks, les fils du Tigre, les guerriers de l’hindutva, qu’il arrache tes grands-parents à la mort, qu’il te sauve, toi. C’est pour cela que tu as demandé l’aide du Dieu Sombre dans le Bunker. Tu souhaitais détruire, mais avant tout tu souhaitais reconstruire. À force, tu es toi-même devenue ce Dieu Sombre que tu appelais sans cesse à la rescousse, tu l’as découvert dans le Creuset, sur Timhkā. Tu as endossé les deux rôles, celui du créateur et celui du destructeur, comme le dieu Shiva qui a peuplé ton enfance. Tout cela en une seule personne. Ioun-ké-da et le Dieu Sombre. C’est tout ça que tu lui as transmis ce jour-là dans la salle des Contemplations. Et il t’a obéi, car c’est ce qu’il recherche : il veut des histoires, il les écoute attentivement puis il les raconte à sa façon. Sa façon cosmologique. C’est un grand esprit, un très grand raconteur. Sous son influence, toi et moi, nous avons été la première particule à décohérer d’un univers nouveau. Comme moi, tu lui as donné son impulsion, tu l’as remodelé du début à la fin selon tes désirs, tes couleurs, tes pensées ténébreuses. Tu as engendré un univers froid, inquiétant, violent, peuplé de créatures antagonistes et vengeresses… Tu as imaginé un vaisseau tortueux, mi-créature mi-machine, pareil à une abomination. Tu as conçu un destructeur par essence, un dévoreur de réalité, car c’est ainsi que tu souhaitais que le monde finisse : sous ses crocs. Et quand tu es revenue sur Indiga…

			Ambre a cessé d’écouter. Une phrase hurle dans sa tête, couvrant les élucubrations démoniaques de Faradyne.

			La première particule à décohérer.

			La première particule à décohérer et à initier, de ce fait, le mouvement d’expansion d’un univers flambant neuf. Rien de moins que Shiva, le dieu le plus paradoxal du panthéon hindou, à la fois exterminateur et régénérateur des mondes, à lui seul l’incarnation du choix.

			Elle a employé les mêmes termes sur Gemma au moment de se jeter dans le fluide, au cœur de la cuve.

			Elle regarde l’homme assis à côté d’elle. Elle ne sait plus qui il est, ce qu’il sait et ce qu’il ignore. Dispose-t-il d’une science infuse ? Est-il une fusion parfaite entre Stanislas, le chercheur un peu déjanté de Gemma, et Faradyne, le créateur de la warp, comme elle-même avec Kantikā ? Ou invente-t-il ses sornettes à mesure pour la plonger dans le doute ?

			Un rythme s’insinue en elle. Le rythme de ses tablās. Un seize temps lent qui gagne peu à peu en vitesse. Son esprit s’évade dans les souvenirs. Elle est à nouveau cette gamine de treize ans, à Mumbai, qui rêve si fort qu’à l’instant du drame qui s’abat sur sa famille elle est convaincue de sa faute, et par conséquent de son pouvoir. Son univers s’est écroulé et elle ne pense plus qu’aux représailles, qu’aux divinités vengeresses de l’Inde, buveuses de sang humain : Kāli, Kālā Bhairav. Elle veut que les Dvārapalā, les gardiens magnifiques et dangereux de temples, s’associent aux dieux noirs du sanctuaire d’Éléphanta pour déchirer la chair de ceux qui l’ont profanée… Elle veut boire le sang de ses bourreaux. Elle veut une bonne histoire, une histoire juste, qui rectifiera le tort subi, balayera le malheur dans la flamme blanche de l’annihilation. Ce jour-là, quand l’ascenseur la conduisait en bas de l’immeuble tandis qu’elle comptait les seize mātrā indiens, elle leur commandait à tous de prendre vie et de tuer pour elle.

			Dans la salle des Contemplations, forte de mes désirs, empreinte de mon passé tragique, je l’ai observé. Je lui ai ouvert la voie, je lui ai donné un os à ronger : une histoire sombre, inspirée de mon enfance.

			Elle se lève.

			— Ce n’est pas moi qui ai fait ça, dit-elle d’une voix tremblante. Ioun-ké-da a anéanti Gemma, Kalaān a créé la nouvelle ligne d’univers.

			L’homme assis sur le banc, qu’il soit Faradyne ou Stanislas, peu importe, a un geste apaisant envers elle.

			— Dans le Creuset, tu as souhaité rectifier le tout, arracher le monde à ton annihilation programmée, et l’Entité t’a écoutée, Ambre. Ioun-ké-da a été oblitéré, disséminé, et Kalaān a pu prendre sa place afin d’endosser son rôle, un rôle beaucoup plus positif, où il reconstruirait au lieu de détruire. Shiva a changé de rythme, et le thiruvāsi a recommencé à tourner, dans le bon sens, cette fois. Et le monde a été recréé, un univers qui ne dépendrait pas exclusivement de toi et de ton influence, mais d’un autre, d’un scientifique, car tu as toujours cru en la science, Ambre. C’est la science qui t’a sauvée au moment où tu oubliais tout le reste, tout ce qui t’avait meurtrie. Puis tu es revenue sur Indiga, et la roue s’est remise en mouvement, car rien ne disparaît jamais véritablement. La douleur résiste, elle nous façonne plus que toute autre chose, au-delà des univers. Elle est comme une mémoire atavique. Alors les Timhkāns ont décidé de terraformer Indiga…

			Dès l’instant où je suis arrivée… comme si je portais malheur, comme si mon univers sombre déteignait sur le suivant…

			Ambre part à reculons en direction de la porte, les yeux rivés sur l’homme sur le banc. Une force incontrôlable la pousse à quitter la salle des Contemplations. Elle doit regagner sa réalité. Derrière la porte se trouvent Tokalinan et sa fille. Il y a Tranktak aussi. Bientôt elle retrouvera Haziel, Maya, Kya…

			— Je n’ai pas rêvé Timhkā, lâche-t-elle d’une voix sourde. Je n’ai pas rêvé Tokalinan.

			L’homme se lève à son tour.

			— Il ne s’agit nullement d’un rêve. Les univers existent bel et bien, avec leur début et leur fin. Car c’est ce que l’Entité fait. Elle s’inspire et elle crée. Elle possède ce pouvoir. Les seuls rêves qui ont été formulés, ce sont ceux que tu avais en toi et ceux que j’avais en moi. Le reste… des combinaisons d’atomes, des restructurations d’énergie primordiale, qui racontent des histoires…

			Ambre ne peut pas en entendre davantage. Faradyne s’est également mis à marcher, très lentement pour ne pas la faire fuir. Fuir, elle n’aspire pourtant plus qu’à ça.

			— L’humanité n’a croisé la route que d’une unique entité étrangère, Ambre, dans ton univers comme dans le mien, qui en a découlé. Une unique entité étrangère. J’ignore sa véritable forme, j’ignore son véritable nom, mais des noms, nous lui en avons donné beaucoup. Tu n’as sans doute pas été la première à l’avoir rencontrée, car elle voyage, elle cherche des mondes habités, des civilisations, et elle s’en inspire. Elle aussi désire savoir qui a raconté son histoire, en tout premier. Peut-être le trouvera-t-elle un jour ? Ou peut-être continuera-t-elle à errer de planète en planète, de galaxie en galaxie, de superamas en superamas. L’univers est vaste, et elle a infiniment de temps à disposition. À nos yeux, elle est éternelle et sans limite, mais ce sont des notions que seuls les mathématiques ou le rêve nous autorisent à concevoir. L’humain ne possède pas cette dimension. Malgré son immensité et sa puissance, elle n’est jamais tombée sur sa pareille. Elle est seule. En conséquence, elle a souhaité connaître les émotions de ses créatures, humaines et timhkānes, dans un univers comme dans l’autre. Elle a voulu ressentir ce que cela signifierait d’appartenir aux deux mondes à la fois, de confronter les points de vue de leurs habitants respectifs… Devenir un être hybride, qui détiendrait les dons des uns et des autres, à travers qui elle pourrait s’exprimer et entendre. Voir ses créations évoluer en temps réel… Un témoin, ou un ami, qui se situerait au-delà de la différence, qui serait à même de dépasser les barrières de la représentation du monde, des mondes, qu’elles soient humaines ou timhkānes, et qui ferait le lien entre elles. Un esprit, mi-humain mi-timhkān, né de la fusion du Creuset, de la recombinaison quantique durant laquelle elle modélisa une ligne d’univers flambant neuve. Un être qu’elle pourrait peut-être même croiser réellement sur l’un ou l’autre monde au détour d’un chemin, d’un océan, d’une forêt… Un être né avec la connaissance, sa connaissance du tout. Un être qui saurait et observerait à son tour…

			Ses oreilles et ses yeux, Ambre. Sa voix.

			Ambre pousse violemment le battant de la porte et bascule de l’autre côté.
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TOI SEULE SAIS QUI JE SUIS VRAIMENT

			Ambre courait dans la lumière blanche.

			Très vite, elle prit conscience qu’elle ne pourrait pas aller plus loin. Elle se tenait à quelques pas à peine du rebord de la terrasse de la ziggourat. Un vent brûlant balayait la vallée du Tigre et de l’Euphrate. Elle se plia en deux, à bout de souffle, les narines remplies de l’odeur du limon vaseux qui montait des berges du fleuve, en contrebas. Elle fit à pas lent le tour du naos. C’était une petite construction de cinq mètres de côté, qui pourtant avait abrité la vaste et haute salle des Contemplations. Quand elle revint à son point de départ, la paroi en lapis-lazuli s’était transformée et toute trace de la porte en or avait disparu. Ne restaient plus que les murs en briques recouverts de leur parement bleu glacé.

			Il n’y avait personne sur la plateforme. Au loin, des fumées s’élevaient des maisons, le vent du désert agitait la tête des palmiers, l’Euphrate coulait imperturbablement sur la Sumer virtuelle de la ReAug de Kantikā, le nœud de jonction entre l’univers de Kantikā et celui de Faradyne.

			Elle tourna encore une fois autour du temple pour être certaine, mais c’était inutile : Jade et Tokalinan n’étaient visibles nulle part. Elle jeta un regard au long escalier qu’ils avaient suivi, puis s’assit sur le rebord de la terrasse, à bout de forces. En bas, il y avait le fleuve, il y avait les maisons pittoresques et leurs habitants insouciants, occupés à leurs affaires. On négociait, on parlait des dieux, de la vie et de la mort, du temps qu’il fait, de la venue prochaine des pluies de printemps, des nouvelles conquêtes du roi, de ses voyages au-delà des montagnes et des océans, jusqu’aux confins du monde. Dans la ville, on se rendait à l’école pour apprendre l’écriture, la magie, l’astrologie et l’histoire ancienne du pays ; on modelait des boules d’argile pour y graver des récits avec le calame de roseau afin qu’ils laissent une trace impérissable.

			Qui avait écrit sa propre histoire ? Qui avait écrit celle de Faradyne ?

			Où se trouvaient ces textes ? Que racontaient-ils tout à la fin ?

			Les jambes chancelantes, elle se mit debout sur le rebord en briques et lança un ultime coup d’œil vers la porte du naos, qui s’était refermée sur Faradyne. Ou l’image de Faradyne.

			Puis elle sauta dans le vide.

			 

			Ses yeux fixaient une surface noire, sans reflet.

			Au début, elle ne vit rien d’autre que l’obscurité, puis peu à peu elle remarqua de minuscules points lumineux, de différentes couleurs, bleu, jaune, orange, rouge. Suspendus sur une toile de ténèbres.

			Des étoiles, comprit-elle, dépouillées du scintillement que l’atmosphère leur confère d’ordinaire.

			L’espace.

			Elle resserra ses bras autour d’elle. Tout juste sortie du sac mortuaire, elle avait froid.

			Elle ne se trouvait plus dans la salle d’auscultation de Pentacle, mais dans un couloir. Elle n’avait aucun souvenir d’avoir quitté le laboratoire de Tranktak. Peut-être cela s’était-il produit au moment où elle s’était mise à courir dans la ReAug de Kantikā pour fuir précipitamment de la salle des Contemplations.

			Des gens, des scientifiques, allaient et venaient. Certains lui prêtaient attention, se demandant sans doute ce qu’elle fabriquait en sous-vêtements au beau milieu du corridor. D’autres, affairés, la dépassèrent sans lui jeter un regard.

			Elle commença à marcher, d’abord au petit bonheur la chance, en tâchant de se repérer et de reprendre ses esprits, par la même occasion. À un carrefour, elle rencontra un encombrement. Des personnes s’étaient immobilisées devant un holovid qui diffusait des nouvelles. Le son était coupé, retransmis par la ReAug respective des utilisateurs. Elle aperçut, en gros plan, Élisabeth de Montgomery participant à un cérémonial, entourée de gradés de l’armée, où paradait Akim Thormundsen. Puis l’image changea. Stanislas avançait, encadré de soldats qui le menaient quelque part sous bonne garde. À son procès ? À son exécution pour haute trahison ? Que savait-il de ce qu’elle venait de vivre dans la salle des Contemplations ? Avait-il lui aussi fusionné avec son double quantique ? Était-il à présent exactement pareil à l’homme avec qui elle s’était entretenue sur le banc, face à la baie vitrée ?

			Elle se mit à marcher plus vite. Les derniers échanges qu’elle avait eus avec Faradyne la hantaient. Ils avaient ouvert la voie au doute. Un doute qui l’avait habitée dès l’instant où elle était sortie du Creuset, mais qui désormais revêtait une autre ampleur.

			Elle se rappelait les paroles prononcées par sa fille après sa fugue de la maison du Grand Pin, lorsqu’elle était partie avec Tiameh sur l’ayash de Tokun’ia pour gagner Ish-ké-hédou.

			Maman, moi aussi j’ai accompli une mission, comme toi quand tu es descendue dans le Creuset pour détruire Ioun-ké-da. Je suis allée dans la cité de Bois, sur le continent Ish-ké-hédou, la grande terre, là où il y a la vaste forêt. J’y ai rencontré un ami à toi, Kalaān, et nous avons discuté. C’est lui qui compose Kala’a asama’nihou, les histoires. Les chemins et les histoires, c’est la même chose, maman.

			Les chemins et les histoires. Le raconteur. C’était le nom que lui avait donné Ye’ntikpa.

			Jade l’avait également appelé le multiple, une épithète de Ioun-ké-da.

			Sur le moment, Ambre avait eu peur, de la même façon que Tokalinan avait manifesté de la peur face à Jade, dès qu’elle était revenue de son expédition à Ish-ké-hédou.

			Ça se passait comme ça, ça commençait toujours comme ça, par une rencontre, avait dit Faradyne.

			 

			Ambre fonçait droit devant elle, bousculant au passage les scientifiques qui avaient le malheur de se placer en travers de sa route, insensible à leurs invectives. Elle retrouva enfin son chemin et pénétra dans le labo.

			Elle aperçut Tranktak, assis sur l’une des tables d’examen, à l’endroit exact où elle l’avait vu la dernière fois quand elle serrait Tokalinan et sa fille dans ses bras, à croire que quelques secondes à peine s’étaient écoulées depuis sa connexion à la ReAug de Kantikā.

			Il regardait devant lui à travers la vitre de la seconde salle d’auscultation. Au centre de la pièce se tenait Tokalinan.

			Elle en éprouva un immense soulagement. Il était là, en chair et en os. Il existait ! Ce n’était pas une affabulation élaborée, issue d’un mélange entre sa fascination pour les divinités hindoues et les traumas de son enfance, comme l’avait trop crûment sous-entendu Faradyne.

			Elle poussa la porte.

			Elle s’approcha jusqu’à le toucher. Elle attrapa ses mains, posa son front dans le creux de son cou. La peau du Timhkān vibra sous le contact et prit une couleur différente. Plus froide et plus sombre.

			Kantikā, perçut-elle en elle comme un écho lointain. Il ne participait pas à son bonheur. Mais elle avait l’habitude, depuis le temps, de ses sautes d’humeur.

			— Jade ? appela-t-elle en l’abandonnant. Jade, où te caches-tu, ma puce ?

			À la maison du Grand Pin, sa fille adorait se lover dans les replis de la large chabsa du Timhkān. C’était comme un jeu.

			Elle passa derrière Tokalinan.

			Jade, inutile de te cacher. Je sais où tu es.

			Mais Tokalinan la saisit à bras-le-corps au passage et la força à le regarder. Puis il l’attira contre lui, jusqu’à ce que leurs poitrines se collent l’une à l’autre. Bien que froide, sa peau était douce sous le tissu de la chabsa ; il avait perdu ses colliers à bord du Flambeau de l’Éridan.

			Il se mit à chantonner tout bas, juste dans son oreille.

			 

			Jaden’he Sajen’he Dj’āne

			Tum piya nishua pawani’nyan hari nehi’h

			Bassekou tiam oulia’bhe pare se bah’ii

			Jaden’he Sajen’he Dj’āne

			Jaden’he apene ma dill ekno’hoya

			Jaden’he Sajen’he Dj’āne…

			 

			C’était la chanson qu’il avait composée à la naissance de Jade. Mais les accents du chasura avaient changé, ils étaient tristes à présent.

			 

			Tu es celle qui sait.

			Les courants te portent et te ramènent là où tu le désires.

			Tu sais ce qu’il y a au-delà des choses, du vide et des étoiles.

			Tu es celle qui voit ce monde et les autres mondes.

			Car tu es celle qui sait.

			Et toi seule sais qui je suis vraiment.

			 

			Toi seule sais qui je suis vraiment.

			Jade avait toujours su.

			Autour d’Ambre, le silence se resserra comme une chape de plomb. Les murs semblèrent reculer puis se rapprocher d’elle comme un étau. Elle étouffait.

			Elle voulut échapper à Tokalinan pour partir à la recherche de sa fille, mais le Timhkān raffermit davantage son étreinte. Elle ne pouvait plus remuer du tout.

			Qu’est-ce que tu fais, Tokalinan ?

			Il n’eut pas besoin d’employer les injonctions.

			Tout, dans son corps, dans son être, dans son âme de Timhkān, tout exprimait l’absence.
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LA DÉCISION

			Ambre franchit d’une traite les marches du perron.

			Elle se retrouva dans le hall de l’hôtel, meublé de ses deux canapés en osier et de ses luxuriantes plantes vertes. Comme la première fois qu’elle s’était rendue au Grand Hôtel Gemma, il n’y avait personne à la réception. Sur le comptoir était posée la même sonnette, à côté de laquelle un mot était griffonné : « En cas d’absence, prière de sonner fort. Nous arrivons. Stan et son équipe. »

			Elle se dirigea vers l’escalier qui conduisait à la piscine et son bar attenant et déboucha à l’étage inférieur. Les eaux du bassin projetaient un kaléidoscope de couleurs sur le plafond blanc. L’endroit était désert.

			Elle sortit sur la terrasse. L’après-midi étant déjà bien entamé, plus personne n’occupait les tables du restaurant. Elle s’avança sur les planches fraîchement repeintes en noir, puis gagna la plage. Elle ôta ses chaussures. Le sable était agréablement tiède entre ses orteils.

			Le niveau de la mer avait un peu baissé et la plage était redevenue propice au farniente et aux loisirs. Il n’y avait pas un souffle de vent, une dizaine de parasols étaient ouverts. Des enfants jouaient au ballon un peu plus loin, des gens déambulaient avec nonchalance. À une centaine de mètres du rivage, un ayash timhkān évoluait dans les eaux du lagon.

			Elle renfila ses chaussures et prit la direction du sentier qui conduisait aux jardins de l’hôtel. Maya s’éloignait, une caisse pleine de boutures dans les bras. Entre deux pins vénérables, on avait installé une table basse et un vieux canapé, probablement l’un de ceux qui trônaient jadis au bord de la piscine. Un homme était assis de dos et se servait une tasse de thé. Quand il l’entendit approcher, il se retourna et lui fit un geste de bienvenue de la main.

			Ils s’observèrent en silence, puis Ambre le rejoignit et ils s’étreignirent durant de longues minutes.

			— Excuse-moi, commença Stanislas, j’attendais que tu viennes de toi-même, je ne voulais pas… précipiter les choses.

			Elle prit place à côté de lui.

			Il la regardait avec intensité, une expression grave sur le visage.

			— Comment vas-tu ? reprit-il.

			— C’est toujours très difficile. Ce sera toujours très difficile. J’essaie de gérer mon deuil. C’est bien un deuil, n’est-ce pas ?

			— C’est un deuil.

			Les mots peinaient à sortir de sa bouche. En vérité, elle ne savait pas comment elle se sentait. Par moments, le vide semblait se combler un peu et elle reprenait pied, puis il s’ouvrait à nouveau jusqu’à la plonger dans des abîmes de tristesse.

			Elle n’avait pas revu Stanislas depuis des mois. Il lui rappelait trop l’instant fatidique à bord du Palais de l’Arc, lorsqu’elle avait gagné la ziggourat dans la ReAug de Kantikā, même si ce n’était pas réellement lui avec qui elle avait discuté dans la salle des Contemplations. C’était une projection issue des souvenirs de Kantikā. Mais elle avait ressenti le besoin de prendre ses distances. De fuir. Elle s’était installée au cœur des collines, dans un village reculé. Elle avait trait les vaches, gardé les moutons, fauché les blés, ramassé le foin, respiré l’air parfumé d’Indiga. Elle avait pleuré aussi, beaucoup, debout sur les falaises, face à la mer, pour que personne ne l’entende. Elle avait décidé de ne plus jamais regarder le ciel. Car le Grand Arc, ou ce qui se cachait derrière son apparence ambivalente se tapissait là, quelque part, sur son point de Lagrange. L’Entité qui lui avait donné, puis repris sa fille. À présent, elle la détestait.

			Au loin, l’ayash acquit de la vitesse en déployant ses voiles. Il s’éleva gracieusement, sans effort. Ils le regardèrent ensemble grimper toujours plus haut, jusqu’à se perdre dans le bleu profond. À cet instant, elle baissa les yeux pour se conformer à son vœu.

			Un souvenir de Timhkā lui traversa l’esprit. Cela faisait un moment qu’elle désirait le partager avec Stanislas, mais son isolement volontaire l’en avait empêchée. L’heure était sans doute venue.

			À son tour, Stanislas détourna ses yeux de l’ayash.

			— L’accalmie durera quelque temps, dit-il. Puis les frictions reviendront, inévitablement. L’humain oublie.

			— Les Timhkāns n’oublieront pas, eux. Ils se souviendront du nouveau pacte et le rappelleront aux humains au moment voulu. Ils savent maintenant qu’eux aussi ont été manipulés par une entité étrangère, le grand raconteur, ainsi que Faradyne l’a nommé quand j’étais dans la salle des Contemplations. Eux comme nous, nous sommes une construction, nous faisons partie d’un scénario élaboré. Nous ne sommes que les personnages d’une histoire qui nous semble essentielle, mais qui n’est qu’une parmi tant d’autres pour le grand raconteur.

			Stanislas eut un geste vague.

			— Tu as sans doute raison. Ce qui me tracasse vraiment, je t’avoue, c’est que nous ne saurons jamais quelles voies auraient suivies nos univers respectifs sans son intervention. J’essaie de ne pas trop y penser. Alors je m’occupe de mes petites affaires, je me lance de nouveaux défis.

			Il avala une gorgée de thé.

			— C’est à ce propos que je te rends visite aujourd’hui, reprit Ambre. Tokalinan m’a parlé de tes petites affaires, justement.

			Il se mit à rire.

			— C’est bien que tu aies repris contact avec lui.

			— Il me rappelle ma fille, mes dix ans sur Timhkā. Ça ne sera jamais plus comme avant, mais j’ai eu besoin de le côtoyer, d’évoquer nos souvenirs communs.

			— Ça me semble une très bonne chose. Dis-moi où tu veux en venir exactement.

			— J’aimerais le voir, Stanislas. Le revoir plutôt. Je sais que tu es allé le chercher sur Timhkā avec un ouvreur de Tokalinan. Il m’a même raconté votre voyage.

			Stanislas se leva, un sourire au coin des lèvres, et lui fit signe de le suivre.

			Ils redescendirent en direction de la terrasse, la longèrent et gagnèrent l’aile est de l’hôtel. Une nouvelle construction, un vaste hangar, y était accolée. Sur les murs, des banderoles de couleur, des planches à voile, des kayaks, des pagaies y étaient suspendues. Stanislas poussa la porte. Il faisait frais et une odeur iodée imprégnait les lieux. Ils traversèrent le hangar, où étaient entreposés des catamarans et des voiliers d’école, ainsi que divers véhicules réservés à l’entretien de la propriété.

			Ils s’arrêtèrent devant une porte et Stanislas apposa sa main sur un écran tactile. Elle s’ouvrit en coulissant sur une deuxième section de l’édifice. Un éclairage puissant en chassa l’obscurité.

			Ambre demeura sur le seuil, stupéfaite.

			Le sol avait été creusé et un escalier conduisait à une plateforme, deux étages plus bas.

			— Haziel m’a aidé pour l’organisation de l’espace. On a loué des robots pelleteurs. Tu sais comme il adore ce genre de bécanes ! Il restera toujours un gamin. Avec Kya, ils ont fait tout le boulot en un tour de main. Il fallait bien ça pour accueillir le bébé, comme l’appelle Haziel. Un gros bébé. Cette partie du hangar est équipée d’un toit ouvrant. On l’a fait atterrir en pleine nuit, en toute discrétion, avec son puissant système furtif. Et le tour était joué.

			— Et si quelqu’un le découvrait ?

			— Personne d’autre que moi ne peut le piloter, tu le sais bien.

			Il lui fit un clin d’œil et l’invita à descendre.

			Quand elle atteignit le sol, la rampe d’accès du vaisseau avait déjà commencé à se déployer. Elle se retourna vers Stanislas, hésitante.

			— Vas-y ! dit-il joyeusement. Il n’attend que toi.

			Elle s’avança. Sur la porte extérieure du sas, le logo épuré de la CosmoDyne était encore visible. Juste en dessous, en lettres latines un peu usées était écrit Gilgamesh. Le grand roi.

			Ils pénétrèrent ensemble à l’intérieur. C’était bien le vaisseau qu’elle avait visité avec Ye’ntikpa sur Timhkā, celui qui était posé derrière la villa blanche.

			Stanislas la rejoignit. Ils gagnèrent le poste de pilotage, et elle s’approcha des écrans de contrôle.

			— Tu te souviens ?

			— Oui. Ce voyage que nous avons fait tous les deux jusqu’à Timhkā. Lorsque j’étais Kantikā.

			Elle se tourna vers lui.

			— À cet instant, nous savions. Nous voulions rencontrer l’Entité, lui parler, la convaincre peut-être… Nous étions naïfs, Stanislas.

			— Naïfs et humains. Nous sommes des scientifiques, toi et moi. Il nous fallait des explications.

			Ambre s’assit dans le fauteuil de gauche, celui qu’elle avait occupé durant le voyage. Elle passa une main sur la console de commandes.

			— Que penses-tu qu’elle ait appris de ma fille ? De ma toute petite fille ? Qu’a-t-elle retiré de cette union ? Pourquoi avoir eu besoin de ce mélange entre nos deux espèces, avec nos croyances respectives ? Cela l’a-t-il aidée à mieux comprendre qui elle est ? Voit-elle vraiment à présent ce qui se dissimule derrière les représentations du monde ? Voit-elle… le vrai visage de la réalité ?

			Stanislas secoua la tête en signe d’impuissance.

			— Jade est avec elle, n’est-ce pas ? continua Ambre en haussant la voix. En elle, je veux dire. A-t-elle fusionné avec elle ?

			Mais une autre pensée la hantait.

			Jade est morte. Elle n’a jamais existé. Elle était une projection de moi. Une créature née de l’Entité.

			— Jade est aussi sa fille, reprit Stanislas. Elle l’a conçue par ton intermédiaire dans le Creuset.

			Moi, Tokalinan, l’Entité… Et Haziel.

			Ambre eut un étourdissement. Il lui sembla que les parois du vaisseau se mettaient à vibrer autour d’elle, comme si le Gilgamesh était lui aussi une entité vivante. Elle s’efforça de respirer plus profondément, mais plus aucune molécule d’air ne rentrait dans ses poumons. Elle n’aurait pas dû monter à bord. Le Gilgamesh, le Grand Arc ? N’étaient-ils pas des cousins éloignés, tout compte fait ?

			Elle quitta le fauteuil de pilotage et recula de quelques pas.

			Stanislas ne paraissait pas incommodé. Il essaya de sourire pour la réconforter.

			— Cette entité… poursuivit-elle. Tu crois qu’elle trouvera un jour l’être ou la créature qui a écrit sa propre histoire ?

			— Elle cherche, elle cherchera encore. Elle ne s’arrêtera jamais de chercher. Elle parcourt les chemins, tous les chemins possibles.

			— Jusqu’aux limites de l’univers ?

			— Du multivers, tu veux dire. Nous n’avons emprunté que deux chemins.

			Le vertige la reprit.

			La main de Stanislas se referma sur son bras avec tendresse. Elle se sentit un peu mieux. Lui aussi avait traversé les mêmes épreuves.

			— Qu’est-ce que tu projettes de faire avec ce vaisseau ? Tu vas le laisser là, dans ce trou ?

			Stanislas sourit.

			— Ce serait un peu dommage, non ? Élisabeth nous a proposé quelque chose, à Haziel, Kya et moi. As-tu la force de m’écouter ? J’apprécie l’environnement paisible de l’hôtel, bien sûr, mais le calme, ça va un moment. Je ne suis pas si vieux, après tout. Et j’ai retrouvé la trempe d’un véritable explorateur.

			— Tu as toujours été un explorateur, Stanislas. Les deux versions de toi l’ont été à leur manière.

			— Et j’ai ces couleurs qui m’habitent à présent, ces couleurs qui intriguaient tant Nikolaï. Elles m’inspirent, elles me racontent tant de choses… Le monde est bien plus vaste à mes yeux. J’aimerais tant le montrer tel que je le perçois aujourd’hui à mon grand-père… Et cette envie… de grandeur, d’immensité. Quand j’étais en prison, Élisabeth m’a parlé d’une exoplanète : Kepler 442b. Elle me l’a présentée comme très prometteuse. J’adorerais aller y jeter un coup d’œil.

			— Tu songes à t’y rendre avec le Gilgamesh ?

			— Et j’ai pensé que peut-être tu apprécierais de te joindre à nous.

			— Je te remercie, mais je dois suivre ma propre voie. Moi aussi j’ai un projet qui me tient à cœur. D’ailleurs, si je suis venue jusqu’ici, c’est pour te demander une faveur. J’en déduis, d’après ta nouvelle passion, que le Gilgamesh fonctionne à la perfection.

			— Comme s’il sortait de l’atelier de montage de Douniacha ! Il est comme neuf et son propulseur est une merveille.

			— J’ai besoin que tu m’accompagnes quelque part, avec ta propulsion justement. Elle seule, avec sa capacité particulière d’agir sur l’espace-temps, pourra me permettre d’accomplir ce qui me reste à faire.

			— Je crois deviner ce que tu as en tête, Ambre. Tu as pris ta décision, finalement ? Ce n’est pas un peu tôt ?

			— J’ai eu assez de temps pour réfléchir. C’est ce que j’ai toujours souhaité, mais à présent j’en ressens l’urgence. Et j’ai la possibilité de réaliser ce projet grâce à toi.

			— Quand ?

			— Le plus tôt sera le mieux.

			— Je dois avertir Maya, Kya et Haziel.

			— Bien sûr. Je veux les voir, moi aussi, pour leur dire adieu.

			— Adieu ?

			Elle acquiesça.

			— Et Tokalinan ?

			— Il sait déjà. Je reviens de Témen. Nous avons passé quelques jours ensemble. Il a repris sa vie, celle qu’il vivait dans l’univers d’Indiga avant qu’une certaine Ambre Pasquier surgisse inopinément dans son existence.

			Stanislas se leva.

			— Demain te conviendrait ? Après t’avoir fait déguster les nouvelles propositions au menu du Grand Hôtel Gemma, par exemple ?

			— Ce sera parfait, Stanislas.

			Stanislas tourna les talons pour rejoindre la partie arrière du vaisseau, mais elle ne le suivit pas immédiatement.

			— Il y a un problème ?

			— Il faut que je te dise quelque chose avant mon départ. Ça me tracasse. J’aurais dû t’en parler depuis longtemps, mais je ne trouvais pas les mots.

			— Je t’écoute.

			Elle regarda autour d’elle, observa l’habitacle, le silence qui régnait à bord.

			— Quand je vivais sur Timhkā, il m’est arrivé d’apercevoir à plusieurs reprises un vaisseau dans le ciel. Un vaisseau qui n’était pas timhkān. La première fois, j’étais dans le Temple de la Forêt, sur la colline qui surplombe le village, ce même temple où j’avais retrouvé grâce à Tokalinan les souvenirs de mon enfance, ceux que mon traumatisme avait effacés. L’engin a plané brièvement au-dessus de la jungle avant de disparaître. À un autre moment, beaucoup plus tard, je l’ai vu franchir la crête de la colline, non loin de la maison du Grand Pin. Puis encore au village durant une fête, le soir où j’ai mis Jade au monde. Il flottait au-dessus de la plage. C’était bien avant que Ye’ntikpa m’emmène à la villa blanche et que je découvre le Gilgamesh posé sur le terrain à l’arrière.

			— Qu’essaies-tu de me dire ?

			— Ce vaisseau, ça ne peut être que le Gilgamesh, justement. J’en mettrais ma main au feu.

			Elle observa le visage de Stanislas. Il semblait ennuyé.

			— Je sais ce que tu vas me répondre, poursuivit-elle. C’est impossible, évidemment. À ce moment-là, Timhkā avait déjà basculé dans la seconde ligne d’univers. Quand je me suis rendue à la villa, elle était vide, abandonnée. De même que le vaisseau. Ni Kantikā ni Faradyne ne pouvaient plus s’y trouver. Nous les avions remplacés par nos versions respectives.

			— Tu dois mélanger tes souvenirs avec ceux de Kantikā.

			— Je suis absolument certaine qu’ils m’appartiennent, Stanislas. Et pourtant, quand je suis entrée dans la cuisine de la villa blanche, sur le comptoir il y avait…

			— Sur le comptoir de la cuisine ? Quoi encore ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Cette fois, Stanislas lui parut véritablement inquiet.

			 

			Posée sur le comptoir, une corbeille regorge de fruits d’origine terrestre. J’en suis très troublée, car je n’en ai pas vu depuis près de dix ans. Je prends tour à tour une pomme et une orange dans mes mains et caresse sous mon pouce leur peau, douce et granuleuse. L’odeur de l’orange me fait monter les larmes aux yeux. Je croque dans la pomme, qui est délicieusement acide. En quelques instants, je l’ai dévorée. J’en glisse une deuxième dans ma besace pour plus tard, quand je serai rentrée à la maison, telle la preuve irréfutable de ma venue en ces lieux.

			 

			Était-il vraiment nécessaire de le torturer davantage ? Elle s’apprêtait à quitter Indiga à jamais. Elle allait le laisser avec une question à laquelle il tenterait sans doute de répondre jusqu’aux ultimes secondes de sa vie. Mais c’était un scientifique. Faradyne et Stanislas étaient des scientifiques, le sens de leurs existences était une perpétuelle interrogation.

			— Dis-moi, Stanislas, si la villa blanche était vraiment abandonnée à ce moment-là, qui était alors aux commandes du Gilgamesh ?

		


		
			50
NAPEAN SEA ROAD

			Elle s’arrêta au milieu de la rue, bousculée par des écoliers courant pour attraper le maglev. L’immeuble était exactement identique à ses souvenirs, sur la colline, où deux cents ans auparavant il faisait encore face à la mer d’Oman.

			C’était un très vieil immeuble, rafistolé de partout, peuplé de toutes les classes sociales, musiciens, artistes, universitaires, prolétaires, étudiants. L’immeuble où Shānti avait ouvert son école de musique pour enseigner les rāgas et les tālas, les fondements de la musique hindoustani, aux enfants du quartier. Une dense végétation avait poussé le long de ses murs, s’engouffrait dans les terrasses, lui donnant un air de jungle, ou de fin du monde. Dans la rue, juste devant, il y avait des échoppes, comme jadis, et à quelques centaines de mètres, la station du maglev était toujours aussi bondée.

			Arrivée sur le perron, elle marqua une nouvelle pause.

			Pour Kantikā, cela faisait vingt ans. Vingt ans qu’elle était partie. D’abord pour s’installer à Hyderabad afin d’y suivre son cursus au Cosmodôme, puis pour le long voyage qui l’avait conduite jusqu’au système AltaMira, en compagnie de Tranktak. Elle avait rejoint le Phaécomès avec son directeur de thèse et une nouvelle vie avait commencé pour elle sur sa planète d’exil. Pour Ambre, cela faisait beaucoup plus, même si l’animation suspendue l’avait préservée, lui permettant de survivre au passage des années.

			Elle s’immobilisa encore une fois devant la porte de l’ascenseur.

			Une autre scène lui remontait en mémoire. Celle où elle s’était engouffrée dans la cabine pour échapper aux Saïniks qui venaient d’assassiner ses grands-parents.

			Les deux fils d’univers lui apparaissaient avec autant de réalisme, tels deux mondes à part entière, mais finement entrelacés.

			Elle avait été Ambre. Elle avait été Kantikā. Elle était Ambre. Elle était Kantikā.

			Elle pénétra dans l’ascenseur et appuya sur le onzième bouton. Il se trouvait bien sous ses doigts, tout comme la cabine d’ailleurs, tout comme l’immeuble entier, intact, comme si elle n’avait jamais allumé le gaz.

			La cabine grinça et s’immobilisa dans un tremblement au onzième étage. Les portes s’ouvrirent.

			Le temps s’était figé.

			Ce couloir, ces portes, ces appartements de l’immeuble du 255, Napean Sea Road.

			Là où elle avait vécu deux vies. L’une, heureuse et comblée, l’autre tranchée net dans la chair et la douleur.

			Elle traversa lentement le couloir et stoppa devant une porte.

			Sur une plaquette il était écrit : Famille Divakarūnī.

			Elle leva la main jusqu’à la sonnette, interrompit son geste.

			Elle patienta.

			Jusqu’à ce que sa tête soit vide, que les cris et les clameurs se soient tus.

			Puis elle pressa la sonnette.

			Au début, elle n’entendit rien. À quoi s’était-elle attendue ? Shānti et Pārvatī étaient décédés depuis longtemps. L’appartement était vide, sans doute, ou la nouvelle famille qui habitait les lieux avait simplement oublié de changer le nom sur la porte.

			Contre toute attente, celle-ci finit par s’ouvrir.

			Un homme, la quarantaine, à la chevelure noire fournie où transparaissaient quelques discrets fils blancs, lui faisait face. Une barbe épaisse lui cachait le menton. Il était vêtu d’un dhoti beige et d’une kurta de même couleur qui lui descendait sous les genoux. Un châle jeté sur une épaule mettait une touche finale à son apparence élégante.

			Il s’apprêta à parler, mais une femme se faufila à ses côtés.

			Elle ouvrit d’abord grand les yeux, puis ses traits se métamorphosèrent.

			— Tu es revenue…

			Des larmes se mirent à couler sur ses joues tandis qu’un large sourire illuminait son visage.

			— Sadhan, viens voir qui est de retour ! Je te l’avais dit qu’elle ne pourrait rester à jamais loin de nous ! Sadhan ! Viens vite !

			Puis, sans prononcer un mot de plus, la femme lui prit la main dans la sienne et, avec l’autre, attrapa la main de l’homme. Puis elle pressa leurs deux paumes contre son cœur.

			— Ça ne pouvait pas en être autrement ! Il fallait que ce soit aujourd’hui ! Le jour de l’anniversaire de la mort de grand-papa. Tu t’es souvenue. Venez, tous les deux, que je vous admire. Vous êtes si beaux. Et vous n’avez pas changé. Vous voilà enfin réunis, comme dans mes rêves ! Je suis si heureuse.

			Les yeux d’Ambre se fixèrent sur l’homme. Il y avait quelque chose dans ce regard. Il était si jeune à l’époque, glabre, si féminin dans ses vêtements de danseur, si énergique aussi avec ses ghungroos aux pieds, quand il virevoltait pour elle au son de ses tablās.

			Sadhan, Anāmika. Et puis Santosh, Ajmal… Ses sœurs et ses frères.

			Et Arjun.

			Sans attendre, Anāmika les entraîna à l’intérieur de l’appartement.

			— Bienvenue à la maison, Kantikā.

			 

			 

			FIN
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